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AVERTISSEMENT 



J'ai toujours aimé à connaître l'inconnu et cherché mes 
émotions dans les scènes de la nature. On y assiste à des mer- 
veilles qui étonnent, à des splendeurs qui réjouissent, et à 
des nouveautés qui charment, ainsi qu'à des drames dont 
parfois l'imagination s'effraye. Mais, pour satisfaire le désir 
de voir par moi-même, je n'ai reculé devant aucun danger 
aucune fatigue, et ni la souffrance ni les privations ne m'ont 
arrêté dans ma détermination de voyager sur l'Océan comme 
au désert; j'ai hanté les précipices et franchi les torrents- 
j'ai remonté le rapide courant des fleuves, et avec la pirogue 
fragile j'ai hondi de cascade en cascade. Combien de fois la 
mer na-t-elle pas déployé autour de moi la majesté de son 
calme et l'horreur de ses tempêtes! Enfin, j'ai été l'hôte des 
forêts vierges, en compagnie des bêtes féroces, ou parmi 
des peuplades d'origines diverses qui ne jouissent pasencore 
ou fort peu, des bienfaits de la civilisation. 

Si j'avais été dirigé par des causes purement scientifiques 
j'aurais pu rendre d'utiles services aux sciences naturelles- 
mais sans but spécial, et livré à mon isolement, j'ai suivi 
mon goût des pérégrinations lointaines, et, malgré moi sur 
ces plages étrangères, je me suis trouvé plus d'une fois lancé 
dans les aventures ou mêlé aux événements. 

Cependant, dans toutes les situations où je me suis vu 
je n'ai jamais oublié de me considérer comme un pionnier 
de la civilisation, et, en digne enfant de la France, de ce 
centre des lumières, j'en ai planté les jalons et jeté les 
semences partout où j'ai pu le faire. Assurément je n'ai agi 
que dans la mesure, dans la sphère de mes moyens; mais, 
par ma conduite comme par mes paroles, j'ai cherché à faire 
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VI AVERTISSEMENT. 

connaître et chérir ma patrie ; et mon amour pour elle, mal- 
gré le temps et l'espace, loin de s'affaiblir, s'accroissait en 
raison inverse de son éloignement. J'ai donc la satisfaction 
de penser que, quelles qu'aient été les circonstances, dans 
tous les pays où l'on m'a connu, j'ai mérité l'estime dès 
gens de bien et la reconnaissance des amis de l'humanité. 

Après f Orient, l'Amérique a été pendant douze années le 
champ de mes efforts et de mes travaux, et mon zèle sans 
récompense, comme ma voix dans la solitude, n'ont jamais 
éveillé les échos qui doivent à jamais sommeiller pour moi. 
J'écris, parce que mon passage en ce monde et mes péré- 
grinations ne peuvent être stériles et qu'il faut que mon 
expérience profite aux autres. Je suis heureux d'apporter ma 
pierre à ceux qui édifient : ce n'est donc pas la gloire que 
je cherche, mais le bien-faire. 

Si j'avais eu de l'ambition, j'ai été à même de la satisfaire 
largement, mais je me suis épargné le tourment qu'elle 
cause. Le bonheur est dans la vie indépendante et modeste, 
dans la philosophie : aussi la vicissitude m'a trouvé résigné 
et je l'ai bien supportée. Cependant mon énergie a toujours 
été à la hauteur des événements ou du péril lorsqu'ils se sont 
présentés. Ainsi, pour être explorateur, il faut une certaine 
intrépidité: sans elle on n'entreprend rien, on ne peut rien. 
Soit qu'on se hasarde dans les glaces des cercles polaires ou 
sous les feux brûlants de la région équatoriale, il faut de la 
détermination, et, avant tout, faire l'abnégation, le sacrifice 
même de sa personne. «Le lion ne dévore que le lâche, » dit 
l'Arabe, et c'est avec résolution et plein de confiance en lui- 
même que celui-ci se risque dans le désert. 

Quelle que soit la répugnance qu'un voyageur éprouve à 
parler de ses actions, il ne lui est pas possible d'effacer sa 
personnalité quand il a été sur la scène des événements et le 
témoin de ce qu'il raconte. C'est pourquoi il ne saurait 
omettre certains faits inséparables de ses situations diverses 
et auxquels sont également liés d'autres individus. Si donc 
j'ai été parfois dans l'obligation de mettre en jeu plusieurs 
de ceux-ci et de dire la vérité sur leur compte, je l'ai fait 
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moins dans un but personnel que pour faire connaître com- 
ment, à notre époque, se comportent en Amérique certains 
hommes et comment les choses s'y passent. Pour le môme 
motif, voulant conserver mon franc-parler et mon indépen- 
dance comme narrateur, je n'ai soumis mon manuscrit 
au jugement de personne, bien qu'une sage critique eût 
pu l'améliorer; mais j'aurais couru le risque d'en amoindrir 
l'intérêt. Je désire que mon livre soit en même temps un 
mémorial du passé et un enseignement pour l'avenir, en 
sorte qu'il pourra servir un jour à constater les changements 
qui auront été opérés et les progrès qui se seront faits. 

La première partie de cet écrit, qui est consacrée à des 
voyages dans l'Amérique équatoriale, est à la fois histo- 
rique, pittoresque et anecdotique. J'y ai fait mention de 
mes découvertes les plus intéressantes et j'y ai donné place 
à des descriptions et à des observations qui sont d'un in- 
térêt piquant et réel. 

En conservant à la deuxième partie de mon livre tout l'at- 
trait de la première, je me suis attaché principalement à faire 
la géographie de l'Amérique équatoriale et à attirer l'atten- 
tion sur toutes les richesses naturelles de chacune de ses pro- 
vinces ; je n'ai rien omis de ce que j'ai cru capable d'intéresser 
la science, l'agriculture, le commerce et l'émigration future. 
La république de l'Équateur, qui est une portion de l'Amé- 
rique équatoriale, est elle-même ignorée ou mal appréciée 
jusqu'ici. Bien que M. Manuel Villavicencio ait fait impri- 
mer à New- York, en langue espagnole, la géographie de 
cette république, elle n'existe pas pour nous. M. Villavi- 
cencio a fait un écrit consciencieux et utile à son pays et je 
ne dois pas laisser ignorer que j'y ai puisé des renseigne- 
ments sur des localités que je n'ai pas été à même de visiter. 
A la suite de mes investigations géographiques j'ai placé un 
grand tableau des latitudes et longitudes, des altitudes et de 
la température des principaux points dont j'ai fait mention; 
et, bien qu'il ne soit pas lui-même sans défaut, il servira à 
rectiûer quelques erreurs de chiures et de situations qui 
ont pu se glisser dans l'impression de l'ouvrage. Enfin, j'ai 
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annexé au texte une carte de l'Amérique équatorialeque j'ai 
dressée avec le plus grand soin et qui donnera une idée 
exacte de cette partie du monde comprise entre le bassin des 
Amazones et le rivage du Pacifique; et, en jetant les yeux 
«ur la province de Cuenca, on y verra tracée une commu- 
nication inter-océaniqueet rapide que je signale aux entre- 
preneurs de projets de cette espèce ; elle devra tôt ou tard 
être l'objet d'une étude des ingénieurs, et son exécution est 
inévitable en raison des grands et féconds résultats qu'en 
devront retirer un jour la colonisation, le commerce et l'in- 
dustrie. 

La troisième partie de mon volume est une nomenclature 
détaillée de l'histoire naturelle de l'Amérique équatoriale. 
Mais, pour qu'elle soit à la portée de tout le monde, j'ai 
rejeté tous les noms gréco-latins sous lesquels les savants 
étouffent la science, puisqu'ils créent un langage spécial et 
à leur usage particulier 1 ; et, en second lieu, pour qu'au 
point de vue pratique ma nomenclature, qui se compose de 
mots indiens ou quichuas et espagnols, facilite les recherches 
des naturalistes mêmes au milieu des populations qui ne 
pourraient donner aucune indication en entendant des mots 
scientifiques, lesquels provoqueraient autant leur sourire 
que leur ôtonnement. Messieurs les savants, auxquels je 
désire rendre service, en abrégeant leur tâche et en éclai- 
rant leur route, trouveront dans mon histoire naturelle des 
animaux et des végétaux, aussi bien que dans la première 
partie de mon ouvrage, des particularités fort curieuses dont 
ils n'ont jamais entendu parler et qui sont même embarras- 
santes pour les idées préconçues de quelques-uns d'entre 
eux. Nous désirons qu'ils les étudient, les méditent et en 
fassent leur profit. J'apporte mon témoignage en ce qui 

I . Leur nomenclature se compose do mots hybrides et défectueux : hy- 
brides, parce qu'ils sont formés de iangues diverses, et défectueux, parce 
qu'ils rendent mal ce qu'ils doivent déOnir et préciser ; ainsi les naturalistes 
ont nommé chiroihérium le batracien fossile ; son étymologie est cheiros, 
main, et thérion, animal (animal qui a des main*). A ce compte, les gre- 
nouilles, les sarigues, les singes et l'homme seraient des chiroihérium. 
Quant au grec thérion, la désinence latine therium qu'on lai a donnée est 
on pur barbarisme. 
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concerne les particularités qui appartiennent aux animaux 
pour les avoir observés; quant à celles attribuées à cer- 
taines plantes, je les rapporte en laissant aux indigènes et 
aux écrivains américains la responsabilité de leurs relations. 
J'ai cru devoir aussi modifier parfois l'orthographe espa- 
gnole pour faciliter la prononciation de certaines lettres qui 
ne sont pas en usage dans la langue française. 

Les antiquaires et les ethnographes trouveront dans notre 
écrit quelques indications sur les monuments des temps les 
plus reculés et qui constatent l'existence d'une antique civi- 
lisation américaine» mais éteinte depuis quelques mille ans. 
Cette civilisation eut son berceau en Amérique même, parmi 
les peuples dont la race est caractérisée par la peau rouge- 
cuivrée et imberbe de ses hommes. Cette race, qui semble 
destinée à disparaître, existe encore aujourd'hui ; mais elle 
est en partie disséminée et a l'état de barbarie. Les anciens 
Égyptiens étaient de cette môme famille d'hommes à peau 
rouge et imberbe, ainsi que nous les montrent leurs pein- 
tures et leurs sculptures; ils ne furent eux-mêmes qu'une 
colonie des Atlantes; cette conviction s'est fortifiée en nous 
par un grand nombre de rapprochements et de preuves que 
nous plaçons à côté des narrations de plusieurs auteurs grecs 
qui ont cité les traditions de l'histoire de l'Égypte jusqu'au 
cataclysme de l'Atlantide. Platon, entr'autres, dans son Dia- 
logue de Critias, rapporte les faits qui lui furent racontés 
par Solon et que celui-ci tenait des prêtres égyptiens qui 
l'instruisaient. Ces derniers lui racontèrent l'invasion de la 
Lybie et de l'Égypte par les peuples venus de l'Atlantide et 
lui firent la description de leur civilisation avancée, de leur 
puissance maritime, de leurs monuments et de leurs canaux. 
D'après ces mêmes prêtres, Solon indiqua à Platon la posi- 
tion et l'étendue de celte terre et le cataclysme dans lequel 
elle a été submergée; il lui signala derrière l'Atlantide, qui 
était en face des côtes d'Espagne et de l'Afrique, les îles 
que nous nommons les Antilles, et au delà de celles-ci il 
désigna la grande terre ferme qui est l'Amérique; enfin, 
Platon nous apprend que derrière cette terre ferme est la 
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grande mer 1 . Si les anciens ont connu l'existence de l'Amé- 
rique et du Grand Océan, à plus forte raison connaissaient-ils 
l 'Atlantide, qui était la terre la plus rapprochée de leur con- 
tinent, et ce qu'ils nous en ont dit doit être exact; et remar- 
quons bien encore que c'est dès ces temps reculés que la 
mer qui baigne les côtes de l'Europe et de l'Afrique porte le 
nom d'Atlantique. 

La conséquence qu'on peu* tirer de ces indications et de 
l'identité de la race rouge de l'ancien et du nouveau monde, 
c'est que les peuples de l'Amérique avaient leurs établisse- 
ments ou leurs relations jusque dans l'Atlantide et que les 
populations atlanto-américaines sont celles qui ont fondé 
l'Égypte et qui y ont apporté cette civilisation improvisée 
sous Mènes et dans laquelle apparaissent tout à coup un 
culte religieux avec ses cérémonies, des législateurs, des 
administrateurs, des savants et des ingénieurs qui couvrirent 
l'Égypte de villes, de canaux et de monuments. Leurs pyra- 
mides et le caractère de leur architecture, qui se retrouvent 
aussi en Amérique, viennent encore donner un plus grand 
poids aux probabilités que nous émettons. Les différences 
existent dans les hiéroglyphes; mais ils ont varié selon les 
époques, les dialectes, la marche de la civilisation ou ses 
tendances, et la nécessité de représenter la langue de chacun 
de ces pays par des images qui leur fussent appropriées, 
puisque ces pays avaient des animaux et des végétaux dif- 
férents qui devaient indispensablement figurer dans leurs 
signes hiéroglyphiques, afin que ceux-ci fussent compris par 
les populations respectives de ces diverses contrées. Malgré 
tout, il y a dans ces hiéroglyphes des caractères qui sont 
communs à l'Égypte et à l'Amérique. Enfin, les monuments 
du Mexique et de l'Amérique centrale sont d'une grande 
perfection, et leur beauté prouve un tel degré d'avancement 
et de culture dans les arts, qu'ils ne trouvent leurs parallèles 
que dans les monuments de l'Atlantide décrits par Platon. 

La submersion de cette terre et un pareil cataclysme sur 

I . L'expression de la grande mer est en opposilion de V Atlantique, que 
les anciens connaissaient comme moins étendue. 
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les côtes de l'Amérique firent cesser complètement les rela- 
tions qui existaient entre les Égyptiens et les Américains : 
ceux-ci, étant restés dans l'isolement, marchèrent vers leur 
décadence, tandis que l'Égyple, en contact avec les Phéni- 
ciens et plusieurs autres peuples, dut progresser dans la 
civilisation, dans les arts et les sciences. 

Les Phéniciens, devenus à leur tour les maîtres de la mer, 
n'osaient s'aventurer à travers l'Océan qui avait englouti 
l'Atlantide et qui était de leur temps encore innavigable, 
s'il faut en croire la tradition ancienne ; mais ils suivaient le 
littoral des Gaules pour se rendre en Irlande, où ils avaient 
une colonie; de là ils passaient en Amérique et ils y fon- 
dèrent une nouvelle civilisation ;' ils y élevèrent aussi, eux, 
de superbes monuments dont on retrouve les ruines; el leurs 
tours coniques, qui existent en Irlande, existent pareillement 
dans le nouveau monde. On y voit aussi les traces des Mon- 
gols, des Carthaginois, des Juifs et des Celtes, qui y ont 
laissé un mélange de leurs types, de leurs coutumes et de 
leurs religions. 

Les Carthaginois, en héritant de la suprématie des mers, 
bloquèrent la Méditerranée pour empêcher, sous peine de 
mort, qui que ce soit de passer dans leur colonie d'Amérique 
qui menaçait de porter ombrage à la métropole ; un décret 
du sénat de Carthage en fait foi. Ce fut à partir de cette 
époque que l'on oublia peu à peu l'existence et la route môme 
du continent transatlantique, jusqu'à ce que des navigateurs 
partis de l'Islande 1 et de la Scandinavie débarquèrent au 
nord de l'Amérique quelques centaines d'années avant Chris- 
tophe Colomb, et ce fait est aujourd'hui démontré ; mais à 
ce dernier reste la gloire d'avoir été le premier des temps 
modernes à reprendre à travers l'Océan la route des peuples 
de l'antiquité. 

Désormais qu'elle est ouverte au monde entier, il appar- 
tient à des hommes spéciaux et compétents de porter leurs 
investigations au Mexique, au Centre-Amérique, à la Nou- 



1. Cette île se nommait anciennement Thnlé. 
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velle-Grenade, et particulièrement dans le Cundinamarca, 
que nous n'avons pu explorer ; qu'ils aillent ù Neiva, de là à 
Piedra-Pintada et dans plusieurs localités de l'Amérique 
équatoriale, pourvoir les monuments que l'on y trouve tant 
sur le plateau des Andes que dans les forêts vierges de la 
partie orientale. L'Equateur et le Pérou en possèdent aussi 
quelques-uns. L'histoire des peuples anciens de l'Amérique 
est là sous les ruines de leurs cités et dans leurs tombeaux, 
tel que cela a lieu pour les Assyriens et les Égyptiens. 

Quant à nous personnellement, nous avons fait quelques 
recherches sur l'origine et la civilisation des anciens Améri- 
cains et sur leurs relations avec le vieux continent; mais 
nous avons ajourné la publication de notre travail dans 
l'espoir que des études commencées au Mexique jetteront 
une vive lumière sur cette question intéressante et transfor- 
meront bien des conjectures en réalités. 

La présente publication ne se rattachant qu'à la région 
équatoriale du continent américain, mes autres voyages en 
Asie, au nord et au sud du nouveau monde, ainsi qu'aux 
divers archipels du Grand Océan, pourront trouver place 
dans des mémoires séparés. Je n'attends mon succès que de 
la bienveillance de mes lecteurs : ils savent que les jouis- 
sances intellectuelles qu'on leur rapporte des points éloignés 
du globe ne s'obtiennent qu'au prix des plus grands sacri- 
fices et qu'après avoir affronté les périls de tous genres. 
Nous avons donc quelque droit à réclamer leur indulgence 
en faveur de notre écrit sur l'Amérique équatoriale. Notre 
but constant a été de le rendre utile à la science, à l'histoire 
et à la géographie, ainsi qu'aux voyageurs qui me succéde- 
ront, aux commerçants et aux hommes industrieux, aux 
entrepreneurs de colonisation et à ceux qui sont à la 
recherche des richesses minéralogiques. Mon livre sera pour 
eux un guide certain dans tous les temps. 
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CHAPITRE PREMIER 

Coup d'œil géographique et historique sur l'Amérique équalorialc. 

Son climat. 

(Jue le lecteur veuille tout d'abord jeter les yeux sur la 
carte du Pacifique et suivre la ligne équinoxiale ou équa- 
toriale jusqu'au continent américain, il verra qu'en ren- 
contrant le rivage elle coupe la pointe de Palmar dans la 
province d'Esméraldas, et qu'elle va passer près de Quito, 
capitale de la république équatorieune. Si nous prenons 
cette ligne équinoxiale pour base d'une zone de deux de- 
grés et demi de largeur et s'étendant vers le nord, nous 
embrassons un littoral d'environ 150 milles de latitude, 
tant du territoire de l'Equateur que du territoire de la 
Nouvelle-Grenade. 

Cette zone que j'ai eu occasion d'explorer en 1852 et 
1861, et qui jusqu'ici est peut-être la moius connue des 
voyageurs et des naturalistes, est précisément celle de la 
portion nord-équatoriale qui s'étend de Palmar au cap de 
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(iuascaona. Los vastes et profondes forêts qui couvrent 
cette région et les préventions contre son climat ont em- 
pêché de la fréquenter et de la peupler jusqu'à ce jour; 
d'autre part, les Cordillères des Andes, de Cajas et de 
l'Ostional, qui enserrent et dominent ce bassin géolo- 
gique, lui donnent im aspect redoutable par le bruit loin- 
tain des tempêtes qui rugissent sourdement, ou par la 
foudre qui gronde au sommet des montagnes et menace 
de sa formidable artillerie toute cette contrée qu'elle tient 
sous l'empire de la crainte. En troisième lieu, ce terri- 
toire ne s'est point trouvé anciennement dans des condi- 
tions politiques qui eussent pu le faire signaler par les 
historiens; inexploré et fui de tout le monde et sans doute 
regardé comme aussi malsain ou inhabitable que la pro- 
vince contiguë duChoco, les géographes l'ont au>si. dédai- 
gné. Enlin cette partie de l'Amérique n'avait jamais été 
soumise au sceptre des premiers Incas, rois du Pérou : 
leur empire, appelé dans ce temps le Tahuanti-Souyou, 
était divisé en quatre grands territoires principaux, les- 
quels prenaient les dénominations des quatre points 
cardinaux, savoir : Y Anti-Souyou ou le Levant, le Cunti- 
Souyou ou le Couchant, le Chincha-Souyou ou le Septen- 
trion, et le Coya-Souyou ou le Midi. Les Incas n'étendirent 
leurs conquêtes vers Je nord que jusqu'aux provinces mé- 
ridionales du royaume de Qttitou, aujourd'hui Quito; et 
la seule notion fournie par 1'hUtoire, et qui vient prouver 
notre assertion, constate que, jusqu'à l'arrivée de Pizarre 
à l'île de Gallo, située à deux degrés de latitude septen- 
trionale, les Péruviens qui fréquentaient ces parages, et 
dont il fit prisonniers plusieurs d'entre eux, étaient des 
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pirates qui y venaient par mer pour piller les habitants de 
la côte dTsmal ou Salahonda. 

Le roi Pachacutcc fut le conquérant du terri toi ni de 
Cajamarea, qu'il enleva aux Quiténiens; et l'histoire nous 
enseigne que tous les Incas, à mesure qu'ils étendaient 
leur domination , faisaient peupler la côte par leurs pri- 
sonniers, les soumettaient au travail agricole et leur fai - 
saient goûter, sous le régime de la loi, les bienfaits de la 
civilisation. Or le territoire dont nous nous occupons ne 
se trouva jamais dans ces conditions. 

La capitale des rois qui tous fut enfin occupée définiti- 
vement et rebâtie par Iluaynaeapac- Incas, qui s'occupa 
de faire de grands édifices et des canaux d'irrigation ; et, 
ayant tourné toute son attention vers les améliorations 
matérielles, il ne songea plus aux conquêtes. A sa mort, 
ses deux fils Atahualpa et Iluascar se firent une guerre 
fratricide pour l'héritage royal. Les belliqueuses popula- 
tions cagnares du royaume de Quito, ayant livré bataille 
aux troupes d' Atahualpa, perdirent soixante mille hommes; 
en outre, celui-ci prit la citadelle de Tomébamba et passa 
au lil de l'épée neuf mille hommes dans la province de 
Cajas. Sans nous étendre davantage sur les succès d'Ata- 
hualpa, nous voulons constater seulement que dès ce mo- 
ment ce roi, abandonnant tout projet d'agrandissement 
au nord,»marcha avec son armée dans la direction du sud 
pour rétablir son autorité, et aller combattre auprès de 
Cuzco une armée de cent cinquante mille hommes sous les 
ordres de Iluascar. 

Ce fut dans ces circonstances que le conquérant Pizarre 
débarqua à Tumbez du Pérou : en s'y rendant il vit de 
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ses vaisseaux, sans l'avoir exploré, le territoire impéné- 
trable et sans route que nous ferons connaître, et qui 
n'avait jamais été non plus l'objet de l'attention des Incas. 

Pizarre ne put donc explorer que le littoral du sud de la 
province d'Esméraldas et celui de Manabi ou de Manta, 
qui étaient comme aujourd'hui dégarnis de forêts, et dont 
le climat diffère essentiellement de celui de la zone nord 
équatoriale. 

Depuis 1532, les Espagnols ne s'occupèrent que de con- 
quérir les pays déjà peuplés, particulièrement ceux dont 
les édifices étaient riches d'or et d'argent et où il y avait 
des populations occupées aux travaux de l'agriculture et 
des mines. L'œuvre civilisatrice des Incas cessa avec le 
régime terroriste et arbitraire des Espagnols, avec les tue- 
ries et les pillages dont ils souillèrent leurs mains durant 
une longue série d'années. 

Les Jésuites, les Franciscains et quelques autres ordres 
religieux travaillèrent pourtant à l'éducation des peu- 
plades indigènes, en répandant parmi elles les doctrines 
du christianisme. Toutefois, avec les conquérants , le sys- 
tème de colonisation des Incas disparut, les routes sans 
entretien furent détruites, les ponts s'effondrèrent, les 
digues se rompirent, les canaux d'irrigation s'obstruèrent; 
et les Indiens qui purent échapper au glaive extermi- 
nateur de l'Espagne, accablés d'inhumaines et inces- 
santes corvées qui épuisaient leurs forces et les fai- 
saient mourir misérablement, s'enfuirent peu à peu dans 
les profondes solitudes et retournèrent à la vie primitive. 

Un jour, du fond de leurs forêts, préparant leur ven- 
geance contre leurs dominateurs, ils fondirent sur eux, 
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en firent un massacre général dans les villes retirées et 
les établissements de mines, et enfin ils détruisirent jus- 
qu'aux missions catholiques. Tels furent les événements 
de trois siècles environ , jusqu'à ce que la race indigène 
et ses descendants métis unis à des sujets espagnols, 
fatigués aussi, eux, du joug de leur métropole, se levèrent 
contre le despotisme odieux, sanguinaire et idiot du gou- 
vernement ' castillan , et finirent, à la suite d'héroïques 
combats, par conquérir leur indépendance. Il vient une 
heure terrible où la Providence venge les crimes de lèse- 
humanité! Cette heure iucxorable est celle de la grande 
expiation et des comptes à rendre : elle arrive quand dé- 
borde la coupe des douleurs humaines. La justice divine 
est donc la leçon des peuples, et l'histoire nous la montre 
partout et à toutes les époques comme un enseignement ou 
comme un avertissement pour les puissants de la terre qui 
tiennent dans leurs mains les destinées de leurs semblables. 

Aujourd'hui môme, ne scmble-t-il pas que la lutte 
acharnée qui s'est faite entre les peuples de l'Union nord- 
américaine était le châtiment réservé à ceux qui, d'une 
part, ont traqué la race indigène du Nouveau Monde pour 
la détruire, comme on traque, la bête fauve des forêts, et, 
d'autre part, à ceux qui ont tenu dans les chaînes de l'es- 
clavage une partie de l'espèce humaine, qu'ils considé- 
raient comme un troupeau? 

La cupidité des Espagnols n'a pas été moindre que 
celle de la race anglo-saxonne, et ils ont montré même 
plus de raffinement dans leurs cruautés : leur soif de 
richesses a été la cause de tant de ruines, de crimes et de 
malheurs, qu'on frissonne au récit que l'histoire et les 



Digitized 



6 AMÉRIQUE ÊQUATORIALE. 

traditions nous transmettent de ces pays. Enfin, l'igno- 
rance des conquérants et leur ^différence pour les sciences 
ont été si profondes, que non-seulement ils ne donnèrent 
ni instruction ni institutions aux Indo-Américains, mais 
qu'ils ont négligé de nous transmettre le mode de lire et 
d'écrire des Péruviens et des Équatoriens : or, ces peu- 
ples se servaient de çuipos, comme très-anciennement en 
Chine, et ces quipos étaient tout un système de corde- 
lettes à nœuds et dont l'arrangement et les combinaisons 
leur tenaient lieu de chiffres, de lettres et de mots. Si 
aujourd'hui l'on possédait la clef de cette écriture, et si les 
Espagnols avaient copié les hiéroglyphes et d'autres ca- 
ractères qui figuraient sur quelques monuments, au moyen 
de ces données on eût pu s'occuper de leur traduction, 
et nous saurions sans doute avec quelque exactitude l'his- 
toire et l'origine de plusieurs fractions des populations 
américaines, les souches de leurs rois et tout ce qui a- 
trait à leurs mœurs, à leurs religions et à leur ancienne 
civilisation dont les traces sont encore existantes. 

A l'exception du Mexique, dont on a retrouvé quelques 
annales d'une haute antiquité, les autres États hispano- 
américains ne nous ont fourni que des chroniques fort 
abrégées touchant l'époque de la conquête ; quelques cor- 
respondances administratives des vice-rois avec la cour 
de Madrid; quelques archives des couvents qui remontent 
à l'époque de leur fondation en Amérique, et diverses 
relations des missionnaires sur leurs travaux apostoliques 
et sur les pays où s'étendait leur juridiction. C'est, en un 
mot, tout ce que nous avons des Espagnols. L'Amérique 
et son histoire ancienne sont encore à découvrir; sa to- 
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pographie , sa géographie et tout ce qui intéresse les 
sciences naturelles sont encore à faire. 

Pendant trois siècles, les Espagnols se sont donc bornés 
à exploiter les mines d'or et d'argent; l'asservissement 
des indigènes, appelés improprement Indiens, n'ayant 
pas suffi pour assouvir leur cupidité, ils introduisirent les 
nègres esclaves. Cependant il n'existe aucun pays où le 
règne végétal soit aussi riche que dans les contrées voi- 
sines de la ligne équatoriale, où le sol soit aussi fécond et 
où les eaux soient aussi abondantes. Mais les conquérants 
ont négligé de faire l'hydrographie des cours d'eau; ils 
en ont ignoré les noms et jusqu'à l'existence de plusieurs 
d'entre eux. Leur marine, alors la plus grande du monde, 
n'a su veiller sur les côtes du nouveau continent que pour 
s'y réserver un monopole odieux à tous les peuples; et la 
• nation ibérique, si orgueilleuse, cette reine des deux mers 
et des deux mondes,* et qui fut si prépondérante par ses 
vaisseaux, ses armées, ses richesses et ses vastes posses- 
sions, n'a su rien fonder, mais elle s'est creusé un abîme 
où elle est tombée. 

Si Tégoïsme cupide et l'ignorance des conquérants de 
l'Amérique ne les avaient pas aveuglés, au lieu de s'atta- 
cher uniquement à l'exploitation de l'or et d'aller s'établir 
seulement sur des points où la vie leur était plus com- 
mode en dépossédant les indigènes, ils auraient jeté les 
yeux vers l'avenir et préféré les travaux qui eussent ouvert 
aux générations futures une source inépuisable de ri- 
chesses, non-seulement profitables à leur nation, mais 
au monde entier. Ils ont dédaigné les contrée* les plus 
fécondes et du plus facile accès pour leurs vaisseaux, dans 
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ces mêmes parages dont nous entreprendrons ici la des- 
cription. Comment ont-ils pu détourner leurs regards de 
ces précieux cours d'eau qui débouchent sur le Pacifique 
dans la zone nord-équatoriale? En exceptant la rivière du 
Guayas au sud de l'Équateur, où les Espagnols ont érigé la 
ville commerciale de Guayaquil qui devient importante 
aujourd'hui, nous sommes autorisés à dire que depuis cet 
endroit jusqu'à Panama ils n'ont rien fondé de grand ni 
de durable, et que tout est encore à créer. Cette cote offre 
toujours le même aspect qu'à l'époque de sa découverte ; 
et ce qu'il y a de changé, c'est la disparition de la popula- 
tion de race indigène : celle-ci ne peut être remplacée 
désormais que par de nouvelles migrations de l'ancien 
continent. L'avenir de l'Amérique équatoriale est dans la 
colonisation. 

Portons de nouveau notre attention sur la ligne de • 
l'Equateur et prenons dans la direction du sud une autre 
zone comprise entre cette ligne et les 3° 30' de latitude 
méridionale, c'est-à-dire jusqu'à la frontière septentrio- 
nale du Pérou : nous embrassons sur le littoral du Paci- 
fique une nouvelle étendue de 210 milles que, par nos 
excursions faites dans les années 1852, 1860 et 1861, 
nous avons été à môme d'étudier. 

Ainsi nous nous proposons de donner au lecteur une 
description des deux zones septentrionale et méridionale 
de l'Amérique équatoriale, et lesquelles embrassent en- 
semble une étendue de 360 milles de longueur sur une 
profondeur variable de 60 à 200 milles des rives du Paci- 
fique vers l'orient. 

L'Amérique équatoriale n'a que deux saisons, qui sont 
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l'été et l'hiver : la première est celle des brises et com- 
mence eu mai pour finir en octobre ; et la seconde est 
celle des pluies, commençant en octobre pour finir en 
mai. Pendant l'été il fait moins chaud qu'en hiver, parce 
que sur le littoral règne le vent du sud, qui, venant du 
cap Hom, rafraîchit toute la côte du Pérou et modère les 
chaleurs de la côte équatorienne en y maintenant une 
température agréable et presque toujours égale. Une autre 
cause contribue encore à tempérer les ardeurs du soleil , 
c'est qu'en cette saison le ciel est souvent nébuleux et que 
parfois tombe une rosée connue sous le nom de garûa ou 
de rocio. Quelquefois encore il arrive que l'été se trouve in- 
terrompu par plusieurs jours de pluie, et la durée de cette 
période accidentelle est appelée invernilio, ou le petit 
hiver. Un pareil phénomène se manifeste h l'inverse du- 
rant; l'hiver, c'est-à-dire qu'après le solstice de décembre 
le beau temps vient tout à coup se substituer aux grandes 
pluies de cette saison, et cette époque prend à son tour le 
nom de véranillo, ou le petit été, et celui-ci dure en général 
tout le mois de janvier. 

Les plus fortes chaleurs se font sentir en hiver, parce 
que pendant cette saison existent des alternatives de pluies 
et d'un soleil très-ardent ; et c'est à ces changements subits 
que l'on doit attribuer les fièvres intermittentes de cette 
contrée. Pendant une grande partie de l'hiver la chaleur 
devient excessive par suite du manque absolu de brise, et 
cet air suffoquant s'appelle bochorno 1 . Les vents domi- 
nants de l'hiver soufflent du nord; mais lorsqu'ils viennent 

1 . Ce mot doit Être un composé de boca et de horno, bouche du four. 
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du N. N. 0., ils chassent devant eux une grande quantité 
de nuages qui s'abattent sur la Nouvelle-Grenade et sur la 
cote nord de la république équatoricnne. Toutefois, sur le 
littoral de cette partie du Pacifique, la température ne dé- 
passe guère 27° centigrades. 

Ainsi, les Européens qui craignent d'habiter ces con- 
trées chaudes et humides, par une prévention mal fondée, 
s'en exagèrent les dangers ; car ceux qui y résident à titre 
de commerçants, de navigateurs et d'agriculteurs, y jouis- 
sent généralement d'une santé florissante, et leur consti- 
tution semble même plus robuste qu'en beaucoup d'autre? 
localités. Les indigènes et les créoles y sont plus forts que 
ceux de la cote du Pérou, dont le magnifique climat, trop 
égal, énerve autant les natifs que les étrangers; et il est 
même remarquable que, lorsqu'il y a une contagion, telle 
que la petite vérole ou le typhus, les étrangers y sont 
moins sujets que les indigènes ; et, parmi ces derniers, ce 
sont surtout les Indiens qu'atteint le germe épidémique. 
Notre longue expérience, acquise dans plusieurs Ktats de 
l'Amérique espagnole, nous a fait eonnaitre que les hom- 
mes du Nord, lorsqu'ils sont sobres et qu'ils ne commettent 
point d'imprudence, sont rarement exposés aux maladies; 
h la troisième année, ils sont suffisamment acclimatés. 
Ceux qui sont d'une complexion délicate et peu sanguins 
résistent mieux que les individus robustes et colorés ; et 
ces derniers doivent, en arrivant, éviter de débarquer en 
un port infecté; et, pendant un certain temps, ils doivent, 
par une diète intelligente, combattre la force de leur con- 
stitution. 
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Mon départ pour l'Amérique. — Le steamer YAvon. — Traversée de 
l'Océan. — Haïti. — Jaquemel. — Anthropophagie. — Kingston. — 
Porto-Rico. — Saint-Thomas. — Une mer de feu. — Saint-Pierre. — 
Haine des Martiniquais pour les Anglais. — La Barbade. — Notre trans- 
bordement sur VAirato. — Sainte-Marthe. — Carthagène. — Embou- 
chure du Rio-Chagrès. 

Au mois d'avril 1849, je quittai la France pour m'em- 
barquer à Southampton sur le magnifique steamer à aubes 
YAvon, en partance pour les Antilles. A notre sortie du 
port britannique nous fûmes reçus dans la Manche par un 
vent violent et contraire qui souftlait de l'ouest et tourmen- 
tait notre vaisseau ; mais, dans sa lutte intrépide contre les 
éléments, il triomphait de toutes les résistances, et la puis- 
sance de la vapeur l'emportait sur celle de la mer. Néan- 
moins, par le travers du golfe de Gascogne, une des roues 
du colosse marin fut en partie brisée, et le tambour qui la 
préservait fut mis en pièces par la fureur des vagues. 
Celles-ci étaient d'une hauteur prodigieuse ; elles se for- 
maient en longs sillons parallèles et successifs, et leurs 
crêtes, plus élevées que notre vaisseau, semblaient, dans 
leur redoutable élan, vouloir s'abattre sur lui et l'ensevelir 
sous les flots ; mais YAvon, en recevant leurs chocs h fond 
de train, gravissait majestueusement chaque montagne 
d'eau; puis il en descendait la pente jusqu'au creux d'un 
abîme dont il sortait encore pour continuer sa lutte. 
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De distance en distance, sur notre gaucho, des navires 
étaient à la cape, c'est-à-dire sans voilures, leur proue 
tournée vers la pleine mer, pour offrir moins de prise au 
vent et éviter, par ce moyen, d'être jetés à la cote : comme 
nous, ils montaient et descendaient alternativement chaque 
lame qui les assaillait; on les voyait tour à tour paraître et 
disparaître ; et la mer les lançait avec une telle légèreté à 
la cime des vagues, que l'on voyait parfois leurs quilles à 
découvert. Malgré les avaries faites à noire steamer, nous 
n'en continuâmes pas moins notre voyage, et lorsque nous 
arrivâmes devant les Açores, l'Océan était rentré dans le 
calme. 

Ayant mis le cap sur les Bermudes pour les recon- 
naître, nous nous dirigeâmes sur l'île d'Haïti, où nous 
arrivions peu de jours après, et nous en contournâmes 
les côtes pendant une journée de navigation. J'éprouvais 
un serrement de cœur en songeant que cette belle et vaste 
possession , après avoir été la plus florissante et la plus 
importante des colonies françaises, était à jamais perdue 
pour nous. Dans le lointain, on voyait une chaîne infinie 
de montagnes se confondre avec les vapeurs blanches qui 
se formaient autour de leurs hautes cimes bleuâtres. Ses 
forêts, plus rapprochées de la mer, étalaient leur éter- 
nelle et sombre verdure sous un ciel azuré, et la cha- 
leur de l'atmosphère se trouvait tempérée par les brises 
de mer qui caressent constamment ces belles plages pour 
les rafraîchir. 

Nous jetâmes l'ancre devant le port de Jaquemel. La 
mer était en ce moment houleuse : cependant je deman- 
dai au capitaine place dans l'embarcation de service qui 
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se rendait à terre. J'eus donc l'occasion de rester dans 
cette ville environ trois heures, temps plus que suffisant 
pour la visiter, ainsi que ses environs. Je vis que cette 
ville, riche autrefois, était convertie aujourd'hui en ruines 
et en masures. L'aspect de la désolation s'y trouve à 
chaque pas : on voit encore ça et là, dans les rues, des 
restes plus ou moins dispersés d'un ancien gros pavé, 
posé jadis par les Français, mais que, depuis leur retraite 
de l'île, on n'a jamais réparé. Les torrents qui traversent 
la ville à la saison annuelle des pluies en ont arraché les 
pierres, et elle est profondément labourée dans toutes les 
directions; les maisons se dégradent de plus en plus et 
restent également sans entretien; enfin la malpropreté, 
déjà grande à l'extérieur, l'est encore bien davantage à 
l'intérieur des habitations. 

On voit donc partout dans. Jaquemel le cachet de la 
paresse et de la misère des nègres, qui restent autant indif- 
férents au triste avenir qu'ils se préparent qu'à la fortune 
qui leur sourit. Les fertiles et pittoresques jardins dont 
les pentes s'inclinent vers la ville sont aujourd'hui rem- 
placés par la végétation incessante et toujours envahis- 
sante de la forêt; et on remarque même que, dans quelques 
parties des rues, la puissante nature, opérant un retour, 
reprend ses droits à l'homme et qu'elle assure sa conquête 
et son règne, en refoulant peu à peu vers l'Océan une 
population qui se montre si peu digne de ses bienfaits. 
En effet, le nègre ne semble point voir les richesses et les 
beaux sites qui l'entourent : il ne s'en émeut point et ne 
s'inspire de rien : au contraire, il croupit impassible dans 
son oisiveté, comme un être seulement campé sur cette 
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plage ; il n'entreprend rien qui ne marque sa confiance 
dans l'avenir et sa stabilité; mais il semble se reposer 
encore des lassitudes de son ancien esclavage. 

J'eus la curiosité de visiter une habitation en dehors de 
la ville, et j'y pénétrai sous le prétexte d'y acheter du lai- 
tage et des fruits. Devant la porte d'un jardin intérieur et 
clos de murs, une mère, entourée de plusieurs enfants des 
deux sexes, leur rôtissait des bananes ; elle était peu vêtue 
et toute sa famille était à l'état de nudité complète, lue 
nourriture si facile, point ou peu de vêtements, dénotent 
que les habitants d'Haïti n'éprouvent aucun besoin essen- 
tiel et qu'ils n'ont aucune ambition; et tout ce que je vis 
à Jaquemel me laissa la conviction que la race noire a un 
plus fort penchant pour la sauvagerie que pour la civili- 
sation. Je doute donc que le nègre puisse jamais s'élever 
par lui seul; il ne bortira de sa misère, de son apathie et 
de son éternelle enfance, qu'autant que des relations de 
commerce et de société s'établiront entre lui et la race 
blanche ; et, sous cet aspect, les Haïtiens ont l'avantage 
de parler la langue française et d'être de la religion catho- 
lique : avec ces éléments il ne dépend que d'eux-mêmes 
d'améliorer leur sort et de se mettre au niveau du progrès 
général. 

Au moment de notre débarquement, il y avait sur la 
jetée du port un officier noir, portant les insignes du 
grade de capitaine; il était revêtu d'un vieil uniforme et 
son chapeau à cornes était surmonté d'un panache d'une 
hauteur démesurée. A quelques pas de là était un poste 
de soldats de la garnison; et plus loin je vis encore une 
compagnie de fantassins sous les armes. 
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Cc> guerriers noirs, plus piteux qu'imposants, étaient 
plus faits pour inspirer de la compassion que de la ter- 
reur : tous avaient les pieds nus et ils n'avaient pas même 
la sandale en usage en Amérique; leurs pantalons de 
bure étaient en général d'un gris obscur; ils étaient 
rapiécés, et à la partie inférieure, surtout du coté du 
talon, ils se trouvaient échaucrés par de longues déchi- 
rures. Leurs habits, en partie troués, avaient perdu la 
plupart de leurs boutons, auxquels ils substituaient des 
attaches de ficelle. 11 en était de même de leur fourniment, 
qui brillait par la malpropreté, et des bouts de ficelle y rem- 
plaçaient aussi les boucles et les courroies qui manquaient. 
Leurs armes étaient à silex et dans le plus mauvais état. 
Mais ces soldats étaient surtout remarquables par l'étrange 
shako de cuir bouilli qui leur servait de couvre-chef : il 
était d'une hauteur prodigieuse, fort évasé du haut, et 
aucune plaque, ni garniture, ni visière u'y étaient adap- 
tées : en un mot, c'était une sorte de baquet qui leur 
servait de coilfure. Cette petite description de la tenue 
militaire peut donner une idée de l'aspect pittoresque du 
soldat haïtien. 

On voit par là que l'État dispose de peu de ressources, 
et que la révolution de Saint-Domingue, en ruinant les 
colons français et l'opulence de cette île, n'a pas enrichi 
les usurpateurs des propriétés de la race blanche : leurs 
terres sont retournées en friche, et l'abandon de l'agricul- 
ture a complètement anéanti l'industrie. 

Uue le lecteur ne perde pas de vue que ce que nous 
disons sur cette île remonte à l'année 1840; et que, 
depuis quin/x* ans, il y a eu du côté de son gouverne- 
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ment des preuves de progrès ; mais nous ignorons si les 
mêmes tendances se sont manifestées parmi les habitants. 
Tout à l'heure nous disions que la race noire semblait 
avoir un penchant pour la sauvagerie : or nous sommes 
en 1864; et pendant que nous écrivons ces lignes, voici 
que les nouvelles d'Haïti nous apprennent que plusieurs 
habitants de cette île viennent d'être mis à mort pour 
crime anthropophagie. Une secte, dite des Couleuvres, 
s'y est organisée et a fait revivre le cannibalisme. 

Nous partîmes pour l'île de la Jamaïque et nous mouil- 
lâmes au port de Kingston qui a bien, perdu de son 
importance commerciale depuis la liberté des esclaves; 
aussi cette jolie ville n'a plus qu'un aspect monotone et 
triste : elle n'avait d'attrait pour moi que par les souve- 
nirs de mon enfance, et j'y rencontrai des personnes qui 
m'étaient chères par les liens du sang, puisqu'elles appar- 
tenaient à ma famille maternelle. 

Après quelques doux instants passés dans cette lie, 
nous nous dirigeâmes sur Porto-Ilico, appartenant au 
groupe des Grandes-Antilles, et nous jetâmes l'ancre en 
dehors du port, qui est dominé par une citadelle; et de 
notre steamer nous distinguions parfaitement les soldats 
espagnols, vêtus de blanc, et qui se promenaient sur les 
courtines de la forteresse. Ce côté de l'île n'offrait point aux 
regards les sauvages et poétiques merveilles des cam- 
pagnes d'Haïti, ni les coquets cottages et les jolis jardins 
de la Jamaïque. 

Nous parcourûmes ensuite toute la ligne du groupe des 
Petites-Antiiles, en commençant par Saint-Thomas : son 
port est circulaire, vaste et sûr, et sa bonne situation le 
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fait préférer par les commerçants qui y envoient leurs 
navires, et qui y trouvent un entrepôt général des articles 
d échange du trafic transatlantique. La ville, adossée à 
des montagnes arides, est d'un aspect assez triste ; cepen- 
dant quelques maisons de plaisance d'une assez 7 belle 
apparence occupent plusieurs des collines qui la domi- 
nent. Saint-Thomas est excessivement brûlant et est fort 
exposé aux épidémies et à la fièvre jaune; malgré ces 
inconvénients, les avantages qu'il offre à la navigation 
en ont fait le rendez-vous de tous les steamers d'Europe 
et d'Amérique qui fréquentent les parages des Antilles. 

Le soir de notre arrivée, nous y vîmes un phénomène 
aussi curieux qu'intéressant : toute la surface des eaux de 
cette rade si calme devint phosphorescente, et durant 
toute la nuit nous eûmes cette merveilleuse illumination; 
il semblait que notre vaisseau et les navires voisins flot- 
taient sur une mer de feu. 

Le lendemain nous fîmes route pour Sainte-Croix, Anti- 
goa, Monserrat, la Guadeloupe, la Dominique et la Marti- 
nique. Lorsque nous mouillâmes devant le port Saint- 
Pierre de cette dernière île, nous fûmes entourés d'un 
bon nombre de canots venus de terre, et qui étaient mon- 
tés par des hommes de couleur nouvellement émancipés; 
dans leur exaltation, ils montraient leur haine pour les 
Anglais, et ne cessaient de jeter des insultes et d'insolents 
défis à l'équipage de VAvon. 

Le commandant de notre steamer, pour en éloigner ces 
importuns visiteurs, prit le parti de leur faire administrer 
des douches, que ses marins, avec des baquets, lançaient 
du bord sur leurs embarcations. Ce moyen hydropathique 

2 
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produisit son effet sur ces êtres incommodes et impru- 
dents, qui se déterminèrent à retourner à la plage. 

De la Martinique nous passâmes à Sainte-Lucie, puis à 
la Barbade, où nous restâmes deux jours; on y opéra le 
transbordement des marchandises de Y Avon à YAtrato; 
et cet autre steamer, sur lequel nous devions aussi nous 
embarquer, avait pour destination l'isthme de Panama. 
Nous eûmes donc le temps de voir la Barbade, d'y ad- 
mirer la fécondité du sol, de visiter les plantations de 
cannes et les moulins à sucre; et nous n'eûmes, en cette 
circonstance, qu'à nous louer de l'empressement des plan- 
teurs et des propriétaires, qui nous firent, avec la meil- 
leur grâce du monde, les honneurs de leurs habitations. 
Pour la première fois, ndtis pûmes nous former une 
idée plus exacte des productions de la fertile Amérique; 
nous y vîmes une culture variée et méthodique, et nous 
pûmes facilement apprécier tous les avantages que pré- 
sentent à l'agriculteur le travail et les terres des pays 
chauds sur ceux qu'il obtient dan& nos climats du Nord. 

Nous remarquâmes à la Barbade une certaine aisance 
dans la classe du peuple ; et comme nous nous y trouvions 
un dimanche, nous vîmes les négresses transformées eu 
Ladies, portant le chapeau, le parasol et les toilettes selon 
la mode européenne; et leur élégance comme leurs façons 
gracieuses ne laissaient plus apercevoir que peu d'années 
auparavant elles étaient encore esclaves. Cette différence 
de progrès entre la Barbade et Haïti est chose digne de 
remarque, et confirme pleinement ce que nous avons dit 
précédemment sur le nègre qui, livré à lui-même, n'est 
pas capable de s'élever, tandis que par son contact avec la 
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race blanche, il se trouve entraîné malgré lui dans la voie 
civilisatrice; et cette preuve est d'autant plus frappante 
que les noirs d'Haïti ont recouvré leur indépendance qua- 
rante ans avant ceux de la Barbade. 

Après avoir fait nos adieux aux aimables officiers de 
Y Avon, nous nous rembarquâmes sur YAtralo, à bord 
duquel nous ne trouvâmes point la gaieté et l'aménité des 
officiers de l'autre steamer, ni le même confortable dans 
nos repas. Nous nous lançâmes de l'ouest à Test à travers 
la merdes Caraïbes, et nous allâmes toucher successive- 
ment aux ports de Sainte-Marthe et de Carthagène de la 
Nouvelle -Grenade. Cette dernière ville a un commerce de 
quelque importance, et Ton y voit encore ce qu'elle dut 
être sous les Espagnols comme place de guerre; elle est 
aujourd'hui démantelée, mais elle fut autrefois très-forte, 
et conserve encore des batteries à Heur d'eau, couvertes 
ou casematées, et qui défendent l'entrée du port. 

Enfin YAtrato vint jeter l'ancre eu face de l'embou- 
chure du Rio-Chagrès, où un autre petit bateau à vapeur 
américain attendait ses passagers, pour les conduire au 
bourg de la (îorgona, situé sur le cours de cette rivière. 
L'embouchure du Chagrès manque de profondeur, à cause 
d'une grande quantité de vase charriée par les eaux ; il s'y 
est formé par conséquent une petite barre qui en contra- 
rie l'entrée, mais que l'état de la mer, ce jour-là, nous 
permit de franchir avec facilité dans les embarcations ve- 
nues de la plage. 

L'aspect du paysage, vu du steamer anglais, était celui 
d'une foret vierge bordant la ente ; et à notre gauche, 
c'est-à-dire sur la rive droite du Chagrès, existait encore le 
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petit fort de San-Lorenzo, construit, il y a sans doute plus 
de deux siècles, par les Espagnols ; il est en partie ruiné, et 
ses murs sont enveloppés d'une épaisse chevelure de 
lianes et d'arbrisseaux, qui y ont pris domicile. C'est ainsi 
que partout, dès que l'homme abandonne le sol qu'il ha- 
bitait, les végétaux viennent occuper sa place; c'est par- 
tout le règne végétal qui succède au règne hominaP. 
Enfin, à quelques pas du fort, se trouvait un hameau, 
composé de cases, et la plupart habitées par des familles 
nègres, qui retiraient un bon profit de l'arrivée des voya- 
geurs, auxquels ils louaient des canoas ou pirogues pour 
remonter le fleuve, concurremment avec un petit steamer 
américain, ainsi que pour le transport des marchandises. 

C'était pour la première fois, en 1849, que j'allais tra- 
verser l'isthme de Panama : il n'y était point encore ques- 
tion de chemin de fer ; et les voyageurs se seraient 
estimés alors fort heureux d'avoir une route quelque peu 
praticable. La saison était celle des pluies, et le choléra 
asiatique, venu aussi, lui, pour visiter le Nouveau-Monde, 
y régnait en maître. La mortalité aidait à faire disparaître 
l'encombrement de la ville de Panama, en éclaircissant 
rapidement les rangs de cette phalange universelle, qui, 
venant des régions transatlantiques, n'avait d'autre but 
que de se rendre à l'Eldorado do la Californie. Combien, à 
cette époque d'entraînement, révèrent la fortune et la 
félicité, mais n'ont trouvé que la misère ou la mort! 

1. Nous employons ;i dessein celle expression, parce que nous ne clas- 
sons point l'homme dans le rèpne animal. Que l'on ouvre la Genèse, et 
l'on y verra que la ta re produisit les animaux et que Dieu fit l'homme. 
La dernière création fut celle du penre humain, qui a son règne spécial. 
La géologie comme la physiologie le constatent. 
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Isthme de Panama. — - Navigation curieuse et périlleuse sur le Rlo-Chagrès. 
— Les Gallinazos. — Première nuit dans l'isthme. — Les femmes 
tigrées. — Le réveillon funèbre. — Crucès. — Rencontre. — Voyage à 
do* de mule. — Atolladeros. — Événement fantastique. — Une nuit 
dans la forêt. — Hospitalité sous la tente' d'un mort. — Mosquitos et 
Tigrillos. — L'enterrement et l'héritage. — Le port de Panama. — Le 
choléra. — La science d'un docteur. 

• 

Ce fut donc à l'embouchure du Chagrès que je m'em- 
barquai pour me rendre au bourg de la Gorgona. Comme 
ce fleuve est fort sinueux et que ses courbes sont brusques 
et rapprochées les unes des autres , il en résultait qu'à 
chaque moment la proue de notre navire allait donner avec 
violence et à toute vapeur contre la berge du rivage. Nous 
pensions voir d'un instant à l'autre s'ouvrir en deux notre 
bâtiment; mais par bonheur il heurtait contre une terre 
molle, sans s'échouer cependant, parce que les rives étaient 
perpendiculaires et les eaux profondes. Avec un tour de 
roues en arrière sa proue se trouvait dégagée, mais c'était 
pour renouveler un peu plus loin les> mêmes assauts. Je 
m'habituai bientôt à la manœuvre du capitaine américain, 
si peu soucieux de la vie de ses passagers, et je finis par 
me persuader que nous ne courions aucun danger : en 
effet, nous arrivâmes sains et saufs à la Gorgona. 

En cet endroit je louai une pirogue et deux vogueurs, 
l'un indien et l'autre nègre. Ils trouvèrent plus commode 
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de quitter tous leurs vêtements pour la liberté de leurs 
mouvements : l'Indien ne conserva que son chapeau de 
mocora* et le nègre entoura sa tête d'un mouchoir de 
couleur. Je vis que tous les vogueurs des autres embarca- 
tions du Chagrès suivaient la même coutume des sauvages; 
et comme quelques-unes de leurs canoas contenaient parmi 
les voyageurs des dames anglaises, je laisse à penser quel 
dut être leur embarras, en voyant leur excessive pruderie 
offensée par un spectacle aussi choquant qu'inopiné. Ah î 
combien de fois pendant le voyage du Chagrès répétèrent- 
elles cette exclamation : Shocking! shamc! 

La canoa, qui n'est autre chose qu'un arbre creusé et 
travaillé pourtant avec une certaine symétrie, l'aspect tor- 
rentueux de la rivière, la forêt vierge que nous traversions 
et mes hommes à l'état primitif, pouvaient donner une 
idée plus ou moins exacte des temps rapprochés de la créa- 
tion et de l'adolescence du monde. Enfin, à nous trois, 
nous représentions les types des races caucasienne, sémi- 
tique et africaine, en admettant l'hypothèse que les hom- 
mes de toutes les couleurs soient les descendants de Sem, 
Cham et Japhet, qui repeuplèrent le monde après le déluge 
et la dispersion de Babel. L'illusion ne manquait pas d'un 
certain charme et d'une certaine réalité : que pourrait dé- 
sirer de plus un voyageur, un poëte ou un philosophe ? 

Mes mariniers se jetaient fréquemment à l'eau pour se 
rafraîchir le corps, et aussi parfois pour prendre des alliga- 
tors qu'ils surprenaient dans leur sommeil et qu'ils tuaient 
à coups de perche, lorsque nous approchions de la rive ; 

1 , Nom du palmier dont on fait les chapeaux dits panamas. 
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et ils se promettaient d'en faire un succulent repas au pre- 
mier village que nous aborderions : en attendant, lorsque 
la soif les pressait, ils se désaltéraient dans le chapeau de 
l'Indien, qu'il suffisait de plonger dans la rivière pour y 
puiser de l'eau. Nous allions légèrement, et dès la pre- 
mière heure nous avions tellement distancé ks autres em- 
barcations pleines de personnes, que nous les perdîmes 
complètement de vue. 

Bientôt l'orage, qui s'annonçait dans le lointain, éclata 
sur nos têtes, et nous vîmes que le Chagrès grossissait à 
vue d'œil : des torrents descendaient des deux rives et se 
précipitaient avec fracas du haut de la forêt; la pluie, le 
vent et les feux du tonnerre fondaient en même temps sur 
nous, et les terres détrempées, manquant de consistance, 
laissaient choir d'immenses arbres qui, plusieurs fois dans 
leur chute, menacèrent de nous engloutir. En vérité, nous 
assistions à une représentation du commencement du 
déluge. 

Le spectacle était émouvant, même imposant, mais 
notre situation des plus critiques ; car le courant avait ac- 
quis une telle intensité, que tous les efforts de mes vogueurs 
pour aller de l'avaut étaient devenus vains, et plusieurs 
fois, malgré eux, nous fûmes ramenés en arrière. Les 
bords du Chagrès étaient escarpés et il fut très-difficile de 
trouver un lieu pour mettre pied à terre : nous n'y parvîn- 
mes qu'en saisissant une branche d'arbre et, par ce moyen, 
nous montâmes sur la berge, après que notre pirogue fut 
bien amarrée. Mes mariniers ayant pris deux heures de 
. repos, et les eaux de la rivière ayant cessé de s'élever, 
nous nous rembarquâmes pour suivre notre route et ga- 
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gner un hameau qui n'était pas très-éloigné , afin d'y 
passer la nuit. D'ailleurs, il fallait un abri pour nous ré- 
conforter et pour changer mes vêtements et mes chaussu- 
res qui étaient traversés, malgré les meilleures précautions 
prises pour me préserver de la pluie. 

Outre l'incommodité que cause la chaleur d'un par-des- 
sus en caoutchouc dans un climat brûlant, la construction 
des pirogues exige, pour ne pas chavirer, qu'on y soit 
assis à peu près au fond : or, comme les eaux du ciel y 
tombaient abondamment, le lecteur comprend aisément à 
quelle sorte de bain est exposé le passager à chaque mou- 
vement de roulis. Avec un maté, écuelle faite de la moitié 
d'une callebasse, pendant que mes hommes luttaient con- 
tre le courant, je m'imposais le travail indispensable de 
rejeter par-dessus bord l'eau qui envahissait la canoa, en 
sorte que je ne pouvais éviter de me mouiller léh jambes. 
Il faut avouer qu'en pareille occurrence le vêtement dont 
se couvre l'homme civilisé n'est qu'une gêne et une cause 
de maladies, tandis qu'on ne saurait trop louer la sagesse 
de ceux qui prennent le parti d'imiter les premiers habi- 
tants de l'Éden. 

La rivière charriait une infinité d'arbres, des pirogues 
entraînées et sans maîtres, et quelques-unes d'entre-elles 
étaient retournées sens dessus dessous ; enfin nous vîmes 
passer jusqu'à des cadavres humains que ni l'impétuosité 
du courant, ni notre propre situation ne nous permettaient 
point de retirer des ondes : ils allaient chercher leur sépul- 
ture dans l'Océan. De distance en distance on apercevait 
au haut du rivage des petites croix qui désignaient l'en- 
droit où se trouvait inhumée quelque personne morte sur 
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les bords du Chagrès, ou, ce qui est plus probable, qui y 
avait été noyée et ensuite retirée par des passants. 

Pour la première fois j'y vis une bande de zopilotes, 
espèce de vautours connus sous le nom de Gallinazos : ils 
ont la couleur de nos corbeaux, avec la différence qu'ils 
sont un peu plus gros et que l'extrémité de leur bec est 
crochue ; leur tête est entourée et surmontée d'un bourre- 
let glanduleux comme celui de nos dindons, et elle est 
noire ou rouge suivant la variété de l'espèce. Cette bande 
de gallinazos formait le cercle autour de l'un d'eux, qui 
dévorait seul une proie quelconque : celui-là avait la tête 
rouge et c'était el Rey, c'est-à-dire le roi de ces oiseaux; 
sa suprématie est si bien reconnue par les autres que, tant 
que sa majesté mange, aucun d'eux n'ose l'approcher; ils 
l'entourent seulement et le regardent prendre son repas 
avec beaucoup d'impatience, mais avec respect. Dès que le 
roi s'est repu ils se partagent les restes avec avidité. 

Ce jour-là, n'ayant pu atteindre le bourg ou puéblo de 
Crucès, il était presque nuit lorsque nous arrivâmes à un 
hameau situé près du rivage : nous y fîmes choix d'une 
maison ; et après que mon bagage y fut déposé, par me- 
sure de sûreté nous halâmes notre pirogue sur le haut de la 
berge, nous la traînâmes jusqu'à la porte de notre habita- 
tion, et nous mîmes à l'intérieur nos longues perches et 
nos canalctès 1 ou pagaies. Ces précautions doivent être 
prises contre les crues d'eau subites, surtout contre les 

I . Le cannlett est une palette en forme de lance , il tient lieu de rame 
et d'aviron ; mais le vogueur ne lui donne pas un point d'appui *ur le bord 
île la canoa, et, en le plongeant dans 1 eau, par une simple impulsion des deux 
bras, de l'avant à l'arrière, il imprime à son embarcation une marche 
rapide. 
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passants, plus à craindre encore et qui pourraient enlever 
votre embarcation. 

Une chose assez curieuse attira mon attention : les fem- 
mes du village avaient presque toutes des taches circulai- 
res et très-blanches sur leurs bras basanés; un homme 
avait pareillement le visage tigré, et j 'observai qu'il n'y avait 
cependant aucune trace de cicatrices chez ces individus et 
que leur peau était lisse et saine : ce jeu de la nature était 
dû à la double action de la chaleur et de l'humidité, ce 
dont j'ai été à même de me convaincre plusieurs fois dans 
mes voyages ; mais cette décoloration partielle de l'épi- 
derme ne s'étend jamais à un district, elle est tout à fait 
locale. 

Le site où nous nous trouvions était assez joli : c'était 
un plan incliné et découvert sur une assez grande surface ; 
les habitations, faites de bambous et couvertes de feuilles 
de palmier, étaient chacune isolée et s'élevaient sur une 
pelouse verte parsemée de quelques arbres fruitiers, tels 
que goyaviers, orangers, citroniers, avocatiers, cacaoyers, 
manguiers et mamèyes. En arrière, à la lisière du bois, 
il y avait des bouquets de bananiers et des légumineuses. 
Les arbres de la forêt avaient une assez grande quantité de 
rayons ou tourteaux de cire d'abeilles sauvages, dont les 
habitants, s'ils étaient industrieux, pourraient tirer un 
parti avantageux. 

Le crépuscule s'éteignait, mais non dans le silence, car 
à ce moment tout semblait s'animer dans les bois : à l'as- 
soupissement causé par la chaleur du jour succédaient le 
mouvement et le bruit : cà et là c'étaient des plaintes, des 
croassements et des cris divers; les perroquets et les 
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singes qui se faisaient entendre cherchaient des gîtes ou 
plutôt des perchoirs commodes pour passer la nuit, tandis 
que les insectes, les reptiles et des oiseaux au cri sinistre 
donnaient le signal du réveil. Alors les chats-tigres et les 
autres fauves confondirent leurs voix rauques dans une 
effroyable musique; mais lorsque leur vacarme deve- 
nait parfois insupportable, rien n'était plus divertissant 
que la colère des singes qui, arrachés de leur sommeil, 
semblaient s'efforcer d'imposer le silence à leurs voisins 
incommodes, rôdeurs nocturnes et habituels des habita- 
tions. Moins heureux que les singes, qui purent aller dor- 
mir plus loin, sous un autre feuillage, je dus me résigner 
à passer cette nuit sans clore les yeux : car à l'une des 
extrémités du hameau un rassemblement se forma, et il 
s'en élevait beaucoup de bruit et de cris : la cause de ce 
tumulte était un agonisant auquel chacun faisait ses 
adieux, en les accompagnant de grandes démonstrations 
de désespoir et de paroles tellement douloureuses que je 
ne saurais croire qu'elles étaient consolantes pour le mori- 
bond. 

Peu de minutes après, le pauvre Indien avait rendu son 
âme à Dieu : il était mort, disait-on, de la peste, dénomi- 
nation que les Ilispano-Américains donnent à toutes les 
épidémies. La peuplade se chargea du soin de consoler la 
famille affligée, et aussitôt, dans ce but, commencèrent 
les libations d'eau-de-vie et de guarapo, jus fermenté de 
la canne. Elles durèrent toute la nuit, au milieu du tapage 
d'un réveillon infernal et des chants qui, au point de vue 
de nos mœurs européennes et du respect dû aux morts, 
n'étaient guère de circonstance. Dès l'aube du jour, le 
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pauvre décédé, cause d'une si belle fête funèbre, fut en- 
terré dans le cimetière du village, sur la lisière de la foret. 

Le lendemain de notre arrivée nous renouvel Ames de 
bon matin nos provisions : elles consistaient en bananes, 
quelques œufs durcis et une poule bouillie ; après avoir remis 
à flot la canoa, nous reprîmes notre route à peu près dans 
les mômes conditions que la veille, toujours accompagnés 
de mauvais temps et menacés des mêmes dangers. Dans la 
journée, nous abordâmes à un second hameau, et nous 
pûmes nous y reposer environ deux heures et y faire un 
repas. 

Enfin, rembarqués pour la dernière fois sur les ondes 
capricieuses du Chagrès, nous arrivâmes bientôt au bourg 
de Crucès, où je pus, pour la nuit, m'installer dans une 
auberge, relativement très- confortable en la comparant 
avec mon logement de la veille, et attendre le retour des 
arrieros de Panama, afin de leur louer les mules dont 
j'avais besoin pour mettre fin à ma traversée de l'isthme. 

A Crucès, je fis la rencontre et la connaissance du gé- 
néral Mason, des États-Unis de l'Amérique, et de la femme 
du général Smith, qui revenaient l'un et l'autre de la Cali- 
fornie et se rendaient à New-York. Madame Smith me char- 
gea d'un billet pour son mari, afin de le tranquilliser et lui 
donner connaissance de son heureux voyage jusqu'à Cru- 
cès, qu'elle devait quitter aussitôt qu'elle aurait avis de 
l'arrivée d'un steamer américain à l'embouchure du 
Chagrès. 

Le jour suivant, j'avais mes montures et mon guide, et, 
vers midi, nous nous engageâmes dans la forêt qui couvre 
l'isthme entier de l'Atlantique au Pacifique : nous n'a- 
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\ions plus que sept à huit lieues à faire pour atteindre ce 
dernier rivage, et mon arriéro prétendait que nous serions 
à Panama avant la nuit. Nous primes un sentier profond, 
plutôt semblable à un fossé qu'à une route. Parfois la 
quantité d'eau qui le remplissait obligeait nos mules à 
nager ; et parfois nous ne montions une petite colline que 
pour retomber dans un atolladcro ou bourbier; d'autrts 
fois nous entrions dans une de ces fondrières nommées 
tembladéra, où l'on risque de disparaître complétero nt, 
corps et biens, car il n'est pas rare, dans les États hispano- 
américains, de voir des cavaliers avec leurs chevaux et 
des troupeaux entiers périr dans ces boues à demi liqui- 
des, surtout à l'époque où, sèches à'ieur surface, elles ont 
une apparence trompeuse et que les passants croient mar- 
cher sur un terrain parfaitement solide. Ah! malheureuse- 
ment, il leur arrive de sombrer soudainement dans la 
tembladéra comme dans une rivière, lorsque la glace 
s'ouvre dans la saison d'hiver sous les pas des imprudents 
qui s'exposent à la traverser. La grande quantité d'eau 
qui tombait alors dans la foret nous préservait d'une sur- 
prise de cette espèce, car mon guide pouvait, en mar- 
chant devant moi, sonder le terrain, et d'ailleurs, la 
saison des pluies ne donnait point loisir aux tembladé- 
ras de bien se former : les profondes boues que nous tra- 
versions n'étaient donc encore que des atolladéros, et 
môme la plupart des passages affaissés entre des collines 
étaient traversés par des torrents rapides qui n'avaient 
pas trop de profondeur. 

Pourtant, lorsque les conquérants espagnols, sous la 
conduite de Pizarre, eurent découvert le Pérou, ils établi- 
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rent leur communication avec l'Europe par ce même che- 
min ; et c'est par là qutî l'or et les autres richesses de 
l'Amérique passaient du Pacifique à l'Atlantique, et la 
tradition rapporte que cette voie était toute pavée d'ar- 
gent. Aujourd'hui Ton serait loin de s'en douter. Mainte- 
nant une autre voie de fer, bien supérieure pour son uti- 
lité à celle d'argent, et surtout mieux nivelée, relie aussi 
les deux mers, et est devenue une source de richesses et 
de bienfaits pour le commerce du monde entier. 

Nous ne saurions mieux compléter notre description 
des fondrières qu'en racontant un événement des plus 
heureux comme des plus rares : Un voyageur était accom- 
pagné d'un jeune domestique; ils étaient arrivés à un pas- 
sage que le premier des deux connaissait sans doute pour 
être dangereux ou suspect, car, en ce moment, il se lit 
précéder par sou page. Celui-ci prit le devant avec cette 
confiance qu'on a lorsqu'on ignore le péril. M lis il som- 
bra soudainement avec son cheval et l'un et l'autre dispa- 
rurent complètement dans la tembladéra. Le voyageur, 
plein d'effroi et désespéré, s'arrêta sur le bord de cet 
abîme ! Mais quel ne fut pas son étonnement de voir sor- 
tir, tout d'une pièce, au bord opposé de la tembladéra, 
son domestique et le cheval auquel il s'était cramponné. 
Chargés d'une boue épaisse, ils apparurent comme un 
monstre sortant fantastiquement des entrailles de la terre; 
et lorsque le vaillant page se dressa sur sa selle et que les 
terres limoneuses amoncelées sur son dos et sur la croupe du 
cheval s'écroulèrent, ils ressemblèrent ensemble à un bloc 
que dégrossit le sculpteur pour en faire une statue équestre. 

Souvent il arrive que, pour traverser un profond atolla* 



Digitized by 



CHAPITRE III. 31 

déro, où les eaux ne sont qu'à demi liquides, et qu'il n'est 
pas possible d'y faire nager son cheval en y étant monté, 
le cavalier en descend et le pousse devant lui ; il nage lui- 
même à la suite de sa bute qui, d'ailleurs, lui facilite le 
passage, puisque les eaux les plus claires s'unissent dans 
le creux du sillon que fait le cheval au travers de l'atolla- 
déro. 

Notre marche se faisait fort péniblement, à cause de l'état 
effroyable de la route et de la fatigue de nos bêtes, qui se 
trouvaient harassées par la continuité de leurs voyages 
dans la saison des pluies, en sorte que nous avions fait à 
peiue cinq lieues ce jour-là, que déjà la nuit nous gagnait; 
et comme nous étions sous les ombres de la forêt, elle ne 
se lit que plus vite et tellement obscure, qu'il ne nous 
était plus possible d'aller de l'avant, et nous perdîmes tout 
espoir d'aller dormir à Panama. 

Le temps devenait de plus en plus mauvais, et les éclairs 
de la foudre, qui rayaient le ciel, éclairaient seuls en ce 
moment notre marche; mais la pluie tombait à torrents et 
la fatigue nous accablait. Il fallut donc se résigner à pas- 
ser cette nuit dans la forêt et à nous y faire un abri quel- 
conque pour attendre l'aurore du lendemain. Le repos 
nous était nécessaire, et la faim nous pressait de manger 
de nos provisions. 

Tout en discourant avec mon guide sur le parti à pren- 
dre et sur le lieu le plus convenable pour nous établir, 
nous arrivâmes auprès d'une petite tente dressée sur le 
bord du chemin et nous résolûmes d'y demander l'hospi- 
talité. Nous mîmes donc pied à terre et nous attachâmes 
nos mules sous l'arbre le plus touffu : je m'avançai alors 
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et me courbai pour pénétrer dans cet asile, qui me sem- 
blait si précieux après une journée si pénible. Ayant passé 
la tète par l'ouverture de la tente, j'appelai, sans lavoir 
aperçu, le propriétaire qui devait s'y trouver; mais n'en 
ayant obtenu aucune réponse, j'allumai une petite lan- 
terne dont j'étais muni et qui se trouvait dans un sac qui 
contenait divers ustensiles de voyage. Je me présentai de 
nouveau à l'entrée de la maison de toile, et je vis qu'à l'in- 
térieur il y avait un homme étendu sur une peau de bœuf 
et qui paraissait plongé dans un profond sommeil : je l'ap- 
pelai en haussant graduellement la voix, évitant ainsi de 
le réveiller en sursaut; mais, comme la première fois, il 
ne répondit point. 

L'arriéro, voyant cela, prit moins de précaution; car, 
pénétrant à son tour sous la tente pour réveiller l'individu, 
il se mit à lui secouer les jambes, mais l'homme ne bou- 
gea pas ; et mon guide, l'ayant trouvé roide, me dit en 
sortant : « Monsieur, il est mort! » Ayant examiné le 
cadavre, je n'eus pas de peine à me convaincre que c'était 
une victime du choléra, qui sévissait alors dans l'isthme 
avec intensité. Que faire? fallait-il rester sous la pluie? 
fallait-il braver le miasme pestilentiel? Mon embarras fut 
d'abord assez grand : mais bientôt je pris un parti. Ré- 
flexion faite, je pensai que le mort pouvait sans inconvé- 
nient être exposé à la pluie, taudis que nous autres, êtres 
vivants, mais souffrant des intempéries, si nous occupions 
sa place nous serions au moins abrités. Je communiquai 
cette idée à mon guide : il trouva que c'était logique et 
même que c'était un droit d'en user ainsi. 11 se mit donc 
aussitôt en devoir de tirer par les jambes l'ex-maître du 
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logis; il le traîna dehors et le plaça sous l'arbre qui était 
en face de l'entrée du domicile dont nous prenions posses- 
sion, pour cause de force majeure. 

Tout nous fit supposer que le pauvre homme était un 
Yankee, et les outils comme le petit bagage que conte- 
nait sa tente nous indiquèrent suffisamment qu'il se ren- 
dait en Californie pour y chercher fortune. 

Avant d'occuper cette passagère demeure, nous y brû- 
lâmes des feuilles, du papier, du tabac, et je la parfumai 
de mon mieux avec la fumée d'un cigare. Après lavoir 
aérée et rendue habitable, j'y fis placer ma selle pour la 
tenir abritée de la pluie et pour m'en servir en guise 
d'oreiller; j'y fis placer encore mes provisions et divers 
menus objets, tandis que mes malles, déposées sous un 
arbre et sur des morceaux de bois pour les isoler du sol, 
furent recouvertes avec des feuilles de vijao (sorte de ba- 
nauier sauvage) dont mon arriéro avait fait provision à 
Crucès, ainsi qu'avec les sudadéros, c'est-à-dire les cou- 
vertures qu'on place d'habitude entre la selle et lejdos du 
cheval. Mon compagnon de voyage armé d'un machété, 
espèce de sabre, coupa des plautes, des branches d'ar- 
bres qu'il dépouillait de leurs feuilles mouillées et entailla 
un vieux tronc mort dont il tira des copeaux; il en fit uu 
tas, battit son briquet, et avec son amadou et son souffle 
il parvint après quelque travail à allumer un grand feu. 

Nous avions encore de bonne eau dans nos bouteilles : 
nous en fîmes bouillir pour faire du thé et^en'prendre une 
copieuse décoction, précaution qu'on ne saurait trop re- 
commander aux voyageurs qui sont mouillés. Pendant 
que tout se préparait pour notre léger repas, l'arriéro ne 

3 
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cessa de faire une grosse provision de bois; enfin nous 
nous arrangeâmes de notre mieux pour passer la nuit, 
nous réservant chrétiennement de donner la sépulture à 
notre semblable avant de nous remettre en route. J'héritai 
momentanément de la peau de bœuf sur laquelle nous 
avions trouvé l'homme dormant du sommeil éternel ; et 
comme la terre était fort humide, il n'y avait pas à faire le 
difficile : en conséquence je dus m étendre à sa place et 
sur le môme lit où il avait expiré. 

Aprè3 un court repos, pendant lequel je méditais sur le 
sort des humains, je pris une infusion de thé , et mon 
guide, qui mangeait à mes côtés, soupa d'un fort bon 
appétit; nou3 allumâmes nos cigares pour combattre l'ap- 
préhension des effluves pestilentiels de notre domicile et pour 
en chasser aussi les moustiques incommodes qui l'enva- 
hissaient : toutefois nous ne réussissions pas complètement 
à nous en défaire, car mon voisin s'appliquait des tapes 
sur la joue ; et comme il n'était pas ganté, il se servait alter- 
nativement de l'une de ses mains pour frapper sur l'autre, 
afin d'y tuer en flagrant délit ses implacables ennemis. 

Ce ne fut pas le moindre de mes divertissements que 
de le voir se donner des camouflets et tant de travail. Si 
ma surprise était grande en voyant qu'un indigène eût le 
cuir si chatouilleux, je n'étais pas moins sensible que lui 
aux attaques des mosquitos; mais comme je n'avais que 
ma figure à préserver, je la couvris d'un mouchoir, et ce 
ne fut que de temps à autre que je recevais une atteinte 
de leurs dards par le défaut de la cuirasse. Cependant les» 
précautions continues que j'étais obligé de prendre contre 
ces insectes étaient elles-mêmes une grande géne. 
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Les moustiques ne furent pas les seuls à conspirer con- 
tre notre sommeil : les chats-tigres et les tigrillos rôdaient 
aux alentours et faisaient de temps à autre un vacarme 
effroyable ; et mon arriéro sortait fréquemment pour sur- 
veiller ses mules ou pour entretenir le feu, afin de tenir 
éloignés les hôtes sauvages de la forêt. A ceux-ci il fallait 
opposer la lueur de la flamme , et à ceux-là la fumée du 
tabac. C'est assurément dans une telle aventure que l'on 
reconnaît tous les bienfaits du cigare : c'est le correctif de 
l'air vicié, un préservatif ou un topique contre les piqûres 
envenimées, et c'est pendant l'insomnie un compagnon, 
un ami !... 

Vers l'aube, le temps s'était un peu amélioré : nous 
fîmes notre déjeuner; je mangeai des œufs durs, mon 
guide dévorait des bananes et nous bûmes encore du thé. 
Mon compagnon de route, avec les instruments trouvés 
dans la tente, se mit à ouvrir une fosse; pendant ce 
temps, je fabriquai grossièrement une croix qui devait 
indiquer aux passants la dernière demeure d'un chrétien. 
Nous enterrâmes le cadavre, et sur sa tombe nous plan- 
tâmes la croix. 

Aussitôt que nos bêtes furent sellées et chargées, nous 
allions partir pour Panama , lorsque mon guide, se ravi- 
sant, me dit qu'il allait plier la tente pour la trouver à son 
retour là où il la déposerait : en effet, il en arracha les 
piquets, réunit les outils, et du tout il fit un paquet qu'il 
transporta dans un fourré à une petite distance du che- 
min : il ne voulut pas laisser à quelque autre passant le 
profit qu'il pouvait tirer lui-même de tout l'avoir du Yan- 
kee, dont il se fit à la fois l'héritier naturel et universel, 
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ainsi que l'exécuteur testamentaire, en supposant que la 
dernière volonté du défunt eût été, dans sa pensée, de lais- 
ser tous ses droits au premier passant qui aurait la charité 
de lui rendre les derniers devoirs. C'était un pauvre qui 
héritait d un autre pauvre : un revenant de Californie eût 
sans doute bien mieux fait son affaire. 

Enfin, nous nous remîmes en route pour notre der- 
nière étape, mon guide pensant à son héritage et moi au 
malheureux décédé. L'abandon de cet homme mort loin de 
ses parents et de ses amis qui ne sauront jamais, dans 
leur cruelle incertitude, s'il n'est plus de ce monde ou s'il 
existe encore ; l'isolement de sa sépulture dans une sombre 
forêt, et la pensée qu'infailliblement il serait bientôt dé- 
terré par les bêtes féroces, firent ma triste préoccupation 
jusqu'au bout du voyage. 

Je n'arrivai à Panama que pour assister à des funé- 
railles ; on y enterrait de trente à quarante personnes 
par jour. Les hôtels, encombrés d'étrangers, payaient à 
la mort la plus large part de son tribut ; ils se remplis- 
saient pour se vider ; les vivants et les morts s'y succé- 
daient sans relâche : quand les premiers montaient les 
escaliers, les seconds en descendaient les gradins : c'était 
un chassé-croisé continuel entre la \ ie et l'éternité. 

Un Français arrivant du Chili en même temps que 
j'arrivais de France, c'est-à-dire des deux hémisphères 
opposés, vint occuper le même appartement que moi, et 
son lit faisait face au mien. Également il s'assit à mes 
côtés à la grande table de l'hôtel et se mit à manger avec 
tout l'appétit d'un homme riche de santé ; mais lorsque 
je le vis mettre la main sur une banane crue, je ne pus 
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mempêcher de lui faire observer combien il serait impru- 
dent s'il mangeait de ce fruit dans un moment où l'épi- 
démie sévissait si cruellement contre les personnes qui 
n'étaient point faites au climat de l'isthme, ni à la nour- 
riture des fruits nouveaux pour elles. Ce voyageur me 
répondit qu'il avait un estomac excellent et mangea sa 
banane. A l'heure de la digestion il fut attaqué du choléra 
et mourut malgré tous les soins dont nous l'entourâmes, 
et la maîtresse de l'hôtel manifesta sa sensibilité jusqu'à 
le pleurer comme s'il eût été son fils. Plusieurs de nos 
compatriotes s'étant réunis, nous l'accompagnâmes à sa 
dernière demeure et au terme de ses voyages; et chacun, 
en s éloignant, lui donna des marques de regret. 

Ma mémoire me fournit un autre souvenir de ce jour de 
deuil, et je ne l'oublierai de ma vie : il y avait à Panama 
un jeune et élégant médecin nouvellement arrivé : il por- 
tait à sa boutonnière le ruban de la Légion d'honneur et 
était chargé d'une mission scientifique. Particulièrement 
recommandé au consulat de France, ce fut de là qu'on le 
tira pour le conduire auprès du malade dont nous venons 
de raconter la triste fin. Or ce médecin, contrairement au 
jugement de ceux qui étaient constamment témoins des 
décès , par conséquent des symptômes de l'épidémie ré- 
gnante à Panama, déclara qu'il ne croyait pas que la 
maladie de notre compatriote fût le choléra, il prétendit 
que son état n'offrait aucun danger. Mais à peine avait-il 
atteint le dernier gradin de l'escalier que le malade 
expira. Nous ne pouvions douter que la science de ce 
docteur était toute dans la protection du gouvernement. 

Tel fut, comme je viens de le raconter, le début de mes 
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voyages dans le Nouveau-Monde où je n'étais pas destiné 
à périr, puisque je suis revenu dans ma patrie après douze 
années de pérégrinations et d'habitation dans divers États 
hispano-américains et dans quelques îles de l'Océanie. 

Lorsque je quittai Panama, je m'embarquai pour suivre 
les migrations innombrables qui, entraînées de tous les 
points du globe par un courant irrésistible, par l'attrait 
de la nouveauté et l'appât de la richesse, se jetaient sur 
la Californie, comme autrefois les invasions des peuples 
barbares sur les contrées méridionales de la vieille Europe. 

Ayant assisté à ce spectacle à la fois grandiose et 
ignoble, et admiré le génie et l'activité de l'homme ; après 
Tavoir vu passer de l'illusion au désenchantement, de 
l'enthousiasme bruyant à la muette et sombre prostration 
morale et physique ; après avoir ri des excentricités et des 
extravagantes folies des uns et gémi de la ruine et des 
souffrances des autres; enfin, après avoir été moi-même 
vaincu par une grave et longue maladie, et m'être trouvé, 
par l'empire des circonstances, dans des situations di- 
verses, soumis aux épreuves d'une vie aventureuse où plus 
d'une fois mon existence fut menacée, j'abandonnai les 
plages de l'Eldorado californien, bien résolu de ne plus 
vivre qu'en philosophe dans quelque autre hémisphère où 
me conduirait le sort; et dès lors je me dépouillai de tout 
rêve ambitieux pour accepter la bonne et la mauvaise 
fortune, selon quelle se présenterait. 
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Le groupe d'tles de Tumaco. — Statue d'une madone sur l'Océan. — L'Ile 
du Morro. — Le port de Tumaco. — Avenir colonial et commercial. — 
-•- Salahonda. — Tolas et l'or de Rarharoas. — Le Rlo-Patia. — Le 
Hio-Mira, ses origines, son cours, ses affluents, ses bifurcations et ses dix 
embouchures. — Le Descolgadéro. — Piragua. — La Rascadéra. — 
Fertilité des rires du Mira. — ■ Le guarapo et le tafia. — Construction 
et situation des habitations. — Nombreux animaux comestibles. — Vê- 
tements. — Instruments aratoires. — Abondance et nomenclature des 
productions végétales comestibles. — Avenir des agriculteurs et des In- 
dustriels. — Voies de communications par les cours d'eau et débouchés 
•ur le Pacifique. 

L'Ile et le port de Tumaco se trouvent situés dans la 
mer Pacifique, par le i°49' de latitude boréale et par 0°30' 
de longitude occidentale du méridien de Quito. Ce nom 
de Tumaco appartient aussi à tout le groupe de petites 
îles formées des alluvions du Mira qui les traverse, et dont 
le courant tient libres à la navigation plusieurs passages 
ou canaux qui les séparent les unes des autres. Ce petit 
archipel, dont le sol est peu élevé au-dessus du niveau de 
la mer, se trouve préservé des assauts de l'Océan par une 
de ses îles appelée le Morro. Cette dernière signification 
s'applique généralement à tous les caps ou promontoires 
exhaussés de l'Amérique espagnole. Ainsi, vers le 2° 
de latitude nord, sur le continent, à la partie méridio- 
nale de l'embouchure du Rio-Patia, existe le Morro de 
Tumaco, qu'il ne faut pas confondre avec l'île de ce nom. 
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L'île du Morro, par exception, n'est point sédimentaire 
comme ses sœurs, puisqu'elle a pour assise des roches 
qui forment d'assez hautes falaises du côté de la pleine 
mer : elle est évidemment un fragment isolé du continent, 
par suite des ruptures causées par la violence des eaux 
du Rio-Mira. 

Lorsque Ton vient du large, comme pour entrer par le 
canal de la Viciosa, à quelques milles de distance, on 
aperçoit un rocher détaché du rivage du Morro et qui 
s'élève de la mer : les navigateurs le nomment la Viuda, 
c est-à-dire la veuve ; dans les îles quelques-uns lui don- 
nent le nom de la Virgen, c'est-à-dire la Vierge, à cause 
de sa ressemblance avec elle. En effet, l'illusion est com- 
plète à la vue de cette grande statue qui semble marcher 
sur l'Océan, et dont les formes sont parfaitement celles 
d'une madone vôtuc d'une ample robe ; sa téte est ornée 
et surmontée d'une couronne qu'imite une touffe d'ar- 
bustes; et sa main, qu'elle porte en avant, tient un bouquet 
qui se compose aussi de petits arbrisseaux. On dirait que 
la Virgen s'avance majestueusement et avec une gracieuse 
amabilité au-devant du navigateur pour lui porter l'espé- 
rance et la paix, et l'inviter à entrer avec confiance dans 
ses domaines. 

Malgré tout, comme la navigation de la Viciosa est dif- 
ficile et périlleuse, ainsi que son nom l'indique, et qu'elle 
n'a pas suffisamment de profondeur pour les navires d'un 
certain tirant d'eau, le steamer de la ligne anglaise qui 
fait la correspondance de la côte évite ce passage; et, 
pour pénétrer au mouillage de Tumaco, il tourne le Morro 
pour s'engager dans une route pins spacieuse et mieux 
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ouverte à la circulation. Pour entrer dans cette grande 
passe , en arivant du sud , le voyageur côtoie l'une des 
charmantes plages du Morro, et il se sent saisi d'une 
douce admiration à la vue du site vraiment délicieux qui 
se découvre à sa droite et dont l'attrayante et fraîche ver- 
dure contraste singulièrement avec l'aspect sévère des 
sombres récifs et des falaises inhospitalières qui regardent 
la pleine mer. Au moins, la Virgen est-elle là comme un 
phare qui indique aux navigateurs la route qu'ils doivent 
choisir; et cette image de la Vierge peut, à juste titre, 
mériter le nom d'Étoile de la mer. 

Du côté de la grande passe, l'île du Morro est égale- 
ment élevée ; mais son premier plan descend presque au 
niveau des eaux de la mer; c'est là qu'elle déroule, 
comme un long ruban vert, une plage de peu de largeur, 
mais qui a toute la fraîcheur de nos prairies; puis cette 
plage, en se rétrécissant graduellement à mesure qu'on se 
rapproche du port, se couvre de nombreux palmiers aux 
ramaux inclinés et de sveltes cocotiers dont latéte, char- 
gée de ses panaches, ombrage leurs fruits verts, globes 
pleins d'un laitage doux et rafraîchissant, et qu'on voit 
suspendus autour du col de chacun de ces arbres comme 
des enfants aux mamelles de leur mère. A leurs pieds sont 
des touffes de bananiers dont les feuilles, longues de six 
coudées, protègent de formidables grappes ou régimes de 
fruits savoureux qu'un homme peut à peine soulever ; à 
cette richesse se mêle une luxuriante végétation de plantes 
et de fleurs, du sein desquelles s'élèvent les habitations 
dont la structure agreste et légère est en harmonie avec la 
nature du climat et les habitudes simples de la population. 
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Le second plan de ce riant paysage est un petit chaî- 
non formé par un soulèvement du sol, et il est d'un ton 
plus sombre; mais comme son élévation dérobe à la vue la 
partie intérieure de Me, il est aussi le fond du tableau. 

On arrive immédiatement après au port de Tumaco, qui 
se trouve au confluent de trois canaux, formés par les in- 
tervalles des Iles voisines, situées à la partie septentrionale 
de l'embouchure du Mira. Ce fleuve débouche au nord du 
golfe à'Ancon de Sardinas % tandis que la rivière de San- 
tiago en limite la partie sud; c'est pourquoi sur quelques 
cartes ce golfe est désigné sous le nom de Santiago ; mais 
son véritable nom est le précédent. 

La petite ville de Tumaco est d'un aspect champêtre, en 
raison de ce que toutes ses maisons sont couvertes avec le 
feuillage des palmiers, connus sous le nom de palmété ou 
hualté; cette espèce, qui est commune au bord des ri- 
vières, est principalement destinée à cet usage. Tumaco 
fut par malveillance, dit-on, entièrement incendiée, il y a 
environ six années; sa destruction, les excès des nègres et 
des motifs politiques ont obligé un grand nombre de ses 
habitants à émigrer; cependant, lorsque je m'y trouvais 
en 1861, elle se repeuplait peu à peu , et elle se rebâtit au 
fur et à mesure des nécessités du commerce. Sa situation 
géographique, comme ses rapports avec les populations 
du continent voisin, lui offrent un grand avenir, si surtout 
il s'établissait des colonies sur la côte de la Nouvelle-Gre- 
nade, depuis le petit port de Santa-Maria à l'embouchure 
du l»atia, jusqu'à l'intérieur du golfe d'Ancon de Sardi- 
nas, notamment sur les rives du Mira et sur les dernières 
pentes de la cordillère de YOstionai, d'où descendent di- 
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vers cours d'eau qui se déchargent dans le Mira. Un pour- 
rait égalemeut peupler les rives du Rosario, qui se jette 
dans le Pacifique, à quelques milles plus au nord que 
Tumaco. 

Au fond du même golfe débouche encore la rivière du 
Matajé ou PManguapi, qui sert de frontière aux deux 
républiques de l'Equateur et de la Nouvelle-Grenade, et sa 
rive droite, qui est dépendante de ce dernier Ktat, a aussi 
quelques petites portions de terrain susceptibles de rece- 
voir des colons. La colonisation de la rive gauche du Ma- 
tajé et de la baie du Pailon, à peine essayée par quelques 
individus d'une compagnie anglaise, si elle venait à s'éta- 
blir sérieusement et à s'étendre jusqu'à la Tola, sur le 
territoire équatorien, serait un grand avantage pour Tu- 
maco. 

Ce petit port est donc appelé, par sa position géogra- 
phique, à prendre une importance commerciale qui se 
développera de plus en plus; car, indépendamment du 
territoire que nous venons de signaler et qui est exac- 
tement compris entre le 1° et le 2° de latitude sep- 
tentrionale, c'est-à-dire des rives du Patia à celles du 
Santiago ou de la Tola, Tumaco pourrait encore retirer 
d'autres avantages considérables, lorsque la colonisation 
embrasserait toute la côte nord de la province équato- 
rienne d'Esméraldas, jusqu'à la ligne équinoxiale, Or on 
ne saurait douter que des établissements coloniaux s'y 
feront dans un temps plus ou moins prochain ; aussi bien 
que la fondation d'une ville maritime dans la baie du Pai- 
lon ; cette baie, sans pareille sur toute la côte du Paci- 
fique, deviendrait par sa proximité de la capitale de 
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riïquateur, l'entrepôt de Quito, ainsi que d'Ibarra et de 
plusieurs autres villes importantes de l'intérieur de cette 
république. En attendant, Tumaco est actuellement l'en- 
trepôt des provinces de Tuquérès et de Pasto de la Nou- 
velle-Grenade, ainsi que des petits ports de Guapi et d'Is- 
cuandé au nord du Patia ; et il est en communication pres- 
que constante avec Barbacoas, capitale du district, où il y 
a de riches mines d'or natif qui sont la base des transac- 
tions commerciales de la contrée. 

Cette dernière ville est située au pied du versant nord 
de la chaîne de l'Ostional, sur la rivière du Télembi qui se 
jette dans le Patia. Depuis cette rivière jusqu'au Mira, 
cette côte est connue sous le nom de Salahonda; on y 
trouve de l'or en paillettes, ainsi que des bijoux d'or et 
de tumbaga, sorte d'alliage naturel ou artificiel d'or et de 
cuivre, à l'usage des Indiens qui précédèrent la conquête 
des Espagnols. Cet or et cette tumbaga travaillés sont les 
produits d'anciens tumuli auxquels, dans le pays, on 
donne le nom de tola ou tolita. Ces objets contenant l'al- 
liage indiqué se vendent à raison de 42 à 14 piastres 
l'once. Quant à l'or de Barbacoas qui est de 23 quilates ou 
carats, il s'achète sur place 1 6 piastres, ce qui est environ 
80 francs l'once; cet or est revendu à Tumaco pour 
18 piastres, et à Panama pour 20 piastres, ou environ 
100 francs l'once. On y trouve aussi un peu de platine et 
quelquefois des pierres fines. 

L'embouchure du Rio-Patia a une barre qui interdit aux 
navires l'entrée de ses eaux, et sa navigation est seulement 
intérieure; en sorte que, pour se rendre à Barbacoas, il 
faut débarquer »*n arrière de nie dVsmal, en face de la- 
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quelle est un sentier que l'on doit suivre pendant plus 
d'une lieue, et qu'on nomme l'Arrastradéro; à son extré- 
mité se trouve le petit port de Santa-Maria, situé exac- 
tement au 2° de latitude septentrionale, et là on s'em- 
barque de nouveau pour remonter le Patia et son affluent 
le Télembi. 

Il pleut beaucoup moins à Tumaco que sur les forêts 
du golfe; et d'ailleurs, le sol y étant sablonneux, sa sur- 
face se sèche presque aussitôt après la cessation de la pluie. 
Les autres îles du groupe, à l'exception de celle du Morro 
dont nous avons déjà parlé, sont tellement basses qu'elles 
sont en général inhabitables ; et les mangliers, qui crois- 
sent toujours sur les fonds salins et vaseux de la mer, sont 
les seuls arbres qui y prospèrent ; il y a même à crain- 
dre que leurs racines qui s'étendent et s'élèvent extraor- 
dinairement, ne finissent, avec le temps, par obstruer 
complètement les divers passages de ce petit archipel. 

Le fleuve du Mira a neuf ou dix sorties sur le golfe d'An- 
con de Sardinas et dans le Pacifique, et les plus impor- 
tantes d'entre elles sont Boca-Grande, Cabo-de-Mangla- 
rès et Boca-de-Àncon. Sa bifurcation la plus septentrio- 
nale est le canal de TOstional, et la plus méridionale est 
un estéro, ou canal étroit, qui débouche à deux lieues de 
Casa-Viéja, hameau situé près de l'embouchure du Ma- 
tajé ; et ce canal vient aboutir au passage de Boca-de- 
Ancon. 

Lorsque les habitants de Tumaco veulent remonter le 
cours du Mira, en évitant la mer, ils profitent de la marée 
montante, et, par un canal, ils vont jusqu'à Boca-Grande, 
et de là ils remontent le bras du Descolgadéro , autre 
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grand canal qui conduit au lit principal du Mira. Los 
origines du Mira sont dans les provinces d'Otavalo et 
d'Imbabura, de la république équatorienne, et son cours 
est d'environ soixante lieues. Ce fleuve traverse le district 
et la ville d'Ibarra, en suivant la direction du nord. Dans 
sa course, il arrose les plaines de Puntal, d'Ibarra, de 
Cayambi, de Cotacachi et de San-Pablo; puis il tourne 
brusquement vers l'ouest, pour rompre la Cordillère des 
Andes, et se diriger ensuite vers le nord-ouest dans la 
Nouvelle-Grenade, où il finit par s'unir au Pacifique, en 
formant ses diverses bifurcations entre lesquelles sont les 
Iles de Tumaco, Morro, Juron, Corralès, Agua-Clara, 
Manglarcs, et d'autres plus insigniGantes. Ce changement 
de direction lui est imposé par la chaîne de TOstional, qui 
le suit parallèlement dans sa course. 

Après que le Rio-Mira a, par des irrigations, fertilisé une 
immense vallée dans le premier tiers de son parcours et 
qu'il a rompu la cordillère, il traverse la grande forêt de 
Malbucho, en se grossissant encore des rivières de la Plata, 
de SannJuau, de Gualpi et de Nulpc, lesquelles descendent 
à sa rive droite des hauteurs de l'Ostional, tandis qu'à sa 
rive gauche il reçoit de plusieurs autres montagnes, et 
aussi de la forêt de Malbucho, les cours d'eau du San-Pe- 
dro, du Paramba, du Cachi-Yacu, du Lita, du Chucchuvi, 
du Concha-Yacu, du Canumbi et du Puèspuès. On peut 
juger par cette nomenclature fluviale ce que doit être, 
dans une contrée aussi pluvieuse que l'est celle-là, la masse 
d'eau qui afflue et roule dans le Rio-Mira. 

Toutes les rives de la partie inférieure de ce fleuve sont 
basses et sujettes à des inondations, et elles sont très-pro- 
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pices surtout à la culture du riz, de la canne à sucre et des 
cacaoyers; on y trouve même d'excellents pâturages et 
quelques vaches vers son embouchure. En remontant son 
cours, à partir de sa principale bifurcation, qui est le Des- 
colgadéro, on trouve des berges plus élevées, et à une 
petite journée de là on arrive en canoa au hameau de Pira- 
gua, dont les terrains en amont sont montueux et à l'abri 
de toute inondation et qui seraient favorables à un établis- 
sement colonial. Les colons pourraient, s'ils le désiraient, 
profiter, à leur proximité , des inondations périodiques et 
fertilisantes comme celles du Nil, pour en tirer d'excellents 
produits de grandes valeurs et qui sont l'apanage des 
terres humides, tandis qu'ils cultiveraient, autour de leurs 
demeures, sur les points les plus élevés, le cotonnier, le . 
café, le tabac, le bananier, le mais, des tubercules comes- 
tibles et d'autres plantes potagères. 

Outre le riz et les cannes à sucre réservés aux terres 
humides, dans la contrée que nous signalons on cultive 
la rascadéra, dont le tubercule est farineux ; il se mange 
rôti ou bouilli et peut également, dans la proportion 
d'un quart ou d'un tiers, être mêlé à la farine de fro- 
ment pour la panification. Le deuxième avantage de la 
rascadéra consiste en ce que ses feuilles les plus ten- 
dres se mangent comme nos épinards, dont elles ont 
exactement la saveur : elles sont substantielles, leur 
forme est triangulaire et elles atteignent une grande lar- 
geur et une hauteur d'environ deux pieds. J'ai rapporté 
de Tumaco de ces tubercules que j'ai remis au jardin 
botanique de Nantes , dans l'espoir de les voir s'accli- 
mater et produire une substance alimentaire nouvelle, 
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en comptant plutôt sur leurs feuilles que sur leurs racines, 
qui, à n'en pas douter, dégénéreront. 

Parmi les cours d'eau que j'ai cités plus haut, quelques- 
uns sont aurifères ; mais les Indiens, les nègres etles créoles 
seuls peuvent supporter le travail du lavage de l'or dans les 
rivières : c'est pourquoi la véritable richesse doit, pour le 
colon étranger, consister dans l'agriculture et dans l'exploi- 
tation des bois de construction et d'ébénisterie dont est 
couverte cette contrée. 

Malgré ces avantages immenses que la nature offre à 
l'homme, à peine rencontre-t-on sur les rives du Mira une 
pauvre cabane à chaque deux ou trois lieues ; et les habi- 
tations commodes y sont encore plus rares. Les riverains, 
qui ont pour véhicule la canoa ou pirogue, se transportent 
rapidement d'un endroit à un autre pour récolter, sur 
quelque point que ce soit de la plage, les produits que, 
sans travail aucun, ils obtiennent d'un peu de semence de 
riz jetée ça et là, à la volée, sur le limon du fleuve, ou pour 
couper la canne à sucre dont ils plantèrent les boutures 
quelques mois auparavant et qui donnent annuellement 
leurs rejetons, sans l'opération du labour ni du binage. 
Les semailles et les plants que l'on confie à la terre ne sont 
l'objet d'aucune surveillance, et les indigènes ne les en- 
tourent pas même de clôture. Leur industrie ne les con- 
duit pas à faire du sucre avec la canne, mais ils en tirent 
du miel ou plutôt de la mélasse, et ils en font plus fré- 
quemment une boisson vineuse qui fermente et que l'on 
nomme guarapo; et comme elle est fort agréable à boire, 
ils en consomment considérablement et, par suite, ils sont 
fort souvent à l'état d'ivresse ; enlin, toutes les peuplades 
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de l'Amérique espagnole, sans excepter les tribus sauvages, 
savent faire des liqueurs spiritueuses, et elles distillent le 
jus de la canne, de divers fruits ou d'autres végétaux, dans 
de petits alambics qu'elles se font en terre cuite. 

Leur penchant pour l'ivrognerie a provoqué le dévelop- 
pement d une industrie qui devient un abus : ainsi les Euro- 
péens, pour satisfaire, en s enrichissant, la grande incli- 
nation des Américains pour l'eau- de-vie, ont établi des 
distilleries sur presque toutes les côtes du Nouveau Conti- 
nent; et par le moyen des appareils et des procédés em- 
ployés en Europe, ils font une grande quantité de tafia qui 
se débite jusque dans l'intérieur du pays ; et cette aguar- 
diente devient de jour en jour un objet de commerce de 
plus en plus considérable. 

Si l'on veut se rendre un compte exact du motif de l'oi- 
siveté ou du manque d'émulation des habitants de la région 
équatoriale, on aurait tort de l'attribuer à la chaleur du 
climat, car les populations indigènes n'en souffrent point : 
elles sont même robustes et, quand elles le veulent, elles 
travaillent sous le soleil comme dans un élément qui leur 
est naturel ; mais la cause véritable de l'absence de travail 
et du manque d'industrie, c'est le manque de nécessité. 
En effet, en peu d'heures un indigène ou un créole se bâtit 
une bonne maison avec des palmiers et des bambous ; une 
échelle conduit au premier étage où est l'habitation; car à 
cause des reptiles, de l'humidité du sol et des inondations 
qui peuvent survenir, on n'occupe jamais le rez-de-chaus- 
sée, et cette partie même n'est point close, de façon que 
l'air y circule librement et que la maison est montée 

comme sur des échasses ; enûn cet endroit est générale- 

4 



50 AMÉRIQUE ÉQUATORIÀLE. 

ment destiné à abriter les pirogues qu'on lance à 1 eau 
avec facilité aussitôt qu'on en a besoin. Par mesure de 
précaution, j'ai vu des habitations qui avaient à l'étage 
occupé par la famille une pirogue prête à remplacer celle 
du rez-de-chaussée, dans la prévision qu'elle vînt à être 
enlevée par une crue d'eau subite ou par des malfaiteurs. 

On voit par notre narration que les maisons sont tou- 
jours bâties au bord de l'eau; car la rivière ou Yestéro sert 
de voie de communication aux habitants, puisque les routes 
n'existent pas ; ils se contentent, pour aller à une petite 
distance et pour faciliter leur chasse, d'ouvrir dans la forêt 
un ou deux sentierâ qu'on nomme trocha. 

Les chevaux devenant inutiles aux habitants de ces 
rives, ils n'en ont point ; et Ton commence à rencontrer 
des bêtes de somme seulement depuis la Tola, en allant 
dans la direction du sud, le long de la côte équatorienne. 

Auprès de ces rivières les aliments sont abondants : 
l'indigène a du poisson exquis à la porte de sa maison, 
ainsi que la tortue et l'huître en beaucoup d'endroits ; en 
arrière de sa demeure, il voit passer par troupes nombreu- 
ses les cochons sauvages, dont l'espèce la plus commune 
est le peccaré qui est bas de taille et de couleur noire. Sa 
cfcair est excellente, et est aussi colportée et vendue sous 
le nom de satnété ou saïn, qui signifie bon manger, mets 
délicat. On trouve encore dans ces forêts vierges des va- 
riétés du sanglier, telles que le varé et le jabali. Parmi les 
singes on mange le grand singe noir qui est estimé, bien 
que sa vue suffise pour inspirer du dégoût à l'Européen ; 
Yardilla ou l'écureuil est un fort bon mets; V armadilla 
ou le tatou, qui est un petit animal couvert d'écaillés et 
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ayant une tète de cochon, est un succulent manger; 
l'iguane, variété du lézard, est très-recherchée pour sa 
chair, et ses œufs sont un bon régal. Je n'en dirai point 
autant de la chair du tigre, que les habitants préfèrent en- 
core à celle du porc : j'ai eu la curiosité d'en manger, car 
il est bon de goûter de tout pour être juge compétent : 
or j'avoue que l'expérience que j'en ai faite ne lui donne 
aucun droit à figurer sur la table de nos gourmets. Les 
arbres des forêts sont peuplés des variétés du paon et du 
dindon, de pigeons, de tourterelles et d'autres volatiles de 
l'ordre des gallinacés, ainsi que de plusieurs autres espè- 
ces de gibiers. Enfin les cours d'eau et les lacs sont, comme 
en Europe, fréquentés par de nombreux oiseaux aqua- 
tiques. 

On voit, d'après ce tableau, combien la vie matérielle est 
facile dans ces parages de l'Amérique équatoriale. En gé- 
néral, les vêtements sont tout ce qu'il y a de plus primitif 
pour le sexe masculin, et de plus simple pour les femmes : 
la pluie et la transpiration n'en feraient qu'augmenter la 
gêne. Les hommes de la campagne se contentent d'un 
pantalon, et très-souvent ils ne portent que le guayuco ou 
taparabo pour couvrir leur nudité, et les femmes ont un 
sarrau ou parfois un simple délantal qui est un jupon fort 
court ou un morceau de toile; et si elles se couvrent la 
gorge tant soit peu, elles nouent derrière leur cou les deux 
coins d'un mouchoir qui flotte au gré du vent et qui laisse 
voir ce qu'elles ont fait mine de cacher. Le complément 
de la toilette des indigènes consiste, après leur indispen- 
sable, en un chapeau qu'ils se fabriquent avec les fibres 
du palmier mocora, ou bien avec l'herbe de la /o- 
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quilla, préférable encore pour sa qualité et sa fine^e. 

Dans ces contrées la charrue est inconnue, et la bêche 
elle-même n'y est pas en usage. L'instrument qui sert à 
la culture est le machèté, grand coutelas un peu recourbé, 
ressemblant à notre ancien sabre d'infanterie, et dont les 
indigènes sont toujours armés : c'est à la fois une arme, 
un outil, un instrument agricole : c'est avec le machèté 
qu'on se fraie un passage dans les bois, ou que l'on y 
coupe ce dont on a besoin; et c'est avec la pointe de cet 
instrument que l'on soulève légèrement l'épiderme de la 
terre pour y introduire la graine ou la plante destinée à la 
reproduction ; mais, dès que cette opération est terminée, 
il n'y a plus à s'en préoccuper jusqu'au jour de la récolte : 
la nature seule pourvoit à tout et fait le reste. Après cette 
nomenclature de l'abondance, il devient inutile de mention- 
ner celle des farineux, des légumes et des fruits, dont la 
production est continuelle sous les tropiques. 

Il est donc démontré jusqu'à l'évidence que, dans cer- 
taines régions de l'Amérique, si l'homme ne s'astreint point 
au travail, c'est que réellement il n'est pas soumis aux lois 
de la nécessité; et que l'ambition n'étant point née chez 
lui, rien ne le stimule ni l'oblige à changer sa condition ; 
et si l'Européen, plein d'activité et d'ambition, amant du 
bien-être, du luxe et du progrès, ne devait jamais habiter 
ces plages si fécondes, l'Américain resterait un peuple en- 
fant, sans aucune notion de l'art agricole et industriel. En 
attendant, cette région de l'Amérique nord-équatoriale 
reste comme ignorée, bien que les trois règnes du monde 
physique l'aient dotée d'une richesse *ans égale. 

Hommes nécessiteux du vieux continent, que n'êtes- 
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vous portés, comme par enchantement, sur ce sol vierge 
et fécond du Nouveau-Monde ! vous verriez que là il n'y 
a pas d'indigents, même au sein de l'oisiveté. En y dé- 
ployant seulement le quart de l'énergie qu'il vous faut 
en Europe pour vivre de votre travail, vous seriez bientôt 
riches. L'abondance est partout, et la fertilité surpasse 
toutes les descriptions qu'on pourrait vous faire! Agri- 
culteurs, la patate douce, l'igname, la pomme de terre, 
l'oignon, la yuca, la quinua, la cannelle, la vanille, le 
cacao, la datte, les cocos et les figues du nopal, le pi- 
ment et diverses autres épices ; la citrouille, les courges 
et plusieurs autres espèces de plantes rampantes et pota- 
gères ; le citronnier, l'oranger, la grenadille et d'excellent 
tabac, viennent spontanément dans les terres chaudes de 
la zone équatoriale : elles n'attendent que des bras qui 
leur manquent, vos instruments et une méthode ration- 
nelle de culture pour vous rétribuer largement et vous 
rendre le centuple de ce que vous pourriez leur donner. 

Industriels, transportez-vous sur les cours deau navi- 
gables qui sillonnent les forêts vierges : celles-ci n'at- 
tendent que vos haches, vos scieries et autres engins 
d'exploitations, pour vous fournir les meilleurs bois de 
construction, d'ébénisterie et de teinture, ainsi que les 
résines, des gommes-laques et des baumes ; la cire végé- 
tale, la gutta-percha et le caoutchouc qui découlent de 
leurs arbres : songez que cette précieuse richesse est 
pour ainsi dire encore intacte. Portez là vos alambics et 
vos chaudières pour en retirer la liqueur et le sucre, puis 
encore des machines pour tirer parti et profit d'une 
grande variété de plantes textiles propres à faire des 
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tissus et des cordages supérieurs aux nôtres par leur 
qualité. 

Parmi ces produits textiles figurent en première ligne 
plusieurs sortes de coton, et le cabuyo, sorte de chanvre 
tiré des fibres de l'agave, et dont on fait des cordes, des 
tapis, des sacs et des sandales dites alpargatas; le pal- 
mier chambira, dont les filaments servent à la confection 
des hamacs, des tapis et des filets incorruptibles; vient 
ensuite la pita, qui est un chanvre plus fin que le premier, 
et dont on fait du fil à coudre et des filets de pêche ; enfin 
nous mentionnerons encore la mocora et la toquilia, qui 
servent à la fabrication des chapeaux et des porte-cigares, 
et d autres menus objets. Nous n'en terminerions point si 
nous voulions continuer rénumération de toutes les pro- 
ductions et des autres avantages qu'offrent les territoires 
que nous signalons à la colonisation future, en faisant 
remarquer que toutes ces richesses naturelles viennent 
spontanément, sans culture et sans l'intervention de 
l'homme. Mais n'est-ce pas pour lui que la Providence a 
entassé tant de biens ? N'est-ce pas pour son unique avan- 
tage et son plus grand attrait ? Ou bien oserait-on pré- 
tendre qu'ils sont dans un climat où l'homme ne saurait 
exister? Les bêtes fauves, jusqu'ici seuls habitants qui 
vivent sous les ombrages de ces forêts, profitent-elles de 
leurs richesses ? Évidemment une si prodigieuse fertilité 
et tant de produits accumulés, les rivières nombreuses qui 
se relient entre elles par des canaux naturels, en sillon- 
nant ces terres vierges, la facilité d'y naviguer et leurs 
débouchés immédiats sur l'océan Pacifique, nous prou- 
vent que tout ce qui se trouve dans la zone nord-équato- 
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riale est destiné à l'homme pour sa jouissance matérielle 
et sa félicité. 

D'immenses solitudes rappellent les troisième, cin- 
quième et sixième époques de la création, alors que Dieu 
fit produire à la terre les plantes et les arbres, aux eaux 
les oiseaux du firmamttit et les poissons, et à la terre 
encore les animaux, afin que toutes ces merveilles précé- 
dassent l'espèce humaine, et qu'à son apparition dans 
TÉden il trouvât les choses faites et pût en prendre pos- 
session. 



* 



Digitized by Google 



CHAPITRE V 

Climat de Tumaco et de» côte* voisines. — Infirmités et maladies locales. 
— Hydropisie d'un Français; ta guérison. — Effets des vapeurs de h 
forêt sur l'homme. — Moins de maladies qu'en Europe. 

Les brises de mer éloignent des lies de Tumaco les ar- 
deurs du soleil et les abondantes pluies de l'hiver, qui 
sont, dans cette saison, deux fléaux pour l'Européen qui 
réside sur le continent ; car, dans les terres basses, ce 
sont précisément ces alternatives de soleil et de pluie qui 
causent les fièvres, et l'hiver dans la zone équatoriale, 
étant sans brises, se trouve être la saison la plus suffo- 
cante de l'année. La température de Tumaco est donc à 
cette époque plus agréable que le climat des terres du 
continent voisin. Mais les brises, qui sont presque con- 
stantes pendant l'été, en rafraîchissent le littoral et y main- 
tiennent une température assez égale, et dont la moyenne 

• 

est de 25° 30 centigrades ; tandis que la moyenne du 
thermomètre est de 29° pendant la saison des pluies. 

Cependant les terres basses de l'Amérique nord-équa- 
toriale, du coté du Pacifique, sont adossées à la chaîne des 
Andes et aux grandes montagnes de Lâchas, de TOstional 
et de Cajas ; ces trois dernières sont des ramifications de 
la première, et leurs neiges, leurs orages, ainsi que le 
choc des vents qui s'y fait constamment d'orient et d'oc- 
cident, du nord et du midi, ne manquent pas de tempérer 
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l'ardeur de l'atmosphère et de purifier l'air de ce bassin 
du littoral. 

Ce qu'il importe encore de faire connaître, c'est la diffé- 
rence qui existe entre le climat des tropiques de la zone nord 
et de la zone sud de la ligne équinoxiale ; par exemple, 
dans la province d'Esméraldas de l'Équateur, à tempéra- 
ture égale, sa partie méridionale, qui est moins humide 
et moins pluvieuse que sa partie septentrionale, est pour- 
tant plus fiévreuse que cette dernière. J'ai observé que, 
dans les régions très-pluvieuses, les cas de fièvres étaient 
rares ; mais que l'humidité jointe à la chaleur y développe 
d'autres accidents plutôt que des maladies proprement 
dites : ainsi, tel individu a des pustules aux jambes, tel 
autre y éprouve un engorgement semblable à un érysi- 
pèle ; et parfois des taches blanches ou violacées appa- 
raissent sur la peau de certaines personnes. Au fond de 
tout cela il n'y a aucune gravité, et ces effets du climat ne 
sont d'ailleurs qu'accidentels et particuliers à quelques 
individus qui se guérissent promptement : c'est l'in- 
fluence, le travail de l'acclimatation, à laquelle chacun doit 
payer son tribut. Chaque pays, même le plus sain, exige 
le sien. Celui qui a beaucoup voyagé et beaucoup vu re- 
vient de ces terreurs, car il n'existe pas un coin du globe 
où l'homme ne puisse vivre, comme il n'en est aucun qui 
puisse l'exempter de mourir. 

La côte du Pacifique n'est point exposée, comme celles 
du Brésil et du Mexique, aux invasions du vomito negro, 
et généralement, lorsqu'une contagion telle que la petite 
vérole ou que le typhus s'y répand, ce sont toujours les 
indigènes, nous voulons dire ceux de la race indienne, qui 
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s'en trouvent atteints, mais rarement l'Européen : les In- 
diens ont une particulière disposition à recevoir le germe 
épidémique qui exerce parmi eux de terribles, ravages. 
Cette exception, qui leur est si défavorable, mérite d'être 
étudiée par les médecins, qui pourraient, en connaissance 
de cause, découvrir pourquoi une maladie épidémique ou 
contagieuse attaque l'Indien plutôt que les individus des 
races blanche et noire. 

L'expérience de plusieurs années, passées dans diverses 
sections de l'Amérique, m'a fait voir que beaucoup d'entre 
elles, qui sont comptées pour malsaines ou inhabitables, 
valent beaucoup mieux que leur réputation, et que les 
individus qui y succombent à une affection quelconque 
n'ont eu cette maladie que par suite de leur imprudence. 
Il en est de môme de la crainte puérile que l'on a des 
serpents et des animaux féroces, que la simple vue de 
l'homme met en fuite. La morsure d'un serpent a sans 
doute les conséquences les plus graves, puisqu'elle peut 
déterminer la mort, et pourtant les habitants des localités 
où il y a de ces dangereux reptiles vont toujours les 
jambes nues et sont constamment dans les herbes, dans 
les bois et au bord de l'eau, partout où ils sont exposés à 
une mauvaise rencontre. Cependant, malgré cela, ils sont 
mordus très -rarement, tandis qu'au contraire ce sont 
eux que l'on voit fréquemment rapporter l'ennemi caché 
qu'ils ont tué. Quant au risque d'être attaqué par les ani- 
maux féroces, nous pensons que, si cela arrivait par ha- 
sard une fois, ce ne serait qu'après cent rencontres faites 
de ces habitants des solitudes, et, pour s'en faire dévorer, 
il faudrait absolument aller s'endormir dans une forêt 
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isolément, et ne s être entouré d'aucune précaution. Enfin 
nous ne connaissons aucun fléau, aucun ennemi aussi 
redoutable que le moustique, et nous avouons que cer- 
taines localités pendant la saison d'hiver sont tellement 
infestées par des myriades d'insectes, qu'elles sont in- 
habitables , quelles que soient les précautions qu'on 
puisse prendre pour s'en garantir. Mais comme ces en- 
droits sont connus, personne n'est obligé de s'y établir, 
à moins qu'on ne veuille faire table rase des bois et des 
herbes sur toute la superficie d'une lieue de circonférence 
à l'entour de son habitation. Au chapitre d'Histoire natur 
relie nous aurons l'occasion de revenir sur les moyens 
curatifs et les préservatifs employés en Amérique contre 
les morsures et les piqûres venimeuses, et nous n'omet- 
trons rien de ce qui pourrait intéresser le lecteur ou le 
colon touchant les animaux nuisibles qui trouveront place 
dans notre nomenclature. Pour terminer, nous allons rap- 
porter l'anecdote qui suit : 

Un de nos compatriotes habitait le village de San-Lo- 
renzo, au fond de la baie du Pailon, située dans le golfe 
d'Ancon de Sardinas, dont nous avons déjà fait mention. 
Or la personne en question, loin de prendre des précau- 
tions contre l'humidité, allait fréquemment sous la pluie 
et les pieds dans l'eau, comme un indigène, et, sans au- 
cune prudence, il mangeait de tous les fruits. Un jour, il 
fut attaqué de lièvres intermittentes et il les garda long- 
temps; soit par 1 action des remèdes, soit par l'influence 
de la maladie, son abdomen prit un développement extra- 
ordinaire, ut il se crut atteint dhydropisie ; enfin il se fit 
traiter par les commères de l'endroit, qui lui administré- 
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rent leurs plantes médicinales et tous les remèdes curatifs 
dont elles purent disposer, mais ce fut en vain. Notre 
compatriote , effrayé de son état de bouffissure , qui se 
généralisait, prit le parti de se rendre à Quito, capitale 
de la république équatorienne , afin de s'y faire soigner 
par des membres de la Faculté de médecine. Pour mettre 
à exécution son dessein, il dut nécessairement s'engager 
dans la grande forêt de Malbuchô, pour y suivre le sentier 
qui conduit à Ibarra, capitale de la province d'Imbabura, 
et de là se rendre à Quito. Pendant son pénible trajet, les 
chaudes vapeurs de la forêt produisirent sur lui l'effet 
d'un bain russe continu, et lui causèrent une si abondante 
transpiration que, lorsqu'il arriva à Ibarra, il était com- 
plètement désenflé, mieux que s'il eût été soumis à une 
ponction générale. Peu de jours après, il se trouva parfai- 
tement guéri, et cette cure naturelle. fut radicale; elle le 
remit à son état normal. 

J'ai eu moi-même l'occasion de fréquenter pendant 
trois mois cette vaste forêt vierge de Malbucho ; chaque 
fois que j'y pénétrais, j'éprouvais la sensation la plus 
agréable dans cette atmosphère vaporeuse ; aussitôt que la 
sueur ruisselait dé mon front et qu'une légère transpira- 
tion se répandait sur mon corps, je ressentais un bien- 
être général; je me trouvais complètement rafraîchi aussi 
longtemps que je restais sous les ombrages de la forêt, et 
ce n'est qu'après m'en être éloigné que j'éprouvais de 
nouveau l'action de la chaleur. 

Dans les climats brûlants de la zone équatoriale on ne 
gagne point de refroidissement, jamais aucun rhume, 
aucune douleur rhumatismale, et il y a une infinité moins 
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de maladies qu'en Europe ; les gens acclimatés n'y sont 
sujets à aucune affection morbide et échappent à mille 
infirmités qui sont l'apanage des pays froids. Enfin les 
hommes s'y développent, et, sous l'action d'une nature 
pleine de vigueur, ils deviennent robustes, tels que le de- 
viennent les arbres sous l'influence de la chaleur; et ce 
fait se remarque particulièrement dans les enfants qui y 
sont nés; d'ailleurs, s'il se formait dans ces parages des 
établissements de colonisation, il n'y a nul doute que le 
déboisement et les travaux de défrichement et d'assainis- 
sement modifieraient profondément le climat en dimi- 
nuant l'humidité et en favorisant la pénétration des brises 
de mer ou la libre circulation de l'air. 
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Séjour à Tumaco. — . Le capitaine Ware. — La Tola. — Le Rio-Matajé. 
— L'Écuador-Land-Company . La inarimba ou timbirimba et les danses 
nocturnes. — Politique de l'intendant : l'ordre par le désordre. — Ré- 
gime des bandos. — Lecture au peuple des lettres et des journaux. — 
Contribution exigée. — Les volontaires. — La doclora. -r Infirmerie et 
médication. — Les visiteurs. — Une beauté. — L'alcade noir de Tu- 
maco. — Disposition» belliqueuses. — Ma baleinière. — Un cayan ou 
cabine à faire. — Ivresse de mes matelots : leur dispute et combat. — 
Le pilote hydropathe. — Architecture du cayan. — Précautions. — Le 
sieur Davis, passager. — Départ pour Boca-Grandé. — Avis utile aux 
voyageurs. — Tarif du passage de Tumaco au Rio-Matajé. — Les marins 
du golfe d'Ancon de Sardinas. 

Un capitaine anglo-américain, M. Ware, résidant de- 
puis quelques années à Tumaco en qualité de négociant, 
m'offrit chez lui une franche hospitalité. 11 était entouré 
d'une nombreuse famille issue de son mariage avec une 
personne de la Tola, autre petit port équatorien, situé au 
sud du golfe d'Ancon de Sardinas, à l'embouchure des 
rivières Cayapas et Santiago. 11 y a sur ce point d'excel- 
lents terrains, peu couverts de bois, des jardins et des 
pâturages; et M. Ware, qui y demeurait avant de se fixer 
à Tumaco, y possède des propriétés et des troupeaux. Ce 
fut avec une lettre de recommandation de M. Moccata, 
consul de S. M. Britannique à Guayaquil, que je me pré- 
sentai chez le capitaine, et ce fut sans doute à cette cir- 
constance que je lui dus un accueil amical. De Tumaco je 
devais me rendre au fond du golfe, dans la rivière du 
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Matajé , connue aussi sous le nom de Pillanguapi, pour 
des travaux géodésiques et faire la triangulation des ter- 
ritoires de la rive gauche. Cette rivière étant la limite de la 
république équatoriennc , la rive droite appartient à la 
Nouvelle-Grenade. 

Une compagnie anglaise, sous la raison Ecuador- 
Land-Company, est actuellement en possession de la rive 
équatorienne ; et M. Ware se plaignait amèrement de ses 
agents, car pour ses bons offices et les services qu'il leur 
avait rendus, ils n'avaient eu envers lui que de mauvais 
procédés. Malgré tout, comme j étais en mission du gou- 
vernement de TÉquateur, j'avais hâte de la remplir et 
d'entreprendre mes travaux et mes explorations. Mon dé- 
part d'ailleurs n'avait été différé que parce que j'attendais 
du Matajé même le retour d'une baleinière dans laquelle 
je devais traverser le golfe d'Ancon de Sardinas. 

Pendant mes trois ou quatre jours d'attente à Tumaco, 
j'avais été pris d'une* indisposition; en second lieu, le 
tapage nocturne qu'on y faisait avec les chants, la dause 
et le bruyant accompagnement de la timbirimba ou 
plus simplement de la marimba, m'empêchaient de me 
livrer au sommeil; de sorte que tout augmenta le dé- 
sir que j'avais de quitter cette lie et de poursuivre mon 
voyage. 

La timbirimba est un instrument de musique, si l'on 
peut lui donner ce nom, de la grandeur d'un piano : c'est 
une espèce de chevalet dont la partie supérieure se compose 
d'une couple de traverses longitudinales qui supportent 
de petites tablettes en bois dur et sec, toutes fixées côte à 
côte comme les touches d'un piano. Au-dessous de cha- 
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que touche de ce clavier est suspendu un tube de bambou 
ouvert du haut et fermé à sa partie inférieure par le nœud 
qui lui est propre, attendu que la haute tige de cet arbre 
creux est divisée par des compartiments. Ces tubes de 
bambou, ainsi disposés sous leurs touches correspondantes, 
sont gradués dans leur grosseur et leur profondeur de fa- 
çon à reproduire, par la percussion, les sons et la gamme 
d'un instrument de musique. C'est, comme on le voit, 
une sorte d'harmonica d'une grande dimension. Le musi- 
cien ou plutôt le fantaisiste qui joue de la timbirimba 
s arme de deux baguettes en guise de marteau, et il exerce 
son talent en frappant des deux mains sur les touches 
de ce clavier rustique et barbare, dont il parcourt les notes 
absolument comme sur l'harmonica. Cet instrument, que 
je n'ai vu que dans ces parages de l'Équateur et de la 
Nouvelle-Grenade, a des notes éclatantes qui s'entendent 
jusqu'à une demi-lieue à la ronde, et par suite il attire à 
lui tous les amateurs de fêtes, qui s'y rendent de la dis- 
tance où il est entendu. 

La bihuéla ou guitare, les chants, les cris, les batteries 
faites sur des caisses, et les battements de mains marquant 
la cadence suivant l'usage espagnol, accompagneut en- 
semble la timbirimba; la danse n'en est que plus animée. 
Pendaut ce festival diabolique circulent des coupes et des 
matés ou écuelles de callebasses, tantôt pleines d'eau-de- 
vie, tantôt pleines de guarapo, liqueur vineuse de la canne 
à sucre, ou bien de chicha, qui est la bière de maïs. Il est 
donc facile de se figurer jusqu'à quel degré du diapason les 
libations font monter ce bacchanal infernal et le désordre 
étourdissant qui s'y fait. Enfin la participation des nègres à 
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ces divertissements, à ces saturnales nocturnes de Tumaco, 
leur donne un aspect vraiment satanique. 

La guerre civile était alors dans toute sa fureur à la 
Nouvelle- Grenade, et l'autorité de Tumaco n'osait point y 
réprimer les désordres en dehors de la politique; mais 
elle-même, au contraire, les entretenait en payant quel- 
ques-unes de ces fêtes pour plaire à la populace et éviter, 
par ce moyen comme par tout autre, un pronunciamento, 
c'est-à-dire une révolution en faveur du général de la 
Mosquéra, qui combattait pour renverser le parti conser- 
vateur, à la tête duquel était Arboléda, son parent par 
alliance. Cette façon d'agir de l'autorité locale me rap- 
pelait le mot du citoyen Caussidière : Je fais de fordne 
avec le désordre. 

Pour entretenir les illusions, les espérances politiques, et 
pour exalter les esprits en les maintenant dans la voie de 
l'obéissance et antirévolutionnaire, l'intendant de Tumaco, 
aidé de l'alcade et du chef de la milice, provoquait un 
enthousiasme officiel ou de commande, et usait même de 
la fibre patriotique. Par ce moyen, il put soumettre toute 
la population au régime des bandos, c'est-à-dire des dé- 
crets. Outre les arrêtés les plus arbitraires qui se publiaient 
au son du tambour, chaque jour une petite colonne de 
soldats sortait de la caserne et se portait successivement 
de carrefour en carrefour. Après le rataplan d'usage, la 
colonne ayant fait halte, l'intendant qui marchait à la tête 
faisait sous forme de bando, à haute et intelligible voix, la 
lecture de la correspondance du jour, et qui était, comme 
on le pense, toujours favorable au parti conservateur. 
Cette correspondance servait à détruire la mauvaise im- 
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pression des nouvelles contraires qui circulaient dans la 
population; et elle consistait en lettres tantôt vraies et 
tantôt forgées ou apocryphes, arrivant soi-disant de l'ar- 
mée d'opération, ou de telle ville ou de telle personne; 
parfois, c'était une correspondance interceptée à l'ennemi 
qui révélait sa défaite, et parfois c'était le bulletin d'une 
grande victoire; puis encore on faisait la lecture de quel- 
ques fragments de journaux du parti auquel on apparte- 
nait ; enfin la scène ou plutôt la comédi»' politique se ter- 
minait par des acclamations et le viva! de rigueur. 

Les curieux et les badauds se trouvaient fort divertis de 
ces bandos appuyés par une soldatesque à figure et à tour- 
ilurc "grotesques. Le public n'avait plus besoin d'abonne- 
ment aux journaux, puisqu'il avait jusqu'à des lecteurs 
officiels et gratuits; mais, parmi les auditeurs, ceux qui 
n'applaudissaient ni ne riaient étaient les contribuables, 
auxquels le bando faisait appel beaucoup trop souvent 
pour soutenir plus que jamais de leurs deniers cette petite 
colonne de soldats dévoués à la patrie et au maintien de 
l'ordre, si utiles pour le service qu'on en tirait, et aussi 
disposés à voler au combat qu'à la féte de la timbirimba. 
Quoique tous pris, casernes et encasaqués par la force, 
suivant l'usage des pays hispano-américains, ces soldats 
portaient le titre glorieux de volontaires. E viva! 

Comme je l'ai dit plus haut, depuis mon arrivée à 
Tumaco je me trouvais indisposé et je ne savais trop si je 
devais attribuer ma fièvre au changement de climat ou à 
quelque autre motif. Dans cette île, il n'existait aucun méde- 
cin, mais il y avait une curandéra : l'expression de gué- 
risseuse est la traduction de ce mot espagnol pour desi- 
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gner une femme empirique, et à laquelle les habitants de 
Tumaco conféraient le titre académique de Doctora. Je me 
fis indiquer la maison de la doctora, et je m'y rendis aus- 
sitôt pour y faire préparer une potion ou une boisson quel- 
conque. Je montai au premier étage de son domicile par 
une échelle de bambou. L'appartement était disposé dans 
le style d'une infirmerie : deux chambres assez vastes con- 
tenaient chacune, sur leurs faces opposées, deux rangées 
de lits enveloppés séparément par de grands rideaux ; des 
hamacs étaient suspendus dans les intervalles ; et près de 
la croisée de la première chambre, du côté de la rue, il y 
avait une longue banquette pour asseoir les visiteurs qui 
la préféraient aux hamacs. A droite, en entrant, on voyait 
la cuisine avec ses fourneaux allumés : c'est dans ce labo- 
ratoire que se tenait la doctora et qu'elle préparait ses 
médicaments, qui consistaient généralement en infusions, 
en apozèmes de diverses sortes, et en limonades d'ananas 
ou d'autres rafraîchissants , sans excepter et négliger dans 
sa médication l'appareil injecteur et classique d'invention 
égyptienne, qui joue un si grand rôle dans le Malade 
imaginaire de Molière, et qui était à la vue. Je jugeai tout 
de suite que le système thérapeutique de la commère 
n'avait rien d'offensif et de nuisible, et que tous ses breu- 
vages consistaient en émollients ou en astringents qu'elle 
administrait suivant la circonstance. 

La doctora jugea du premier coup d'œil que ma fièvre 
provenait du changement de climat, et que des rafraîchis- 
sants suffiraient pour la faire disparaître : en conséquence 
elle me fit une excellente limonade d'ananas avec laquelle 
je me désaltérai; et j'eus pour prescription d'en prendre 
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plusieurs fois par jour; on client docile, je pris ses bebidas 
et leur dus ma guérison. Tout en vivant modestement de 
son talent, il n'est pas douteux qu'elle est utile à ses sem- 
blables, et que les malades de Tumaco sont fort heureux 
de 1 avoir : en France, une telle matrone pourrait être 
jugée digne du prix Montyon. Tous les lits qui meublaient 
son infirmerie étaient occupés indistinctement par des 
hommes et des femmes, dans le même appartement, en 
raison du nombre variable des malades des deux sexes ; 
et ceux qui voulaient s'isoler et échapper à la vue du 
public n'avaient d'autre moyen que de tenir leurs rideaux 
fermés. La doctora donnait des soins attentionnés et parti- 
culiers à ses pensionnaires, tandis que les allants et les 
venants, au nombre desquels j'étais, entraient librement 
dans la cuisine pour prendre quelque boisson à leur con- 
venance. 

La première fois que j'entrai dans cette maison, elle 
était pleine de visiteurs, amis ou parents des malades. 
Parmi les visiteurs du sexe féminin, je remarquai une 
jeune personne fort belle, très-blanche, et d'un type assez 
rare dans cette contrée pour que j'en fusse surpris et 
charmé. Nous engageâmes promptement la conversation, 
et j'îtppris qu'elle était la fille d'un armateur espagnol qui 
avait une jolie habitation isolée que l'on voyait sur une 
île, vis-à-vis de Tumaco. Cette jeune beauté était accourue 
chez la doctora pour y voir une amie qui y était en traite- 
ment : celle-ci était une brunette assez gentille, mais on 
voyait par son état d'amaigrissement qu'une grave maladie 
avait miné sa frêle constitution. Pendant notre entretien, 
on voyait debout, à l'entrée de l'appartement, un grand 
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beau nègre, ayant une mise élégante et dont l'œil attentif 
et jaloux s'était fixé sur nous : c'était l'alcade de Tumaeo. 
Plus loin, dans un autre chapitre, nous reparlerons de la 
jeune fille blanche et de l'alcade noir, puisqu'ils furent 
l'un et l'autre, après mon départ pour le Matajé, les 
héros d'un roman fameux ou plutôt d'une grande et 
téméraire aventure qui suffirait pour rendre à jamais 
célèbre un point aussi ignoré de l'univers que l'est Tu- 
maco. 

Un puissant motif pressait mon départ, qui allait se réa- 
liser aussitôt que je serais pourvu d'une embarcation 
capable de franchir l'une des barres du Mira et "de tenir la 
pleine mer : c'est que les habitants prenaient des disposi- 
tions belliqueuses par crainte de voir s'effectuer sur leur 
côte un débarquement de révolutionnaires qui avaient 
émigré dans l'Équateur. Pour empêcher une tentative de 
ce genre, ils avaient obstrué déjà, par des abatis d'arbres, 
un estéro qui servait d'entrée ou de sortie dans le golfe 
d'Ancon; enfin ils avaient fait occuper militairement le 
canal du Descolgadéro, par lequel je devais remonter jus- 
qu'au lit principal du Mira, afin de gagner la pleine mer 
par la bifurcation qui conduit à la barre de Cabo-de- 
Manglarès. Il était donc indispensable de mettre à exécu- 
tion mon projet de voyage, avant que toutes les com- 
munications avec l'extérieur fussent, complètement inter- 
ceptées. 

Enfin, la baleinière tant désirée arriva àïumaco, et je fis 
prendre immédiatement des dispositions pour son prompt 
départ ; je fis acheter quelques provisions, de l'eau douce et 
un peu d'eau-de-vie ; et j'ordonnai à mon pilote de faire con- 
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struire au centre de l'embarcation un c«y<wi' ou enramada, 
sorte de cabane en feuillages, afin de me trouver abrité, 
ainsi que mes bagages, tant de l'action solaire que des 
grosses ondées qui pouvaient tomber pendant la traversée 
du golfe. L'équipage de cette baleinière se composait du 
pilote, qui était Portugais, et de deux matelots, l'un Anglais 
et l'autre nègre néo-grenadin. Ces deux derniers, ayant 
été au bois pour y couper le matériel de la enramada, 
avaient, chemin faisant, visité le cabaret; car, lorsqu'ils 
revinrent chargés de perches, de feuillages de palmier 
et de vigao ou vijahuas, je vis qu'ils étaient l'un et l'autre 
sous l'influence des liqueurs qu'ils avaient absorbées et 
qu'ils étaient peu fermes sur leurs jambes. 

Cependant ils commencèrent le travail d'installation 
dans la baleinière par ployer en arc-boutant les perches 
qui allaient servir de charpente à la toiture ; mais comme 
ils avaient perdu la raison, l'un défaisait ce que faisait 
l'autre; il s'ensuivit une rixe, assez plaisante d'abord, et 
qui prit de plus en plus une tournure dramatique ; de la 
dispute ils passèrent aux coups de poings; ce spectacle 
excita la grande risée des assistants, qui s'étaient grou- 
pés sur la plage, parce que nos boxeurs, perdant leur 
équilibre, tombaient d'une façon grotesque au fond de 
l'embarcation. J'étais le moins disposé à me divertir de 
cette scène, car je voyais mes hommes hors d état d'ac- 
complir leur devoir. Leur impuissance augmentant leur 

1 . Caynn est un root do la langue quichua qui signifie dôme , et c*c*t 
ainsi que le» anciens Indien» nommaient les «'avenus, chapelles et le* lieux 
où ils invoquaient leur* pacurinns, c"cst-àdire leurs premiers pères, à Tin- 
star des dieux lares. 
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rage, ils se saisirent de leurs machétés et croisèrent le 
fer ; mais comme ils commençaient à se porter des tail- 
lades, le pilote, en homme exercé, se jeta au milieu de la 
mêlée et les fit choir; aussitôt il saisit l'Anglais par le 
fond de la culotte, le jeta par-dessus bord dans le canal, 
et fit faire au nègre le même plongeon. Ce bain improvisé 
produisit tout l'effet d'une douche sur le cerveau de ces 
matelots, qui se calmèrent. Mais la confection de la enra- 
mada ne s'en fit pas plus vite pour cela; et pour la faire 
achever ce jour-là, il fallut l'intervention de personnes 
obligeantes, pendant que nos marins cuvaient leur vin 
dans un sommeil réparateur. 

Voici comment fut construite la cabine : Elle était ar- 
quée à sa partie supérieure, et les extrémités des arcs-bou- 
tants venaient se perdre dans le bordage de tribord et de 
bâbord de L'embarcation ; sur ces arceaux étaient placées 
longitudinalement des traverses, et sur cette carcasse était 
liée une toiture de feuillage de palmété et de vijao. Le 
tout pouvait occuper une longueur de cinq pieds, à par- 
tir du mât vers la poupe, de façon que j étais assez près 
du pilote placé à la barre, et que la enramada ne pouvait, 
d'aucune sorte, gêner du côté de l'avant la manœuvre de 
la voilure ni le travail des rameurs; quant à la hauteur 
de la cabine, elle était suffisante pour s'y trouver com- 
modément assis. 

Vers les trois heures de L'après-midi, je fis charger mes 
bagages et embarquer mes marins, pour les empêcher de 
passer leur temps en libations, et la nuit autour de la 
timbirimba; et ils durent ainsi attendre l'heure de la ma- 
rée du soir, pendant que j'allai me munir à l'intendance 
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d'un passe-port, afin de pouvoir franchir lavant-poste du 
Descolgadéro. Un sieur Davis, Anglais de nation, et juif 
de religion , demanda une place dans ma baleinière pour 
se rendre à Campana, résidence de l'agence de la colonie 
naissante Ecuador- Land-Company sur le Matajé', où je 
me rendais moi-même. Profitant de la marée du soir, je 
m'embarquai avec ledit gentleman, et nous partîmes pour 
aller dormir au village de Itoca-Grandé, éloigné de quatre 
lieues de Tumaco. 

Nous croyons être utile aux personnes qui auraient le 
désir d'entreprendre de Tumaco une traversée jusqu'au 
Matajé, soit pour un motif d'exploration, soit pour y en- 
tendre ou en rapporter même des poissons chantants dont 
nous parlerons plus loin, de les avertir d'abord que, pen- 
dant les quatre mois de la belle saison, qui commence en 
mai pour finir en août, en raison des vents régnants à 
cette époque, ils doivent de préférence partir de Cabo-de- 
Manglarès pour traverser le golfe d'Àncon-de-Sardinas ; 
et, quoique de ce point il y ait encore une douzaine de 
lieues de navigation à faire, il faut les préférer aux dis- 
tances plus rapprochées, parce que en s'élevant davan- 
tage de la côte, on trouve des brises et des courants plus 
favorables que si l'on partait des bouches d'Ancon, qui 
sont plus près du Matajé ; mais, pour le retour à Tumaco, 
on peut pénétrer par des passes plus rapprochées du Ma- 
tajé. Toutefois, en homme d'expérience, nous engageons 
les voyageurs à se rendre du Matajé à la baie du Pailon, 
et de partir de San-Pedro, situé à l'entrée de cette baie, 
afin de franchir à la voile, avec la brise du Sud, la dis- 
tance de v ingt lieues de San-Pedro à Tumaco. Cette façon 
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de naviguer est la plus sûre comme la plus prompte. En 
second lieu, voici le tarif d'usage pour la traversée de Tu- 
maco au Matajé; il servira de base pour traiter de tous les 
autres passages : 

t 

Le louage d'une baleinière coûte. ... 5 piastres; 
Le pilote, pour toute la traversée. . . 6 — 
Pour les deux marins, ensemble. . . . 10 — 

Prix fixe 21 piastres. 

11 faut ajouter à ce tarif 4 réaux par jour et par homme, 
pendant le temps qu'on les garde avec la baleinière à ses 
gages, attendu qu'on peut être retenu dans le Mira plu- 
sieurs jours, et que l'état de la mer ne permet pas tou- 
jours que l'on puisse franchir la barre. Ces 4 réaux 1 , qui 
font une demi-piastre par homme, se payent quotidienne- 
ment pour leur nourriture, et les 2\ piastres ne se règlent 
qu'à la fin du voyage. Ainsi, en admettant une moyenne 
de trois jours, il faudrait ajouter à la solde de 2( piastres 
4 p. 4 reaux, puis encore pour unpalanquéro, 1 p. 4 réaux, 
total 27 p. ou, en argent français, 140 fr. 40 cent, pour 
une traversée. 

Si Ton ne pouvait se procurer une baleinière, on cher- 
cherait à louer une canoa d une grande dimension, et ren- 
flouée ou garnie extérieurement sur ses flancs avec des 
poutrelles de palo-de-balsa, espèce de bois léger comme 
le liège, afin d empêcher que la canoa ne puisse sombrer, 

si, par un coup de mer, elle s'emplissait d'eau. Avec cette 

• » 

1. La piastre for te se divise, dans l'Amérique du Sud, en huit réaui 
de 05 centimes le réal. 
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sorte d'embarcation, il ne faut point précisément des ma- 
rins; il faut se laisser guider de l'expérience des gens du 
golfe, et naviguer par les passes qu'ils fréquentent, sui- 
vant l'état de la mer et de la brise; et comme ils ont pour 
eux latpratique, et qu'ils n'ont pas plus que vous l'envie 
de se noyer, laissez-les faire. 
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Boca-Grandé. — Commerce et industrie. — Une femme nue et hideuse. — 
Le «ouper. — Conseil étrange de la part d'un Anglais. — Notre lit. — 
Le plancher de bambous. — Nos marins au bal. — Incidents de la 
matinée. — Intervention de l'alcade. — Le sieur Davis m'abandonne. 
— Le palanquéro. — Nouvel incident. — Navigation du Deseolgadéro. — 
Orurco : son industrie. — La maison et l'escalier d'Onueo. — Le soupe 
el le hocco. — Le dortoir. — Arrivée à Cabo-de-Manglarè*. — Etat de 
la marée et de la barre. — Paysage, industrie et jardins aériens. — 
Ipécacuanha. — On me fait médecin. 

Le nom de Boca-Grandé indique assez que là est la prin- 
cipale embouchure du Mira ; mais notre sortie par cette 
bouche du fleuve pour gagner la pleine mer n était pas 
propice à la navigation que nous allions tenter dans le 
golfe d'Ancon-de-Sardinas. Le village de Boca-Grandé, si- 
tué à la rive droite du courant, est bâti sur un sol sablon- 
neux ; il est assez vaste, et ses maisons diffèrent de celles 
de Tumaco en ce qu'elles ne sont pas fermées et habitées 
à leur rez-de-chaussée et que leur construction est un peu 
plus rustique. Des plantations de cocotiers rentourent, et 
dans les environs il y a un peu de culture de cannes à 
sucre et de tabac. Le commerce principal de cet endroit 
consiste en cocos que l'on vend aux navires qui viennent 
relâcher ou charger à Tumaco; il consiste encore eu bois 
de construction, mais plus particulièrement en celui de 
mangliers, très-employé à la cote de l'Amérique méridio- 
nale. Enlin l'industrie de Boca-Grandé est dans la confec- 
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tion des cigares et des chapeaux en mocora, ou bien en 
toquilla que l'on coupe dans les bois voisins; elle consiste 
encore dans la construction des canoas de toutes dimen- 
sions, qui se vendent à Tumaco ou autre part. 

Dans le village de Boca-CJrandé il y a un moulin à expri- 
mer le jus de la canne , et nous y \1mes une femme nue 
et des plus hideuses, ayant pour tout vêtement une sorte 
de faldeta-corta ou délantal qui ne la couvrait que du 
nombril à la moitié des cuisses. Dans cet établissement elle 
servait à transporter le sirop de cannes pour le verser dans 
de grandes jarres appelées botijas ou tinajas et dans les- 
quelles s'opère la fermentation nécessaire au bon gua- 
rapo, dont il se fait d'ailleurs une grande consommation 
dans le village. D'autres femmes dans cette habitation se 
livraient à la fabrication des cigares et m'en vendirent. 
Dès notre arrivée à Boca-Grandé j'avais fait acheter une 
volaille, des œufs et du poisson pour notre souper; et 
après ma promenade je rentrai au logis, où M. Davis et 
moi nous avions demandé l'hospitalité en débarquant. La 
maîtresse de la maison se mit elle-même à faire la cui- 
sine. Quand elle eut terminé cette délicate opération, à 
défaut de table elle dressa le couvert sur un coffre, et 
j'invitai M. Davis à partager mon repas. Comme le mobi- 
lier de notre habitation était des plus simples, il fallut 
nous installer à la turque, sur le plancher de la chambre. 

Pendant le souper, mon compagnon de voyage m'en- 
gagea vivement à prendre dès ce moment l'habitude de 
ne manger que très-peu et de savoir me contenter d'une 
mauvaise nourriture. Je trouvai ce conseil fort étrange et 
plaisant de la part d'un Anglais, mais il appuyait son rai- 
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sonneraent sur ce que je ne trouverais à Campana, rési- 
dence de l'agent de Y Ecuador-Land- Company, qu'une 
pauvre et mauvaise table. M. Davis voulait me préparer 
sans doute à la parcimonie la plus honteuse que me réser- 
vait l'hospitalité anglaise. Cependant je ne trouvai pas ses 
raisons assez fondées pour me persuader de ne pas me 
nourrir de mon mieux chaque fois que j'en aurais l'occa- 
sion; et malgré son apparente résignation au triste sort 
réservé à notre estomac, il fît très-bien honneur à mon 
souper et but copieusement du guarapo, ce dont je m'a- 
perçus qu'il était grand amateur. 

Après le repas, nous allumâmes nos cigares et nous 
prîmes du café, boisson indispensable dans les climats 
humides des terres chaudes. Enfin, bien qu'il n'y ait point 
de moustiques à Boca-(irandé , nous suspendîmes nos 
moustiquaires, ct-nous déroulâmes nos matelas pour leur 
' demander le sommeil. Le plancher sur lequel nous étions 
était du même style que tous ceux qui se font sur le litto- 
ral de la Nouvelle-Grenade et de l'tfquateur; et voici 

• 

comme on procède à leur fabrication : on fait choix de 
longs et gros bambous nommés gaduas ou barbacoas, et 
on les incise a coups de hache sur toute leur longueur et 
sur tout leur contour. Après cette première opération, on 
ouvre d'un seul côté et longitudinalement le bambou in- 
cisé et on le déroule de façon à ce que tout l'intérieur mis 
à découvert et aplati lui donne la forme d'une planche, et 
il en prend aussitôt le nom, qui est tabla en langue espa- 
gnole. Chaque planche de bambou se coupe de la lon- 
gueur de l'appartement et présente une largeur de deux 
pieds à un mètre, qui était sa circonférence primitive. Le 
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plaucher est posé trans\ersalcment sur des sol ves, et 1 on 
a soin de mettre en dessus la partie unie et I u t lisse du 
bambou; il est élastique et solide, et est \ irfaitement 
approprié aux pays chauds. On peut égalem »nt le faire 
double en établissant sur la première couche ui e deuxième 
pose de planches de gaduas. 

Il n'y a donc dans ces contrées que les négoc ants riches 
qui se procurent ailleurs des planches de b >is pour en 
faire des parquets à leur maison ; mais ce n est qu'une 
rare exception. Il en est de même des cloisoi s qui sont 
faites de la même façon que les planchers, et il en résulte 
qu'une habitation est rapidement construite. Sur toutcel 
immense littoral, du Pérou jusqu'à Panama, le port seul 
de (luayaquil possède une scierie mue par la vapeur; et 
elle est fort importante, par l'extension de son débit et 
par l'utilité qu'en retirent les habitants. 

Notre nuit à Boca-ftrandé fut d'un grand attrait pour 
nos marins; car là aussi la timbirimba les convia à la 
danse ; or, comme je me doutais bien qu'ils ne résiste- 
raient point à la tentation de se livrer à la chorégraphie 
et que notre embarcation resterait sans surveillance au- 
cune; et prévoyant d'ailleurs que la fatigue ou l'ivresse 
les mettrait dans l'impossibilité de naviguer le lendemain, 
je lis ma ronde dans la nuit pour les surprendre à la fête 
et les en séparer. Le lecteur comprend que la situation 
était délicate et que ce n'est qu'avec douceur et patience 
que je pouvais les éloigner du sexe enchanteur, car il 
n'était point facile de faire entendre raison à des têtes 
délirantes et bouleversées. Toutefois, ils cédèrent à mes 
instances; mais ils ne s'éloignèrent du bal que pour y 
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retourner bientôt après, à l'exception du matelot anglais 
qui, plus réfléchi, vit bien les conséquences fâcheuses qui 
pourraient en résulter. 

Dès la pointe du jour, je fis chercher mon pilote et le 
matelot nègre; mais on ne les trouvait nulle part ; alors 
je me décidai à m'adresser à l'alcade de l'endroit pour 
qu'il fit des perquisitions et obligeât mes gens à se rem- 
barquer. Comme la matinée s'écoulait au milieu des inci- 
dents qui étaient la conséquence de l'ivresse de mon 
pilote, je profitai du temps perdu pour faire servir le 
déjeuner et envoyer chercher M. Davis, qui errait dans le 
village ; mais quand il me rallia, ce fut pour me dire qu'il 
se sentait indisposé et qu'il avait formé le projet de retour- 
ner à Tumaco. Je vis bien que son indisposition n'était 
que simulée. Eut-il peur de suivre le voyage avec notre 
équipage démoralisé, ou quelque charme secret le rete- 
nait-il à Boca-Grandé? mais je sus depuis qu'il y de- 
meura trois semaines. Tu qitoque!.... me disais-je à moi- 
même, en voyant la défection de mon compagnon de- 
voyage. Sa maladie ne l'empêcha point de manger avec 
un appétit d'Anglais, et, comme au souper de la veille, il 
fit honneur au déjeuner ainsi qu'au guarapo. 

Enfin je parvins à m'embarquer avec mon équipage 
au complet : cependant, au moment de partir, le matelot 
anglais déclara qu'il ramerait tant que la marée favorise- 
rait la marche ascendante de la baleinière dans le canal 
du Descolgadéro que nous allions remonter, mais qu'aus- 
sitôt que le courant se déclarerait contraire, il ne saurait 
point manier la longue perche ou palanca dont les rive- 
rains font usage. Ce nouvel incident non prévu m'obligea 
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à louer un palanquéro, c'est-à-dire un homme maniant 
la perche et pratique dans la navigation du canal ; mais, 
comme à l'instant de s embarquer il voulut se dédire, 
j'eus de nouveau recours à l'alcade pour l'obliger à partir: 
il rejoignit donc la baleinière avec une immense perche 
de bambou et nous fîmes route immédiatement. Nous 
passâmes une grande partie du jour à remonter le Descol- 
gadéro : ce qui se fit avec un grand travail, et dans ce 
trajet nous n'abordâmes qu'une'seule habitation, où mes 
marins firent cuire des bananes et prirent une heure de 
repos : je profitai des mêmes instants pour attaquer mes 
provisions; je distribuai à mes hommes une ration d'eau- 
de-vie et nous continuâmes notre route. Arrivés presque 
au haut du Descolgadéro, nous y trouvâmes un poste 
avancé de soldats, envoyés de Tumaco pour la garde et 
la défense de ce passage. L'officier ayant examiné mon 
passe-port me laissa continuer ma navigation. 

Dès que nous eûmes atteint le confluent du canal avec 
le lit principal du Mira, je congédiai l'homme à la grande 
perche, et qui nous avait été d'un grand secours. Alors 
tout changea d'aspect, et nous nous livrâmes agréable- 
ment au courant de ce fleuve vaste et majestueux, dans la 
direction de Cabo-de-Manglarès. Comme la nuit appro- 
chait, il était indispensable d'arriver jusqu'à l'habitation 
d'Oruzco pour y demander l'hospitalité, en sorte que mes 
rameurs, aidés du courant, s'animèrent au travail et im- 
primèrent à notre course une grande rapidité. Oruzco est 
non-seulement le nom de l'habitation, mais aussi de sou 
propriétaire. Nous y abordâmes lorsqu'il faisait déjà 
presque obscur. La maison d'Oruzco est située sur la rive 
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droite du Mira et au bord du fleuve ; le sol n'a guère 
qu'un mètre et demi d'élévation au-dessus du niveau des 
basses eaux : ce lieu est fort humide et fréquenté des 
moustiques. À l'époque des grandes eaux, celles-ci passent 
sous l'habitation, qui n'est point fermée au rez-de-chaus- 
sée; et comme tout le territoire est plat, il est probable 
que la plus grande partie de la forêt est aussi inondée à 
la saison des pluies. Mais ce territoire est des plus prc~ 
pices à la culture du riz et de la canne à sucre; aussi le 
sieur Oruzco tire un bon parti des plantations de cannes 
qu'il fait autour de sa maison et en d'autres endroits de 
la rivière qu'il choisit à son gré. L'ambition de ce rive- 
rain s'est réveillée, et il est devenu tout à la fois un petit 
agronome et un petit industriel. Il a, sous un hangar con- 
tigu à sa maison, son moulin à cannes qui fonctionne 
presque toute l'année ; et il envoie son sirop à ïumaco à 
un Français qui y tient une distillerie à'aguardiente, ou 
pour mieux dire de talia. Celui-ci, qui stimule autant que 
possible Oruzco et d'autres riverains du Mira à augmenter 
leur culture de cannes, leur en achète les produits, à un 
prix déterminé d'avance. 

Ce Français laborieux, qui était auparavant marin, s'est 
fait à Tumaco une jolie fortune en peu de temps; il y a 
acquis du crédit et voit accroître sa prospérité à mesure 
du développement de son industrie. 11 a commencé avec 
un petit alambic, et aujourd'hui il en possède plusieurs, 
indépendamment de la culture des cannes qu'il fait aussi 
dans l'île du Morro. Oruzco n'a qu'une habitation fort mal 
entretenue : pour y monter, on n'a pas même l'échelle de 
bambou ; mais une seule pièce de bois, placée verticale- 

6 
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ment et dans laquelle on a pratiqué des cntaiUures où 
Ton pose les pieds, tient lieu d'escalier pour aller au pre- 
mier étage. Pour opérer cette difficile ascension avec 
mes fortes et grandes bottes, il me fallut prendre beau- 
coup de précautions dans la crainte de glisser et de faire 
une chute ; tandis que les gens du pays, habitués à aller 
les pieds nus, montaient et descendaient cette échelle avec 
facilité. 

Dès notre arrivée à Oruzco nous songeâmes au souper, 
et I on me servit des bananes et une dinde bocagère assez 
coriace que j achetai dans la maison : cet oiseau venait 
d être tué dans la forêt, sa této était bleue et surmontée 
d'une huppe de plumes de la môme couleur. Il y a dans 
ces parages trois espèces de dindes sauvages qui sont dis- 
tinctes par leur grosseur et leur plumage : celle qu'on me 
servit était un hocco. 

Notro dortoir fut la même pièce que la salle à manger, 
et quoiqu'il occupât tout Je premier étage, il n'était pas 
assez spacieux pour la quantité de personnes qui s'y trou- 
vaient. Lorsque chacun eut déroulé son matelas ou sa 
natte, il ne resta plus aucune place pour la circulation. 
L'on était côte à côte, chacun soiib sa moustiquaire. L'ap- 
partemeut renfermait au moins une douzaine de ces lits 
improvisés ; or, comme chaque moustiquaire est tendue 
et soutenue par quatro cordonnots qu'on accroche où l'on 
peut, il en résultait que l'espace était sillonné de quarante- 
huit cordons qui se croisaient dans toutes les directions 
et formaient un vaste réseau au-dessus de nous. 

Le lendemain matin, nous partîmes pour Cabo de-Man- 
glarès; arrivés à cette embouchure du Mira, nous \iuics 
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que l'état de la marée, la fureur de la barre qui roulait et 
soulevait des montagnes d'eau, et l'aspect de l'horizon ne 
nous permettaient point de prendre la mer. Nous fûmes 
donc obligés d'attendre jusqu'au jour suivant pour choisir 
l'instant favorable. En cet endroit, il y a deux hameaux, 
l'ancien et le nouveau ; ils sont moins bien bâtis que Boca- 
Grandé, mais la campagne en est plus belle ; il y a là des 
pâturages et des vaches, on y trouve des cacaoyers, des 
cocotiers et des cannes à sucre dont on fait du guarapo ; 
on y fabrique encore des chapeaux de mocora ; enfin, là 
aussi se trouvait la malencontreuse timbirimba, que je 
redoutais plus encore que la liqueur pour mes marins, 
car il était plu,s difficile de les retirer de la danse que de 
leur faire abandonner le verre. 

Étant arrivé de bonne heure à Cabo-de-Manglarès, jeus 
le temps de m'y promener et de le voir en détail. A côté 
de plusieurs habitations, il y avait des terrasses isolées et 
élevées sur des pilotis, et elles supportaient des caisses qui 
contenaient des fleurs et diverses plantes ; c'étaient des 
sortes de jardins aériens que leur élévation garantissait 
des troupeaux et surtout des crues d'eau du fleuve. Je 
remarquai que presque tout le sol était couvert d'ipéca^ 
cuanha, qui y croît spontanément, et cette plante, qui res- 
semble à une petite liane rampante, porte en raison de 
cela le nom de béjuquillo. J'interrogeai les habitants sur 
l'usage qu'ils en faisaient, mais ils me dirent qu'ils 
n'osaient l'utiliser, car ils avaient eu plusieurs cas d'em- 
poisonnement en voulant s'en servir comme médicament. 

Dans ce hameau il y avait quelques malades, mais il 
n'y avait point, comme à Tumaco, la ressource d'une 



Digitized by Google 



84 AMÉRIQUE ÉQUATORIALE. 

Doctora ; en sorte qu'il suffit de mon caractère d'étranger 
pour que l'on crût à ma science, et l'on m'envoya prier 
de voir les malades et de leur recetter des remèdes. J'eu> 
beau décliner mon incompétence en matière médicale, 
l'on ne tint pas compte de ma protestation, et, pour 
m'obliger à déployer ma capacité, je fus mis en possession 
du canonicat doctoral, comme dans le Médecin malgré 
lui, en m'épargnant toutefois les coups de bâton persua- 
sifs qu'on lui appliqua. Avant d'entrer en fonctions, j'ouvris 
ma boîte de médicaments, et de cette pharmacie portative 
je tirai ce que je jugeai capable d'apporter du soulage- 
ment aux uns et la guérison aux autres. La quinine, que 
j'administrai avec l'expérience qu'on acquiert en Amé- 
rique, joua le premier rôle dans ma médication. C'était 
pour cette population une bonne aubaine et une très-rare 
chance, que d'avoir à la fois un doctor et des médicaments 
gratuits ; et je suis certain que ce ne fut pas sans regrets 
que Jes pauvres gens de Cabo-de-iManglarès virent mon 
départ. 
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Enlrée en mer. — Périlleux passage de la barre et lutle téméraire contre 
l'Océan. — Découragement des marins. — Rixe sérieuse à l'instant le 
plus critique. — Je m'empare du gouvernail. — Mon énergie nous 
sauve. — Un marin blessé et évanoui. — La barre est franchie. — Les 
avantages d'une baleinière. — Le pansement. — La mer verte et la 
mer bleue. — Les horizons du golfe. — Un monstre marin. — La Manta ; 
description de cet amphibie; son altitude menaçante. — Analogie du 
chirotherium fossile avec la manta. — Sur mon mémoire à l'Académie 
des sciences de Paris au sujet de la manta. — Le Moniteur scientifique. — 
Note de M. Flonrens. — Ma critique du compte rendu et ma protesta- 
tion. — Rcmerciments au général Morin, président de l'Académie des 
sciences. — Justice dans l'avenir. — Effet du ressac h l'embouchure du 
Mal.ijé. — Casa-Viéja. — Baie des Baleiniers. — Monté-Alto de Ma- 
lambal. — Tola. — Arrivée à Campana. 

Le lendemain, la barre du . Mira semblait moins mau- 
vaise et le vent s'était un peu calmé : nous choisîmes l'in- 
stant le plus propice de la marée, c'est-à-dire lorsqu'elle 
fut demi-pleine pour tenter la fortune avec l'étoile du ma- 
rin, et nous nous lançâmes vers la mer. Comme pour 
trouver un vent favorable il fallait nous éloigner de la côte, 
nous avions au moins quatre lieues à faire à la rame avant 
de mettre à la voile. Mes gens étaient un peu pris de bois- 
son, mais je ne fis aucun cas de cela, car les marins sont 
souvent en cet état et n'en travaillent pas moins bien. 
Après une demi-heure de navigation nous arrivâmes sur 
la barre du fleuve, et plus nous avancions, plus les flots de 
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la mer devenaient formidables, les vagues ne s'amonce- 
laient que pour s'entre-choquer avec violence ; peu après 
il nous fallut affronter celles qui s'élevaient perpendiculai- 
rement et qui, en roulant sur elles-mêmes, menaçaient 
de nous engloutir dans leurs immenses volutes. Il fallait 
en recevoir le choc et faire notre trouée pour franchir 
chacune de ces miuailles d'eau. Notre baleinière se com- 
portait à merveille et faisait des bonds à faire frémir ; le 
pilote tenait ferme son aviron servant de gouvernail, et 
choisissait le passage qui lui semblait le plus propice pour 
traverser successivement chaque chaîne des montagnes 
liquides qui fondaient sur nous comme des charges de 
cavalerie et avec des bruissements étranges : c'était un 
véritable assaut entre la témérité de l'homme et la puis- 
sante fureur de l'Océan. 

Nous étions dans cette situation périlleuse depuis une 
heure et demie; nos rameurs étaient épuisés de fatigue, et 
déjà nous ne pouvions plus aller de l'avant. Nos hommes, 
découragés de l'inutilité de leurs efforts, ne parlaient que 
de la nécessité de rebrousser chemin; cependant je per- 
sistais à franchir la barre et ne cessais de les animer de la 
voix, du geste et du regard ; enfin, pour en obtenir encore 
quelque effort et les rassurer, je montrais du calme et de 
la résolution. 

Depuis notre sortie de Cabo-dc-Manglarès la brise avait 
fraîchi, et comme elle nous était contraire, il n'y avait 
aucune possibilité de substituer la voile aux rameurs. 
Ceux-ci, n'osant point accuser leur défaut de courage ni 
leur propre faiblesse, s'accusèrent réciproquement du 
manque de concours de l'un et de l'autrf : l'Anglais disait 
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que le nègre était mou au travail, et le nègre prétendait 
que l'Anglais ne mettait ni la force ni la volonté qu'il pou- 
vait déployer en la circonstance ; des paroles injurieuses ils 
passèrent aux coups de poings, et du pugilat ils en vinrent 
aux mains d'une façon plus sérieuse, puisqu'ils s'armèrent 
de machétés pour se battre. Je pris immédiatement le 
gouvernail et envoyai le pilote sur l'avant pour rétablir 
l'ordre. Le moment était critique ; mais mon rôle ne con- 
sistait plus qu'à maintenir la baleinière droit à la lame et 
à recevoir les assauts de la mer de la façon la plus habile 
pour ne pas chavirer. Jetais sûr de moi, mais non d'un 
événement imprévu et d'une force supérieure à la mienne. 
Le nègre qui avait été légèrement blessé dans le conflit 
fut désarmé, il fut sur le point de se jeter à l'eau; la co- 
lère ayant fini par épuiser ses forces, il s'évanouit fort 
heureusement, et aussitôt j'ordonnai au pilote de prendre 
la rame et la place de ce nègre. Celui-là, qui n'avait pas en- 
core éprouvé la fatigue du travail des deux matelots, et 
qui jugea que je savais gouverner, se mit à ramer avec 
ardeur ; l'Anglais se ranima peu à peu, et trois quarts 
d'heure après la barre était franchie. 

Ce succès produisit sur nous tous l'effet d'une grande 
victoire : chacun oubliait ses fatigues, et, quoique la vague 
fût encore fort grosse, elle n'était plus aussi droite ni 
aussi menaçante, et chacun de nous la regardait d'un œil 
indifférent et accoutumé au danger; enfin il semblait 
même que le grand péril que nous avions couru, et qui 
fut si souvent renouvelé dans la traversée de la barre, 
était déjà loin de nous. S'il est des occasions où l'on doit 
admirer l'intrépidité, l'habileté et la puissance de l'homme 
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combattant les éléments, on doit reconnaître que son 
génie lui fournit aussi le moyen de les vaincre : c'est ainsi 
que, par sa construction spéciale, la baleinière semble avoir 
été inventée pour surmonter, plus facilement qu aucune 
autre sorte d'embarcation, les plus grands obstacles que 
la mer peut présenter; et plus d'une fois dans mes voyages 
j'ai pu juger que la baleinière, par sa forme et ses pro- 
portions, était capable de rendre les meilleurs services. 

Il y avait déjà trois heures que nous avions quitté Cabo- 
de-Manglarès et nous n'en étions pourtant qu'à deux lieues 
de distance, et il nous en fallait faire encore autant avant 
de hisser la voile. 

En sortaut de la barre, notre première action fut de 
panser le blessé ; et, dès qu'ils purent le faire, nos marins 
prirent un peu de repos et burent beaucoup d'eau, car ils 
mouraient de soif; mais je ne manquai point alors, pour 
soutenir leur force, de leur donner une ration d'eau-de- 
vie. En continuant notre route, nous tombâmes bientôt 
dans un courant rapide qui, heureusement, favorisait 
notre marche. La mer, à notre gauche, était verte, et à 
notre droite d'un bleu foncé , mais ces eaux ne se mélan- 
geaient point. Nous gagnâmes du large tant que nous le 
pûmes, pour arriver au rombe de vent favorable qu'il nous 
fallait pour faire voile et mettre le cap sur l'entrée de la 
rivière duMatajé; et nos marins, qui avaient le plus grand 
désir de cesser de ramer, travaillaient avec ardeur. Qui- 
conque a vu sous voile une embarcation, sait que tout 
travail cesse et que la navigation n'est plus qu'une agréa- 
ble récréation. 

Nous gouvernions en ce moment vers le sud-est; la nier 
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devenait de plus en plus belle et la brise, qui avait déjà 
fléchi, me faisait craindre que son souffle s'affaiblirait en- 
core et que notre navigation se prolongerait peut-être 
jusque dans la nuit. Cependant on distinguait les horizons 
du golfe, par l'extrémité des arbres qui y apparaissaient 
sous la forme d'une dentelure surmontée de légères vapeurs 
qui s'élevaient de la forêt vierge. Au nord-est, on aper- 
cevait distinctement un massif d'arbres plus élevés que 
tous ceux de cette partie de l'horizon : c'était l'embou- 
chure du Matajé, et, pour l'atteindre, nous avions encore 
au moins 25 milles à faire. 

Tout à coup s'éleva du fond de l'Océan un monstre ma- 
riu, remarquable par son étrangeté ; et il vint se placer 
si près de notre baleinière qu'on eût pu lui porter un coup 
d'aviron. Pour le fuir, il m'eût fallu avoir deux rameurs 
de plus, tandis que les seuls que j'avais étaient épuisés par 
le travail. Or, en la circonstance, je songeai à agir avec 
prudence, et ne sachant point si ce visiteur avait des in- 
tentions pacifiques ou hostiles, j'ordonnai de rentrer les 
avirons pour ne point l'exciter. Nous restâmes donc en 
place. Le pilote, en l'apercevant, me dit : « Monsieur, c'est 
la Monta; prenez votre machété, et si elle tente de saisir 
l'embarcation, coupez-lui la main. » Je vis que j'avais af- 
faire à un amphibie. Armé du machété et le bras levé, 
j étais prêt à frapper le monstre qui s'arrêta à nos côtés. 
Mais ne voulant point prendre l'initiative de l'attaque, je 
me mis à faire l'examen détaillé de cet animal, autant que 
cela fut possible, car j'épiais son regard et son geste, pour 
ne pas être pris en défaut et nous laisser chavirer. 

La manta avait de vrais bras humains ; ils étaient blancs 
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et longs d'environ un mètre et demi; mais ils étaent 
très-grêles comparativement a leur longueur et à l'im- 
pleur de son corps ; en outre, ils étaient articulés comme 
les nôtres, c'est-à-dire au poignet, vers leur milieu, mais 
d'une façon plus arrondie que notre coude, et à la mis- 
sance de l'épaule. Ses mains petites et légèrement recour- 
bées, loin d'être blanches, avaient une couleur de vieux 
parchemin, ce qui leur donnait l'air de mains sales; et ses 
doigts effilés et mal accusés étaient probablement palmés 
ou à cartilage, mais je ne pus m'en assurer, parce qu'ils 
étaient en ce moment comme collés les uns aux autres. La 
tète de la manta était très-aplatie dans le sens horizontal; 
elle était de forme triangulaire et allait en £ 'évasant de plus 
en plus vers les épaules ; enfin, à sa base, elle avait plus de 
deux pieds de largeur, et sa gueule, qu'elle tenait fermée, 
avait toute l'amplitude de la tête. Son corps, qui avait très- 
peu d'épaisseur (quelques centimètres seulement), n'avait 
pas moins de quatre pieds de large horizontalement ; son 
dos était plat, d'une largeur uniforme, et la portion visi- 
ble de l'animal a la surface de l'eau mesurait environ trois 
mètres de long et n'avait pas de nageoires. Le reste de son 
corps, qui se prolongeait sous l'eau avec une inclinaison 
de 20 degrés, ne pouvait être apprécié. Sa chair ou sa 
peau était blanche, et sur la ligne médiane de son dos il 
avait des mouchetures, comme en représente le veau marin 
ou le léopard. Son enveloppe était-elle de la nature de celle 
du veau marin ou de la grenouille? c'est ce que j'ignore. 
Mais je ne vis aucune apparence de poils ni d'écaillés sur 
ses bras, sur sa tête et sur son corps. Les taches qu'elle 
avait sur la ligne vertébrale ne seraient pas une preuve 
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du contraire, puisque les amphibies et les poissons sont 
presque tous marqués sur le dos. D'ailleurs, mon pilote 
m'assura qu'il avait vu des mantas entièrement blanches ; 
mais pour m'en tenir à ce que j'ai vu et pour n'être pas 
induit en erreur, je ne voulus point l'interroger : c'est 
pourquoi je ne peux dire si la mania est seidement qua- 
drumane comme la grenouille, ou si l'extrémité de son 
corps se termine par des nageoires. 

N'aurais-je point retrouvé dans la manta le chirotherium 
vivant, grenouille de douze à quinze pieds de long, que 
les géologues ont découvert à l'état fossile? Tour moi, il 
n'est pas douteux qu'ils sont l'un et l'autre des variétés de 
la même familières batraciens. Dans le cours de paléon- 
tologie et de géologie strati graphiques, par d'Orbigny, il 
est dit que les batraciens ont la tête plate ; les dents, lors- 
qu'elles existent, sont petites, aiguës et similaires. Chiro- 
therium est formé du grec cheiros main, et thérion ani- 
mal. Il est certain encore que les animaux marins, analo- 
logues à ceux d'eau douce, sont beaucoup plus grands 
que ces derniers : il n'y a donc rien d étonnant que, si 
l'on trouve des grenouilles fossiles de douze et quinze 
pieds de long , il peut encore en exister de plus grandes 
dans les abîmes ou sur certains rivages de la mer. 

Voici quelle était l'attitude de la manta auprès de la 
baleinière : elle tenait la tête légèrement soulevée au-des- 
sus de la surface de l'eau ; son regard était limpide, ex- 
pressif, fort scrutateur, mais très-doux : on eût pu croire 
qu'elle cherchait à me charmer et à m'attirer à elle ; elle 
me considéra attentivement et pendant près de trois mi- 
nutes, comme si elle délibérait sur le parti qu elle pren- 
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drait Durant tout ce temps je ne cessais de la fixer en 
tenarit mon machété levé, toujours prêt à la frapper. 

Le monstre avait un bras étendu sur la mer ; son 
autre bras, hors de l'eau, était ployé daus la partie du 
coude, et son poignet recourbé menaçait de saisir no- 
tre embarcation. Après nous être regardés l'un et l'au- 
tre avec la plus grande attention, l'habitaute des mers 
jugea sans doute qu'en nous attaquant il y avait péril 
pour elle ; elle se laissa donc couler discrètement à fond, 
tout doucement et sans faire aucun mouvement, mais 
ayant l'œil toujours fixé sur moi. La manta, ayant pris 
congé de nous, rentra dans les abîmes, à notre grande 
satisfaction, et nous poursuivîmes notre navigation. 

11 parait que cet amphibie a pour coutume de se saisir 
de tous les objets qu'il voit flottant sur la mer, et que 
c'est ainsi que parfois il fait sombrer les embarcations en 
les entraînant à lui : c'est du moins ce que m'assura le 
pilote. Naviguant constamment dans ces parages, il con- 
naissait la manta et les accidents qu'elle cause, surtout aux 
canoas qui sortent dans le golfe pour faire la pèche. D'ail- 
leurs, l'attitude de celle qui se présenta à nous confirme 
pleinement le récit de mon pilote sur les mœurs de cet 
être marin. On voit encore, par le signalement que j'en ai 
donné et par la description que je viens de faire, qu'elle 
n'appartient à aucune variété connue de la famille des 
lamantins ou d'autres amphibies de ce genre : cette manta 
n'est point classée jusqu'à présent. 

Malgré toutes mes recherches, n'ayant trouvé cette 
manta décrite dans aucun livre ni classée dans aucune 
nomenclature de l'histoire naturelle, je réclame la priorité 
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de la découverte que je signale; le hasard nie l'a procurée 
dans les mêmes parages où j'ai eu la fortune de découvrir 
les poissons musiciens en 1861, et dont j'envoyai la rela- 
tion à l'Académie des sciences à Paris; et si alors je ne fis 
point mention de la manta, dont ma rencontre date de la 
même époque que le poisson chantant, c'est que j'avais la 
conviction qu'elle avait été antérieurement et particulière- 
ment signalée par quelques naturalistes. Cela prouve ce 
que j'ai dit précédemment, que cette portion de l'Amé- 
rique équatoriale n'a jamais été explorée et étudiée ; et 
j'ai la conviction que les sciences naturelles trouveraient 
encore à s'y enrichir d'individus nouveaux parmi les ani- 
maux, mais plus encore dans le règne végétal, dont l'opu- 
lence et la continuelle activité, sur le versant du Pacifique, 
ne le cèdent point à la force végétative qu'on rencontre 
au Brésil, qui se trouve sur le versant opposé et sous la 
même latitude ; et ces deux régions ont pour intermédiaire 
la double chaîne des grandes Andes orientales et occiden- 
tales, qui, en modifiant leur climat différemment, rend 
bien plus saine la cote du Pacifique ; celle-ci est d'ailleurs 
fort rapprochée des hautes montagnes, tandis que le litto- 
ral de l'Atlantique en est fort éloigné. 

Bien que ce fut dans le mois de mai 18G1 que je fis la 
découverte de la manta du golfe d'Ancon de Sardinas, 
j'avais, pour le motif que j'ai indiqué, néglige d'en infor- 
mer l'Académie des sciences de Pans ; mais afin de 
prendre rang dans la collection de ses Comptes rendus, je 
me décidai à adresser le 18 février 1864 à M. le général 
Morin, président de cette Académie, une lettre narrative 
sur mon amphibieu; elle y a été lue par le président 
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en séance publique le 22 février, et envoyée à l'e unen 
d'usage. Peu de jours «près, le Compte rendu di cette 
séance fut, en ce qui touche la manta, exeessivemeE laco- 
nique 1 : les savants étaient fort embarrassés. Quelq es li- 
gnes seulement constataient ma découverte ; mais le ;eeré- 
taire perpétuel n'eut pas le bon vouloir de reproduir mon 
récit et ma description du monstre marin. Heureu* :ment 
que, pour combler cette lacune, le Moniteur scien ifiqtie 
du 15 mars 1864, page 277, ainsi que plusieurs jou; naui, 
reproduisirent les parties principales de mon mém )ire à 
l'Institut. 

Ici je prends à cœur d'édifier mes lecteurs sur la sufii- 
sance de M. Flourens, ce membre de toutes les académies, 
lequel, ne sachant que dire de ma manta, n'a tromé rien 
de mieux que d'insérer aux Comptes rendus une note sans 
valeur, en cherchant, par une volontaire divagation, à jeter 
la plus grande confusion dans les esprits et en voulant 
faire à tout prix l'étalage de sa science. C'est ainsi que 
M. Flourens nous dit que le nom de manta est bien connu 
parmi les plongeurs qui parlent espagnol. Ils l'appliquent, 
ajoute-t-il, à divers céphaloptères et même à certaines 
grandes raies. A tort ou à raison, ils redoutent beau- 
coup cet animal, prétendant que, lorsqu'il arrive au-dessus 
du plongeur qui travaille au fond de l'eau, il se laisse 
tomber sur lui, le recouvre comme un vaste manteau et 
Tétouffe pour s'en repaître à hisir. Cette habitude mal- 
faisante était d'ailleurs attribuée dès les temps les plus 
anciens aux grands céphaloptères qui, à cause des appen- 

1, Voir aux Compta Rendus, M. 0. de Thoron, premier semestre de 
l'année 1804, lome LVIU, page 384. 
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dices formant croissant, avaient nru le nom de dos 
(bœuf), sous lequel eu parle Oppien : 

Incola Bos cœni qui vasta mole raovctur 
Corporia, et latos sese diffundit in armos. 

Pline 1 donne bien le nom de bos comme celui dune 
grande raie. Il cite encore la pastenague , l'ange, la tor- 
pille et ceux qu'on appelle, avec des noms grecs, bœufs, 
lamies... Il parle aussi d'un nuage semblable pour la 
forme aux poissons plats, et qui, lorsqu'il s'appesantit sur 
la tète des plongeurs, les empêche de remonter, s'ils ne se 
défendent pas au moyen d'un poinçon aigu qu'ils portent 
à cet effet sur eux. Vange de mer (squatine) serait aussi 
désigné sous le nom de manta par les Espagnols, qui lui 
attribueraient l'habitude d étouffer les hommes avec ses 
grandes nageoires. 

Nous répondrons tout simplement à toute cette préten- 
tieuse note d'un savant qui fait de l'histoire naturelle sans 
courir le monde pour voir ses nombreuses merveilles : 
i° que les Espagnols donnent le nom de pécès-mantas ou 
poissons manias à des raies, aux anges de mer et à divers 
céphaloptères; qu'ils appellent poissons les amphibies mê- 
mes; et que leurs naturalistes n'ont point décrit ni classe 
ma manta du golfe d'Àncon de Sardinas, qui n'a aucune 
nageoire à la partie antérieure du corps, mais des bras 
fort longs et semblables à ceux de l'homme ; 2° que la 
forme de sa tête tout à fait aplatie n'indique point la pré- 
seuce de deux râteliers d'un Carnivore; que ses habi- 



1. Pline est ici sans autorité, puisque les Hoinains no connurent jamais 
VuiUlcuce du grand Océan ni les Cires qui l'habitent. 
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tudes décrites par mon pilote, ainsi que l'attitude qu'elle 
prit à mon égard, mais sans m attaquer, tendent aussi 
à démontrer qu'en cherchant sa nourriture- à la surface 
de l'eau et en saisissant de la main les végétaux flottants, 
elle est herbivore ; 3° qu'elle n'a pas de nageoires ni d'ap- 
pendices formant croissant, tandis qu'au contraire la forme, 
la place, les mouvements, la longueur et la maigreur de 
ses bras attestent qu'elle n'a aucun rapport avec les raies, 
les anges et les chiens de mer, ni avec les torpilles, les pas- 
tenagues et les autres céphaloptères dont parle M. Flourens; 
4° que mon amphibie n'a rien de commun avec le bos dos 
anciens ni le nuage de Pline, auquel celui-là croit pourtant 
sans pouvoir bien s'en rendre compte ; 5° que le corps de 
ma manta étant plat dans le sens horizontal, on voit qu'elle 
n'appartient point à la famille des lamantins, faciles à 
distinguer par leur corps pisciforme et aplati différemment; 
G 0 enfin, que dans mon récit je donne une description 
exacte de la manta du golfe dAncon de Sardinas, in- 
connue ailleurs par les naturalistes d'aucun pays, pas 
même des Espagnols, si l'on en juge par la divagation 
de M. Flourens, qui ne cite aucune manta dont le signa- 
lement ait quelque rapport avec mon amphibie. 

Je déclare donc qu'ayant fait rentrer les avirons de ma 
baleinière pour rester en place, j'ai, avec sang-froid et loi- 
sir, examiné très-attentivement le monstre marin placé et 
arrêté tout près de moi, et que la description que j'en ai 
faite est de la plus grande exactitude. 

A mon affirmation j'ajoute une protestation contre l'in- 
sertion par trop laconique des Comptes rendus de l'Acadé- 
mie des sciences qui n'ont point reproduit avec impartialité 
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le signalement que j'ai transmis à cette docte assemblée 
sur la manta que j'ai découverte et décrite, signalement 
qui précisément la fait distinguer des autres monstres ou 
poissons que M. Flourens nomme aussi manta; je proteste 
encore, parce qu'en voulant assimiler mon amphibie à tant 
d'autres qui n'ont avec lui aucun rapport, ce savant a 
cherché à jeter de la confusion et du doute dans les es- 
prits, et par cela même à me priver du mérite de ma 
découverte, qui est importante autant qu'intéressante 
pour l'histoire naturelle. 

Il me reste un devoir à remplir en terminant ce cha- 
pitre, c'est celui de remercier M. le général Morin d'avoir 
été assez obligeant et impartial pour faire lui-même la 
lecture de mon Mémoire en séance publique de l'Acadé- 
mie des sciences. 

J'espère qu'un jour il se rencontrera un zoologiste 
zélé et assez bien doté par la fortune pour entreprendre 
une exploration complète de la mer et du rivage d'Ancon- 
de-Sardinas ; qu'il y fera harponner des mantas et pêcher les 
poissons musiciens du Matajé et du Pailon, et qu'il pourra 
en enrichir notre Muséum de Paris, dont la collection des 
amphibies de la mer est particulièrement très -pauvre, 
et qu'on y verra ces deux inscriptions : Marinum am- 
phibium Manta Onffroy - Thoronis; et Canorus piscis 
Onffroy-Thoronù. L'avenir, même lointain, me rendra 
justice. 

Revenons au récit de notre navigation. Dès que nous 
nous trouvâmes à une distance d'environ quatre lieues 
au large, nous mîmes enfin à la voile , ayant notre cap 
sur Matajé ; la brise était bonne et nous cinglâmes con- 

7 
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stamraent avec une vitesse de sept à huit milles à l'heure ; 
bientôt nous doublâmes et rangeâmes à notre gauche les 
bouches d'Ancon (las bocas de Ancon), ayant toujours 
les forêts de ce côte. Las bocas de Ancon sont encore des 
sorties que le Mira possède sur la mer. 

Quelques heures plus tard nous étions au fond du golfe, 
en face des deux embouchures du Matajé : là le golfe se 
resserrait tout à coup et nous nous engagions dans une 
sorte de passe pour être au centre du chenal. Le ressac 
qui battait le rivage à notre droite n'offrait à la vue rien 
d'effrayant, tandis que sur la gauche et sur toute cette 
ligne du littoral que nous laissions en arrière, l'on voyait 
se succéder de majestueux sillons que les ondes soule- 
vaient ; ils assaillaient les lianes de la forêt, contre laquelle 
ils allaient se briser avec le mugissement de la tempête; 
leurs vagues découpées, échevelées, lui lançaient leur 
écume aussi blanche que des Heurs, et qui s'éparpil- 
lait dans l'air comme les pâles étoiles de la fusée qui 
éclate au firmament dans nos jours de réjouissance pu- 
blique. Devant nous il y avait, à la pointe de Cumilinché, 
une habitation isolée sur le bord de la mer, et auprès 
de laquelle croissaient quelques cocotiers; à l'embou- 
chure du Matajé ou Pillanguapi, où nous entiions en 
ce moment, était situé sur sa rive droite le village de 
Casa-Viéja, auprès duquel paissait un petit troupeau de 
vaches. 

Les courants et le mouvement continuel des flots dégra- 
dent et emportent les terres de son rivage ; de sorte que 
les habitations même sont constamment menacées d une 
catastrophe plus ou moins prochaine, et cette crainte pro- 
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voque l'émigration successive des habitants de Casa-Viéja, 
qui dans peu d'années n'existera plus. 

Enfin nous entrâmes dans lu rivière, à la faveur de la 
marée montante et sans avoir aucune barre à franchir. Il 
y a assez d'eau pour que de grands navires puissent y 
pénétrer. En exceptant quelques courbures du Matajé, sa 
direction générale est du sud-est au nord-ouest et est 
presque parallèle au cours inférieur du Mira, dont il se 
trouve séparé par un chaînon de petites montagnes. 

De Casa-Viéja jusqu'à une baie intérieure nommée la Ba- 
hia de Ballénéros, c'est-à-dire Baie des Baleiniers», l'aspect 
de la rivière est monotone. Cette baie spacieuse, que j'eus, 
depuis, l'occasion de sonder, a dans presque tontes ses par- 
ties de dix à douze brasses de fond : c'est là un mouillage 
très-sûr, bien abrité, où de nombreux navires pourraient 
aller pour se pourvoir de bois et, par le moyeu de leurs 
embarcations, se procurer, à peu de distance, des eaux de 
source excellentes qui descendent de la foret. De la mer à 
cette baie il y a deux îles assez grandes : la première que 
l'on côtoie n'a que des maugliers ; mais celle qui borde la 
Bahia de Ballénéros a des palmiers et quelques portions 
de terre cultivable. En face, sur le premier plan du conti- 
nent, est un terrain plat, peu élevé au-dessus du niveau 
de l'eau et couvert de palme tes ; il est très-propice pour 
asseoir une ville maritime; enfin, à quelques centaines de 
mètres en arrière , le terrain s'élève brusquement et est 
couvert de bois de construction de belle venue et de plu- 
sieurs espèces. A mesure qu'on remonte le Matajé, le sol 
de la rive gauche, qui appartient à la république équato- 
rienne, est de plus en plus accidenté. Quant àla rive droite, 
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qui est Néo-Grenadine, si Ton excepte le terrain élevé, 
appelé Monte- Alto de Matambal, presque adossé à Casa- 
Yiéja, elle n'a que des terres noyées, couvertes de man- 
gliers sur une longueur successive de près de neuf milles. 

De la baie de Ballénéros il y a deux sorties directes sur 
le golfe, et deux autres canaux ou estéros qui communi- 
quent avec la magnifique baie du Pailon ; mais le grand 
canal qui y débouche seulement à deux milles du hameau 
de San-Pedro, situé à l'entrée de cette baie, peut être fré- 
quenté par les navires. Les pirogues du Matajé préfèrent 
aussi cette voie lorsqu'elles se rendent à la Toia ou pour 
pénétrer dans les rivières de Santiago, Cayapas, San-Mi- 
guel, Onzoles, Cachavi et Bogota, en ayant soin de 
passer par les canaux de la Tolita et de Santa-Barbara, 
entre la terre ferme et les îles de Santa-Rosa et de la 
Palma, qui protègent ces passages contre les ressacs de 
l'Océan. 

Ces noms de Tola et Tolita indiquent que ces localités 
renferment des tumuli et d'autres sépultures, ou encore 
des restes d'habitations des anciens Indiens : on y trouve 
des joyaux d'or et de tumbaga. La mer en minant les 
terres de cette côte met à découvert beaucoup de ces 
objets, que les femmes et les enfants recueillent sur la 
plage. Ce mot, ou plutôt ce nom de Tola, a une origine 
mexicaine, et joue un grand rôle dans l'histoire des peu- 
ples primitifs de la Nouvelle-Espagne. Ce nom est môme 
hébraïque et se trouve dans la Bible. Nous ne faisons, en 
passant, ces remarques que pour éveiller l'attention des 
ethnologistes sur cette contrée de l'Amérique nord-équa- 
toriale. 
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Enfin, au coucher du soleil, nous arrivâmes à Cam- 
pana, résidence nouvellement installée sur la rive équato- 
rienne du Matajé, et éloignée de Casa-Viéja d'environ six 
à sept milles. C'est là que se trouve l'agence de la Société 
anglaise Ecuador-Land-Company. 



CHAPITRE IX 



L'hospitalité anglaise. — M. WilBon. — Campana. — l.as Cuohillas. — 
Climat. — Le Matajé central. — Estéros, huîlrières, torlues et poissons. 
Porrs sauvages. — M. Gaménara. — MM. Davis et John Jam.... — Ar- 
ticles de pacotille et vente. Juiverie. — Inhumanité. — Asile aux bandits. 

Nous voici donc à Campana, but principal de mon 
voyage : je venais de débarquer sur une plage inconnue 
et inculte, au sein d'une forêt vierge. J'y fus reçu par les 
Anglais de V Eciiador-Land-Company avec une politesse 
tellement glaciale et embarrassée, qu'elle équivalait à un 
accueil grossier. Aussitôt on me conduisit sur une galerie 
ouverte destinée à mon logement , et, pour la transformer 
en chambre, on en ferma l'extérieur avec une toile qui ne 
fut pas môme fixée par le bas ni par les extrémités; et, 
bien que le climat permette une telle installation, on voit 
que j'étais peu garanti contre l'humidité. Il n'y avait point 
de plafond; mais une toiture de feuillage de palmiers, 
posée sur des chevrons en bambou, formait mon ciel, et 
ce ciel était le réceptacle des scorpions et des salaman- 
quèques : il suffisait d'une piqûre des premiers, et surtout 
de la pénétration des grifîes des secondes dans la chair pour 
être en danger de mort ; mais ma moustiquaire suffisait 
pour me préserver dans mon sommeil d'une si mauvaise 
surprise. Mon logement ne pouvait contenir que mon lit 
et une table assez grande pour en faire une table à dessi- 
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ner; puis enfin un petit guéridon en guise de lavabo. Des 
planches mal jointes me séparaient de la salle à manger, 
mais non complètement, puisque aucune porte ne fermait 
ma galerie, qui était ouverte au premier venu. 

Le souper que Ton m'offrit était fort mesquin et détes- 
table : le tout servi sur une nappe dont la malpropreté 
soulevait le cœur. Je dus me rappeler les paroles de 
M. Davis à Boca-Grandé. Le thé qu'on me versa était sans 
arôme et 6ans saveur, et pour l'édulcorer on me donna 
dans une assiette du miel de cannes tout parsemé de four- 
mis, de mouches et de moustiques qui s'y noyaient, at- 
tendu que le sucre n'était pas en usage chez les Anglais 
de C; impana. Le service était fait par un jeune nègre an- 
glais , qui était en même temps le gargotier de la Com- 
pagnie ; il nous servait en ayant la tète couverte de sa 
casquette; M. Wilson pouvait être seul responsable à 
mon égard de cette grossièreté, puisque cela se passait 
sous ses yeux. J'aurais volontiers pardonné au pauvre 
nègre son sans-façon, s'il eût pu mettre en pratique 
l'art de la Cuisinière bourgeoise ; tandis qu'au contraire 
il n'avait pas même la plus petite notion de la simple 
cuisine anglaise. Nous mangeâmes pendant trois mois 
sur la même nappe, qui ne fut lavée qu'une 6eule fois : 
s'il n'y en avait pas de rechange , il eût mieux fallu 
la supprimer. Au bout de deux mois, je pris le parti do 
prier mon amphitryon de remplacer son nègre par une 
femme indigène quelconque, et lui fis entrevoir que, d'une 
part, nous aurions plus de propreté, une nourriture plus 
supportable, et lui plus d'économie. Sans doute quo cette 
dernière considération l'emporta, car il substitua au nègre 
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une femme du pays, qui préparait mieux nos mets, sans 
en augmenter cependant la quantité, puisque la parci- 
monie la plus honteuse fut la règle invariable de la maison. 

Quatre jours après mon arrivée, on retrancha le thé du 
soir; et j'avoue que, pour la première fois, je vis une so- 
ciété d'Anglais se priver de leur boisson favorite : telle fut 
cependant la sordide avarice qui régnait à Campana. Heu- 
reusement que j'avais une provision de café et que je 
m'en faisais servir matin et soir, jusqu'à ce que M. Da- 
vis, qui en était aussi grand amateur, nous en apporta 
une bonne provision de Tumaco. Mais il fallut, à défaut 
de sucre, dulcifier notre nectar avec de la raspadura, sorte 
de tourteau d'une [cassonnade grossière et noire, presque 
toujours à l'état liquide, et, comme je l'ai dit déjà, cou- 
verte d'insectes. 

Pendant les premiers jours qui suivirent mon arrivée , 
on servit sur la table une bouteille de madère, à laquelle 
personne n'osait toucher ; et, de peur qu'elle ne fût con- 
sommée trop vite, on nous donna des petits verres à 
liqueur qui en admettaient seulement quelques gouttes. 
Notre unique dédommagement était dans le guarapo ou 
dans la chicha : chacun de nous pouvait librement en ache- 
ter aux embarcations du pays qui venaient vendre des 
denrées aux ouvriers indigènes occupés à Campana; par 
cette voie, nous nous procurions aussi d'excellentes ba- 
nanes dont la chair était douce et onctueuse ; et parfois je 
trouvais le moyen d'acheter de la volaille ou des dindes 
bocagères pour la table de notre amphitryon. 

Nous eûmes recours encore à la chair du grand singe 
noir, qui se débite dans le pays comme un mets rccher- 
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ché ; enfin nous fîmes l'épreuve du tigre , que les indi- 
gènes paraissent estimer plus qu'aucune autre viande; 
mais il est impossible de se figurer une chose qui soit 
aussi horrible, et j'avoue que le tigre n'a aucun droit à 
prendre place sur la table du gourmet le plus excentrique 
et le plus dépravé dans ses goûts. 

Il y avait à Campana une grande quantité de poules : 
par exception, on nous en servit deux ou trois fois, et ce 
ne fut que peu de jours avant mon départ qu'une grande 
partie de cette volatile dut figurer sur la table, pour 
deux motifs : 1° parce que les chauves-souris, arrivées en 
grand nombre, les tuaient, et 2° parce qu'une épidémie 
s'était jointe au premier fléau pour accélérer la destruc- 
tion de la basse-cour. Mais, pendant trois mois consécu- 
tifs, voici quelle fut notre nourriture quotidienne, c'est- 
à-dire celle qui, en dehors de nos extra, était offerte 
par M. Wilson aux officiers de la Compagnie et à l'ingé- 
nieur du gouvernement équatorien : le matin, un mor- 
ceau de graisse de porc froid et des bananes vertes bouil- 
lies; au dîner, un morceau de graisse de porc froid, reste 
du matin, toujours insuffisant, des bananes vertes bouillies 
et souvent du riz cuit à l'eau et sans sel. Il ne paraissait de 
bananes mûres sur notre table que celles que des officiers 
ou moi nous achetions aux pirogues de passage. 

Quelquefois nous pûmes nous procurer du poisson ex- 
quis, et qui est très-abondant dans le Matajé. M. Wilson, 
qui disposait des ouvriers résidant à Campana, ne voulut 
jamais m'en concéder un seul pour l'occuper uniquement 
à la pèche et à la chasse afin d'améliorer notre table, mal- 
gré que j'eusse fait la proposition de l'entretenir à ma 
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solde. C'était, Gomme on le voit, un parti pris de me vexer 
et de me faire endurer toutes les privations possibles, dans 
l'espérance que les dégoûts qu'on me causait m'oblige- 
raient à m 'éloigner de Campana et à renoncer à ma mis- 
sion. Mais comme la tactique de M. Wilson était aussi 
visible qu'indigne et que ma ténacité est celle d'un Breton, 
je n'eus pas trop l'air de me préoccuper de ses faits et 
gestes, bien résolu que j'étais à poursuivre mes travaux 
jusqu'à l'achèvement de la section entreprise. 

Enfin, dans le mois d'août, les pluies étaient commen- 
cées, et, ayant continué mes opérations géodésiques mal- 
gré les intempéries, je tombai malade et dus me résigner 
à garder le lit une couple de jours : eh bien! durant ce 
temps, aucune personne ne se présenta pour m'offrir des 
soins, pas même un bouillon ni une boisson quelconque ! 
Un jour, étant rentré de mou travail, un officier de la 
Compagnie, «'adressant à M. Wilson, lui dit : « Nous 
n'avons aujourd'hui qu'un dîner insuffisant et rien à offrir 
à M. Onffroy. » Cet officier faisait allusion à un tout petit 
morceau de porc, déjà servi pour cinq personnes ; or voici 
la réponse de M. \Vil6on, que j'entendis clairement de ma 
chambre : // is good for him « C'est très-bon pour lui ! » 
J'affectais de ne pas savoir l'anglais, que je possédais suffi- 
samment pour comprendre mon entourage ; mais il était 
nécessaire que je feignisse de ne point entendre cette lan- 
gue, afin de connaître les vues qu'on avait à mon égard. 

Je dois ajouter encore que la table de M. Wilson n'était 
point à titre gratuit, car le gouvernement équatorien s'était 
obligé, vis-à-vis de la Compaguie, à lui rembourser la 
moitié de toutes les dépenses qui seraient faites dans le 
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but de régler la délimitation des territoires concédés à la 
Compagnie ; et M. Wilson releva minutieusement chaque 
mois les dépenses avancées à Campana, et je lui en remis 
les reçus mensuels et en double pour qu'il pût présenter 
ses comptes et les liquider conformément aux conventions 
indiquées. 

Telle fut l'hospitalité de l'agent directeur de la colonie 
naissante des Anglais à Campana, de ce M. Wilson, repré- 
sentant de la Société des bons territoriaux, laquelle a son 
siège à Londres, possède plusieurs millions et existe sous 
la raison Ecuador-Land-Company. La suite fera connaîtra 
au lecteur les motifs qui ont dirigé le dit Wilson à agir 
d'une façon aussi ignoble qu'il le lit à mon égard ; et je 
doute fort que sa conduite ait été approuvée à Londres ; car, 
peu de temps après ma retraite de Campana, il fut relevé 
de son service et obligé de reconnaître qu'il n'était point 
un gentleman : nous pensons môme qu'il mérite d'être 
mis au ban des hommes civilisés. Dans mon isolement au 
milieu des forêts vierges, me voyant aux mains d'un 
ennemi implacable, je comparais ma situation à celle de 
l'illustre exilé de Sainte - Hélène , car j'avais aussi ren- 
contré mon Hudson Lowe. 

Voici le portrait de M. James S. Wilson. C'est un hommo 
fort petit, trapu et laid, ayant les cheveux et les poils gri- 
sonnants ; sa chevelure est longue et elle pourrait ondoyer 
sur ses épaules s'il y mettait le peigne ; sa barbe entière 
est inculte et sale, barba squalida; en somme, sa tête res- 
semble plus à une broussaille qu'à une tête humaine ; et 
du milieu de tout cela s'élève un petit nez camard, à la 
naissance duquel sont deux petits globes gris-bleu qu'on 
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appelle des yeux et qui sont le miroir de l'Ame de cet in- 
digne fils d'Albion. Comme type, s'il était peu séduisant, 
il ne l'était pas davantage par sa mise, qui était insigne par 
sa malpropreté. Sa conversation était nulle ; car il ne dai- 
gnait adresser la parole à personne; il ne me répondait 
que par monosyllabes ; et, pendant les trois mois que 
je restai à Campana , je ne me souviens point qu'il se 
soit adressé à moi, une seule fois, le premier. 

Avant mon arrivée à Campana, tous les gens comme il 
faut, dégoûtés de sa façon d'être envers eux, avaient donné 
leur démission d'officiers de la Compagnie et s'étaient re- 
tirés du pays : quant à ceux que leur manque d'indépen- 
dance ou leur défaut de fortune retenaient auprès de lui, 
ils le détestaient cordialement et attendaient avec impa- 
tience l'heure de leur délivranee. 

Il ne m'appartient pas d'entrer ici dans aucun détail 
touchant la mauvaise intelligence qui régnait entre les 
membres de la Compagnie ; mais, pour ce qui me concerne, 
il n'en peut être de même ; car j'ai dû dire au lecteur ce 
que j'ai fait connaître au gouvernement équatorien, que 
M. Wilson, au lieu de me donner une hospitalité conve- 
nable, a manqué à un devoir social, et qu'ensuite il a gros- 
sièrement offensé et maltraité un délégué du gouvernement 
de l'Équateur, lequel allait faciliter l'exécution du contrat 
entre ce gouvernement et la Compagnie, dans le but de 
livrer à celle-ci les terrains destinés aux porteurs des bons 
territoriaux de la dette équatorienne. 

Après avoir dépeint le personnage principal de la rési- 
dence de Campana, nous ne pouvons omettre le tableau de 
cette localité, puisque c'est le lieu de la scène où se passent 
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les choses que nous décrivons. Campana est située sur un 
plan élevé de la rive gauche du Matajé : elle est à six milles 
du Pacifique, au pied de la forêt de Malbucho. Lorsque j'y 
arrivai, à peine pouvait-on faire quelques pas autour de 
l'habitation que depuis peu de mois on avait construite 
dans une fort petite échancrure de la forêt vierge, et Ton 
n'y travailla un peu sérieusement à l'abatage des bois que 
pendant mon séjour en cet endroit. En arrière de la maison 
principale existait une seconde habitation, orientée d'une 
façon différente de la première, et elle était couverte d'une 
toiture de feutre imperméable. Cette invention anglaise n'eut 
aucun bon résultat, car les personnes qui y résidaient s'y 
trouvaient suffoquées par le calorique absorbé au soleil 
par cette espèce de toiture, et toutes se plaignaient des 
maux de tête et du malaise qu'elle leur causait. Au rez-de- 
chaussée était un atelier de charpeuterie ; et, contiguë à 
cette maison et à l'habitation principale, s'élevait une troi- 
sième petite maison dont la partie supérieure servait de 
cuisine, et cette cuisine était mise en communication avec 
notre domicile par une passerelle. A sa partie inférieure, il 
y avait un logement pour les ouvriers de la Compagnie ; 
enfin, près de là se trouvait le poulailler. Sous notre habi- 
tation, qui était la principale, il y avait deux comparti- 
ments : l'un, fermé par des plaques de tôle, servait de ma- 
gasin ; l'autre, ouvert de trois côtés, servait de souille aux 
porcs de M. Wilson, et leur maître avait sa chambre pré- 
cisément au-dessus d eux : en sorte que, par leurs gro- 
gnements, ils pouvaient évoquer sa sollicitude. 

En arrière de ce groupe de maisons, la vue est limitée 
par la verdure sombre de la forêt, et la variété seule de ses 
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arbres en corrige la monotonie. Du côté de la façade prin- 
cipale, le paysage est vraiment beau, et la vue s'étend sur 
une magnifique nappe d'eau que Ton prendrait pour un 
lac, bien que ce soit la rivière elle-même; mais cette 
illusion provient de ce que le Matajé change brusquement 
de direction à une distance où la solution de continuité 
des arbres ne s'aperçoit guère, et qu'alors les vastes eaux 
que l'on voit semblent être parquées dans la forêt. En 
regardant au fond de ce tableau, on aperçoit au-dessus des 
arbres, à quarante ou cinquante milles au loin, les cimes 
dentelées de la cordillère de TOstional qui se perdent dans 
le firmament; mais dont les cônes retiennent immobiles 
à l'entour d'eux les nuages blancs, gris ou violacés, formés 
des vapeurs qui, en s élevant de la terre, gravissent les 
pentes des montagnes. 

La rive sur laquelle est située Campana e6t acci- 
dentée, et le sous-sol qui supporte la terre végétale est 
granitique. Le bord du fleuve, de ce coté, est parsemé de 
mamelons pyramidaux qui surgissent brusquement ; et le 
chaînon qui les relie est la digue qui protège contre les 
inondations tous les terrains placés en arrière. Quant à la 
rive opposée qui fait partie du territoire de la Nouvelle- 
Grenade, elle est complètement inondée jusqu'aux pre- 
mières cuchillas que l'on rencontre. 

Les cuchillas du Matajé ne sont autre chose que de 
grandes crevasses qui se sont faites dans la roche, et qui 
ouvrent un passage au cours du lleuve. Leurs lianes sont 
perpendiculaires comme des murailles; ils ont cent cin- 
quante à deux cents pieds d'élévation, et les eaux resser- 
rées, contenues dans ce lit sans bord, sont profondes et 
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rapides. Ces deux murs de granit ne sont pas seulement 
perpendiculaires, mais parallèles, môme dans leurs sinuo- 
sités; et le nom de ces cuchillas, qui signifie couteaux, 
vient de leur coupure droite et unie. On ne saurait douter 
que le cours d eau du Matajé doit son origine à une 
grande rupture des montagnes où il prend naissance, et 
que cette rupture est due à un violent tremblement de 
terre. Le Matajé descend des ramifications de la chaîne des 
Lâchas; elle se lance sous la forme de cascades successives 
et de rapides entre les parois gigantesques et sinueuses 
des cuchillas, taillées à pic et avec tant de symétrie, qu'il 
suffirait d'une convulsion du sol pour en rapprocher les 
flancs opposés et les unir hermétiquement. On navigue 
entre ces cuchillas comme dans des rues sombres, et si 
l'on élève les yeux vers leurs cimes, on aperçoit des lianes 
qui s'y suspendent, et parfois des oiseaux de proie, pla- 
nant au-dessus de ces abîmes. Enfin, on n'y voit pas 
une fissure où puissent pousser les plantes et où le voya- 
geur puisse s'accrocher, en supposant que sa pirogue vînt 
à chavirer. 

Le climat du Matajé est sain, si l'on en juge par la santé 
florissante des Anglais de Campana; et assurément le 
nombre de leurs m;dades n'a jamais excédé ce qu'il serait 
eu Europe ; et, môme sur le vieux continent, l'homme est 
sujet à plus d'infirmités que dans la région tropicale où 
d'ailleurs, une fois acclimaté, il échappe à la fièvre et h 
la dyssenterie, qui sont à peu près les seules maladies 
auxquelles il est exposé. La température du Matajé est 
assez uniforme, comme celle de tout le golfe d'Ancou, et 
aa moyenne parait être de 26 degrés centigrades; eu 
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outre, on y reçoit des brises ou des ondées rafraîchis- 
santes; et la marée y refoule ses eaux jusqu'à une pro- 
fondeur de douze à quatorze milles. Mais, en raison des 
bancs de sable qui se découvrent à la marée basse, dans la 
partie mitoyenne de la rivière, les navires ne pourraient 
aller au delà de Campana. 

Dans le chapitre qui précède, nous avons déjà fait con- 
naître la partie inférieure du Rio-Matajé, et nous venons 
également de faire le tableau de Campana et des cuchi- 
llas; mais, entre ces deux points, il y a une partie intermé- 
diaire qui est la section centrale de cette rivière, et sous 
l'aspect de la variété de ses paysages elle ne mérite pas 
d'être dédaignée. 

La partie centrale du Matajé a des rives hospitalières, et, 
à mesure qu'on se rapproche de Campana, elles sont de 
plus en plus charmantes. Le manglier, compagnon insé- 
parable des eaux salées, n'y existe plus, et il se trouve 
remplacé par le palmier-Awa//e et une infinité d'arbres 
d'espèces diverses, à travers lesquels coulent des estéros 
et des ruisseaux. Remonte-t-on ces estéros, qu'on se trouve 
bientôt au pied de quelque bruyante cascade, ou parfois 
dans des anses spacieuses, dont les ondes abritées des 
vents sont comme endormies au sein de la forêt qui les 
couvre de son ombrage éternel. 

Parmi les îles intérieures du Matajé, celle de la Tor- 
tuga, quoique fort petite, est d'un aspect pittoresque. 
Dans cette rivière et dans ses estéros, on trouve des huî- 
trières : les huîtres y sont petites, mais très-bonnes et en 
général attachées à la roche. Il y a une infinité de crabes 
rouges et bleus, des tortues et beaucoup de poissons, 
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parmi lesquels figurent les poissons musiciens, découverts 
par moi en 1861, et desquels nous parlerons au chapitre 
suivant. En somme, on peut se convaincre que le séjour 
du Matajé ne manque pas d'attraits, et que des familles 
de colons y pourraient vivre commodément. 

Bien que les bandes de porcs sauvages ne soient pas rares 
auprès de Campana, on négligeait de leur donner la chasse. 
M. Wilson trouvait mieux son compte à en acheter de gros 
au prix de quatre piastres, et que les riverains de la rivière de 
Cayapas tuaient et allaient vendre ça et là. Lorsque M. Wil- 
son faisait l'acquisition d'un de ces cochons, il le faisait dé- 
pecer pour le vendre en détail à ses ouvriers, à raison de 
soixante-cinq centimes la livre, chair et os; et il vendait 
la graisse de porc à raison de un franc trente centimes la 
livre; de sorte qu'il retirait, du produit de cette vente en 
détail, une moyenne de vingt-cinq piastres, c'est-à-dire 
cent vingt-cinq francs pour quatre piastres ou vingt francs 
qu'avait coûtés primitivement l'animal, et cela en dehors 
de la consommation de la maison, dont chaque officier 
ou employé de la Compagnie payait sa quote part pour sa 
pension mensuelle. 

A l'exception de M. Gaménara, qui était un véritable 
gentleman, il serait impossible de dire du bien des autres 
membres de la Compagnie. Autant celui-là a mérité toute 
mon estime, autant MM. Davis et John Jam.... sont dignes 
du mépris des honnêtes gens. Ces deux derniers faisaient 
le vil métier d'espion : M. Davis pour le compte de la Com- 
pagnie à Londres, et le second pour le compte de M. Wilson 
à Campana ; le premier passait son temps à semer la zizanie 

entre tous les membres de la Compagnie et à achever leur 

8 
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désunion ; il décourageait par tous les moyens possibles 
M. Wilson, dans l'espérance qu'il donner ait sa démission et 
qu'il lui succéderait dans le poste de la direction ; et même 
il est à croire que c'était un peu le but de sa mission; car 
il arriva à Campana muni du titre d'inspecteur contrôleur, 
ce qui était une injure pour M. Wilson, qui, par les pou- 
voirs dont il était revêtu, devait être exempté de cette hu- 
miliation. La direction générale de Londres n'avait donc pas 
pleine confiance en celui-ci. M. Davis trouvait que M. Wil- 
son ne se montrait point encore assez avare, et il faisait tout 
son possible pour augmenter cette parcimonie honteuse 
que j'ai signalée et dont souffraient toutes les personnes 
de Campana. Les faits étaient corroborés par les conversa- 
tions et les discussions que j'entendais parfois. Quant à 
M. John Jam...., que les ouvriers et les domestiques appe- 
laient tout simplement John, il avait encore pour emploi, 
à Campana, de vendre en détail tous les objets du magasin 
de M. Wilson : il s'acquittait à merveille de sa charge 
d'épicier : il vendait aux ouvriers et aux passants du sel, de 
la graisse, des liquides et de la ferraille, et d'autres objets 
que nous détaillerons tout à l'heure ; il débitait jusqu'à 
des bananes vertes, et dans ce noble métier il avait atteint 
un degré notable de crétinisme ; enfin, son esprit, constam- 
ment tourné vers le mercantilisme du grippe-sou, reflétait 
la juiverie et la mauvaise foi de son maître. 

Nous allons donner les prix de vente de divers objets 
du magasin de Campana; mais que le lecteur ne perde 
pas de vue que le réal hispano-américain vaut environ 
soixante-cinq centimes, et qu'il faut huit réaux pour la 
•piastre, qui est à peu près notre pièce de cinq francs. Les 
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quartiers de porc se vendaient, au tertio ou quintal espa- 
gnol, en raison de huit piastres; la livre de graisse, deux 
réaux; le tabac, prix variable, de quatre réaux à une piastre 
la livre. Chaque pipe de terre ou cac/timba, de la valeur 
de cinq centimes, se vendait deux réaux, ou un franc 
trente centimes; une pierre de sel, pesant trois livres, était 
vendue un réal. Le riz, à un réal la livre. Du vin, acheté 
trois réaux la bouteille, se vendait douze réaux. La poudre, 
quatorze réaux (9 fr. !0c.) la livre. Un coutelas ou ma- 
c/tété, coûtant deux réaux, était vendu douze réaux; le fer 
brut, trois réaux, et l'acier, quatre réaux la livre. Les usten- 
siles de cuisine et de ménage se vendaient diversement; 
chaque pièce, suivant son importance, était cédée au prix 
de trois piastres au moins, et se payait le plus souvent six, 
dix ou quinze piastres. La faïence commune, à si bon 
compte en Angleterre, se vendait très-cher à Campana; 
il s'y débitait encore des aiguilles, des hameçons, des pe- 
tits couteaux, des images, des miroirs et mie foule de 
menus objets sur lesquels le gain était proportionnelle- 
ment plus considérable que sur ceux dont nous avons 
donné les prix. 

La plupart de ces achats se faisaient par les ouvriers ou 
journaliers de Campana ; et on avait soin de leur avancer les 
objets dont ils avaient besoin ou non ; et on les endettait, afin 
d'avoir le droit de les retenir à l'habitation jusqu'à ce que, 
par leur travail, ils parvinssent à liquider leurs dettes : ce 
qui était chose fort rare. Malheur donc à celui qui se lais- 
sait tenter par les articles qu'on exposait à sa vue et 
qui ne les payait pas* ail comptant : il n'était plus qu'un 
esclave ! 
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Un voit, par les prix que nous venons de donner, 
qu'une famille de colons établie dans cette contrée, en 
ayant des articles de pacotille, pourrait, en les vendant 
moins cher que ne le font les Anglais, faire tous leurs 
frais de colonisation et au delà. 

Un jour, je vis venir à Campana un pauvre habitant 
d'un estéro voisin; il était blessé et cherchait un re- 
fuge chez M. Wilson, parce qu'un bandit, après avoir 
assassiné à coups de fusil deux individus, l'avait attaqué 
également à son domicile et qu'il l'avait menacé de reve- 
nir pour le tuer. M. Wilson refusa sa protection et l'hospi- 
talité à ce pauvre homme qui n'osait retourner chez lui. 
Cependant le bandit, qui était un nègre, craignant la ven- 
geance de quelques personnes ou les poursuites de la 
justice, vint précisément le lendemain se présenter à Cam- 
pana et y demander asile à M. Wilson. Celui-ci lui fît bon 
accueil, et, loin de le livrer à l'autorité, il lui accorda sa 
protection et le tint caché pendant plusieurs semaines 
dans la cuisine même de notre habitation ; et lorsque je 
partis pour Guayaquil, ce criminel était encore à Campana! 

Comme, en raison du traité passé entre la Compagnie 
et le gouvernement équatorien, celui-ci avait pris l'enga- 
gement de ne jamais prendre les ouvriers qui travaille- 
raient à la colonisation naissante pour en faire des soldats, 
il en résultait que M. Wilson gardait comme inviolables 
auprès de lui les gens qu'il employait à titre de bons 
ouvriers. Mais l'immunité dont jouissait M. Wilson ne 
pouvait s'étendre jusqu'à faire de Campana l'asile des 
bandits, eussent-ils été même ses propres compatriotes. 
Ces faits, ajoutés à ce que j'ai raconté précédemment et à 
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d'autres que je passe sous silence , font voir la hideuse 
immoralité de certains fils d'Albion qui, hors de leur pa- 
trie, donnent une si triste opinion de ce qu'ils sont, et qui, 
loin de se rendre dignes de la considération des honnêtes 
gens, acceptent le déshonneur et le mépris, et usent de 
tous les moyens illicites et vils, pourvu qu'ils gagnent de 
l'argent. 
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Terrain de Y Écumlor-Land- Company. — PronW- du pavs pour déblayer 
une plantation. — Agriculture incroyable de M. Wilson et abalape 
des bois. — Le périco-ligéro, ou l'ours paresseux , animal parasite de» 
arbre». — Un de* caractères dislinctife des ours en général : preuves 
incontestables par suite de mes rencontres av«r ces animaux. 

Du Matajé à la Tola, la Société Ecuador- IjarM-Compamj 
a le choix d'un territoire de 100,000 cuadras carrées, 
équivalant à 173,553 acres anglaises, ou à 640 millions 
de mètres carrés. Les Anglais, qui ont le flair excellent 
pour découvrir des positions coloniales offrant de l'avenir, 
se sont fait concéder ce territoire, riche en bois de con- 
struction, en cours d'eau d'une certaine importance et en 
sables aurifères ; mais ce qu'il y a de plus sérieux, c'est 
que leur possession entoure la baie du Pailon, qui est 
assurément le meilleur mouillage de la cote du Pacifique, 
et qui est destinée à devenir un port important. Campana 
n'est donc pas appelé à jouer un rôle colonial ni poli- 
tique; en cela M. Wilson a montré peu d'intelligence, 
puisque, préférant habiter un site plus pittoresque, il a 
mieux aimé le paysage que les excellents terrains de 
San-Lorenzo du Pailon. D'ailleurs, nous allons faire voir 
les connaissances étroites du sieur Wilson en agricul- 
ture. D'abord, le sol de Campana est argileux, et par 
conséquent impropre à la culture du maïs, de la canne 
à sucre, du riz et de toutes les principales produc- 
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tions du pays, et les essais tenté? à Campana ont échoué 
complètement. 

L'abatage des bois doit précéder la culture ; mais, en 
Amérique, on ne défriche point le terrain comme en Eu- 
rope ; c'est-à-dire que l'on ne déracine point l'arbre, mais 
on le coupe à environ un demi-mètre ou à un mètre môme 
au-dessus du sol, et on laisse la souche et ses racines jus- 
qu'à ce qu'elles pourrissent : én attendant ce résultat, on 
plante dans les intervalles que Ton déblaie. Les ouvriers 
employés à la coupe des bois sont en général des créoles ou 
des indigènes, et on les paie six réaux par jour, sur lesquels 
ils s'achètent leurs vivres. Ils manient habilement la hache 
et en un instant l'arbre le plus dur est coupé ; lorsqu'il est 
très-gros, deux ou trois de ces bûcherons l'attaquent en- 
semble et l'étendent bientôt sur le sol. Au moment que le 
colosse s'ébranle, ils poussent un hourra qui prévient les 
autres travailleurs de se garer de sa chute, et l'arbre tombe 
avec le plus grand fracas, en brisant de son poids les au- 
tres arbres qui sont sur son passage. Il résulte de ceci que 
les bûcherons, par esprit d'observation, calculent et agis- 
sent de la façon qui suit : ils entaillent plusieurs arbres à 
moitié ou aux trois quart dans la direction où le plus élevé 
et le plus lourd d'entre eux doit tomber ; ils coupent celui-ci 
entièrement, et sa chute entraîne celle des autres arbres 
qui n'étaient qu'à demi coupés. C'est là une ficelle du mé- 
tier inconnue chez nous ; et c'est une économie de travail 
et de temps, par conséquent, dans la dépense. 

Lorsque Ton opère bien et avec économie, voici com- 
ment on doit procéder pour déblayer le terrain destiné à 
être ensemencé ou planté. Au milieu de ces amas confus 
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de branches et d'arbres gisants sur le sol, comme il serait 
trop coûteux de l'en débarrasser complètement, et même 
difficile de brûler des bois humides, on se contente d'ou- 
vrir dans ces abatis des rues, en rangeant à droite et à 
gauche les branches et les troncs, que l'on coupe en deux 
ou trois quartiers : on fait ces rues plus ou moins paral- 
lèles et d'autres perpendiculaires à ceUes-là, selon que la 
forme du terrain le permet; on y plante tout ce qu'on 
veut, sans labour, mais en se servant de la pointe du 
machété, qui est là d'un meilleur usage que nos instru- 
ments aratoires, en raison de l'entre-croisement des ra- 
cines; mais celles-ci exigent parfois que l'on emploie la 
hache et la houe. 

Voici comment, en ma présence, les Anglais de Cam- 
pana procédaient à la culture de leurs bananiers. Au lieu 
de se montrer progressistes et de suivre au moins la mé- 
thode de défrichement économique que nous venons d'in- 
diquer, ils opéraient] de la manière la plus barbare et à la 
façon des plus pauvres gens dépourvus de force et d'outils. 
D'abord, ils achetèrent mille drageons ou plants de bana- 
niers, dits colinos, au prix de dix piastres, rendus à Cam- 
pana. Ils firent faire çà et là des trous sous les arbres de 
la forêt et ils y enterrèrent leurs colinos, sur lesquels ils 
firent ensuite abattre les arbres. Il résulte de ceci que les 
quatre cinquièmes au moins des plants de bananiers du- 
rent mourir étouffés sous les gigantesques troncs des arbres 
renversés, ou bien pourrir sous leur feuillage; et si un 
cinquième des colinos a échappé à la destruction, avec 
quelle peine ont-ils pu se faire jour au milieu de ces aba- 
tis de bois. Les conséquences d'une méthode de culture 
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si peu rationnelle sont celles-ci : 1° Économie mal en- 
tendue et dépense presque en pure perte; 2° Difficulté 
d'aller cueillir des bananes dans ce labyrinthe de branches 
et de troncs entre-croisés sur le sol ; 3° Péril pour l'homme, 
en ce que tout ce fouillis devient un réceptacle de serpents; 
car ceux-ci s'établissent non-seulement dans lesabatis, mais 
encore dans les bananiers pour y guetter les oiseaux et 
les singes, dont ils contrefont parfaitement les cris pour 
les attirer à eux. 

Sur un des arbres que je vis couper à Campana, il y 
avait un paresseux, qui se tenait suspendu par ses quatre 
pattes à une branche ; car, pour dormir, il ne se donne 
pas le soin de chercher un endroit commode où il puisse 
se coucher. Les habitants de la contrée lui donnent le nom 
de oso, parce que effectivement il a quelque ressemblance 
avec Tours. A cause de son caractère particulier et de la 
lenteur qu'il met à se mouvoir, ils lui donnent aussi, par 
dérision et par antithèse, le sobriquet de périco-ligéro 
(l'agile perroquet). Notre paresseux se laissa choir avec 
l'arbre, et les bûcherons furent obligés de le séparer de la 
branche où il se tenait toujours cramponné ; il se laissa 
faire et on le porta à l'habitation, devant laquelle on le fit 
se suspendre à une traverse de l'enclos : cet animal y 
resta, sans bouger de place, pendant plusieurs jours et 
plusieurs nuits, jusqu'à ce qu'un passant nous le vola. La 
graisse du paresseux est très-estimée par les habitants de 
ce pays, qui lui attribuent des vertus particulières, et c'est 
sans doute pour la lui prendre qu'on nous l'enleva. 

Le périco-ligéro perche généralement au-dessus de quel- 
que ruisseau, afin d'avoir moins loin à aller lorsqu'il veut 
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se désaltérer : il met deux heures pour descendre de l'ar- 
bre, en suivant quelques lianes, et le plus souvent, par 
paresse, il se laisse tomber d'une assez grande hauteur. 
Il met ensuite quatre heures pour remonter sur l'arbre, où 
il se nourrit des jeunes pousses ou bourgeons qui y nais- 
sent; suspendu de nouveau comme un hamac, ranimai 
s'assoupit encore, et son sommeil dure sans doute plu- 
sieurs jours consécutifs. Chaque mouvement qu'il est 
obligé de faire lui arrache des plaintes, comme si cela lui 
causait une grande douleur. Assurément, le périco-ligéro 
n'a jamais fait le voyage des animaux antédiluviens qui 
se rendirent dans l'arche de Noé. S'il a échappe au grand 
cataclysme, ce parasite de l'arbre a dû flotter sur l'onde 
étant accroché à sa branche. 

Depuis le périco-ligéro, que nous nommons le pares- 
seux, qui est certainement le plus inoffensif des ours, jus- 
qu'à l'énorme grizzle-bear de Californie, le plus redou- 
table parmi les autres variétés de l'espèce, tous les ours 
ont un trait commun de ressemblance dans le caractère. 
Ainsi la nonchalance , l'insouciance et la bonhomie sont 
leurs signes distinctifs; et nous avons été à même de 
l'observer plusieurs fois dans nos voyages. Nous n'avons 
plus à nous occuper du périco-ligéro, qu'une excessive 
paresse rend ami du sommeil et du far niente : il trouve 
dans sa paisible et occulte Thcbalde des forêts les douceurs 
de la vie et sait se contenter de la frugalité de l'anacho- 
rète ; mais les faits suivants feront voir que tous les autres 
ours ont bien, dans leurs habitudes, un point de contact 
avec c e paresseux. 

Un matin, ayant traversé la baie de San- Francisco de 
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Californie, je me rendis à l'hacienda de don Antonio de 
Castro : celui-ci me procura un cheval et nous partîmes 
l'un et l'autre pour aller visiter, h cinq ou six kilomètres 
de là, une ferme que les marins de l'équipage du Chateau- 
briand commençaient à défricher dans une belle campagne 
inculte. Chemin faisant, M. de Castro, ayant mis pied à 
terre pour sangler sa bête avec plus de force, aperçut un 
grand ours qui venait à lui, et qui, déjà debout, levait une 
main pour saisir la bride ou la crinière du cheval. Don An- 
tonio sauta vivement sur sa monture et partit au galop 
pour me rejoindre, car je l'avais un peu devancé pendant 
son temps d'arrêt; mais l'ours s'assit tranquillement pour 
voir sa proie lui échapper et ne chercha point à nous 
rattraper. 

Ce même jour, deux autres de nos compatriotes étaient 
venus nous rejoindre à cette ferme : nous étions donc 
quatre cavaliers pour effectuer notre retour à San-Fran- 
cisco ; et, dans ce but, nous reprîmes dans l'après-midi la 
route que nous avions suivie le matin. Nous traversâmes 
au galop la petite prairie où le sieur de Castro avait fait la 
rencontre de Tours ; nous franchîmes un large ruisseau et 
nous gravîmes un coteau qui était assez roide. Arrivés 
sur le plateau de la colline, nous lançâmes de nouveau nos 
chevaux, lorsque tout à coup le mien s'arrêta court. Je 
réperonnai à plusieurs reprises ; mais il fut impossible de 
le faire marcher : il resta, comme une statue de pierre, 
immobile à la même place et tremblant sur ses quatre 
jambes. .ïe ne vis jamais un cheval trembler d'une façon 
aussi étrange, et je ne doutai pas qu'il venait devoir ou de 
flairer Tours et que, sous l'empire de la terreur, ses mem- 
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bres étaient paralysés. Aucun moyen ne put décider mon 
cheval à partir. Mes compagnons de voyage, dans leur 
temps de galop, ne s'étaient point aperçus de mon aven- 
ture et avaient disparu : je n'avais donc aucun secours à 
attendre d'eux. Je pris résolument mon parti ; et voyant 
qu'étant en selle je ne pourrais me défendre convenable- 
ment, je mis pied à terre ; mais afin que, dans l'attaque, 
mon cheval ne m'échappât pas, et afin de me faire un 
rempart de son corps pour mieux frapper l'ennemi au 
cœur lorsqu'il se dresserait devant moi, je saisis la bride 
et le licou sous la ganache du cheval et j'attendis de pied 
ferme avec un couteau-poignard à la main. La colline était 
en partie contournée par un profond ravin et le ruisseau 
qui y coulait était partout couvert d'une épaisse broussaille 
dans laquelle l'œil ne pouvait pénétrer : là était l'ours ; 
à peine fit-il remuer les sarments de quelques ronces, sans 
sortir de sa place : il ne se donna pas la peine de gravir le 
coteau pour venir jusqu'à moi. Je restai dans cette situa- 
tion assez pleine d'anxiété pendant douze à quinze mi- 
nutes, jusqu'à ce que mon cheval se remît de sa frayeur ; 
son tremblement cessa ; et, le voyant plus rassuré, je le 
montai de nouveau, et, cette fois, il partit au galop. Trois 
quarts d'heure après je parvins à rejoindre mes compagnons 
de route, qui avaient rallenti leur allure. 

Lorsque du Sacramento je me rendis aux mines de Cal- 
cis-Digging, nous y vîmes un jour un ours grizzle-bear 
qui, sans s'inquiéter de la proximité des chercheurs d'or, 
vint s'asseoir devant un feu de cuisine qui n'était pas éloi- 
gné d'eux de plus de trois cents mètres. Cet ours les regar- 
dait nyiv; une sorte d'indifférence, lorsqu'un Américain eut 
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l'imprudence de lui tirer un coup de fusil. L'animal, se 
sentant blessé, se leva furieux et se lança à la recherche 
de son ennemi jusqu'au milieu des travailleurs, qui s étaient 
aussitôt groupés pour se défendre et protéger leur cama- ' 
rade à l'aide de leurs outils, car leurs armes à feu étaient 
loin et sous leurs tentes. Ils portèrent inutilement des coups 
au terrible grizzle-bear qui, s'ouvrant un passage au tra- 
vers de la phalange des mineurs, mit en pièce le pauvre 
Américain. Satisfait de sa vengeance, Tours ne lit aucun 
cas des autres individus et s'en alla tranquillement. 

A Calcis-Digging j'occupais une tente isolée, sur le co- 
teau opposé à celui où s'étaient établis les chercheurs d'or, 
et elle était à la lisière d'un bois de pins. Je l'occupais seul ; 
mais, à environ cent cinquante pas de ma fragile demeure, 
il y avait mie maisonnette, composée d'une pièce au rez- 
de-chaussée et servant de magasin, et une pièce au-dessus 
qui était la chambre du maître. Ce dernier était Polonais 
et un ancien colonel au service de la Turquie ; il avait été 
attaché au visir Izzet-Méhémet-Pacha, qui devint le vice- 
roi d'tigypte et de Syrie en 1840, et sous lequel j'avais 
été le chef d etat-major de l'armée ottomane. N'était-ce 
pas singulier de nous voir l'un et l'autre sur le môme point, 
au fond de l'Amérique, après avoir servi sous le même 
vizir en Orient? 

Mon ancien compagnon d'armes avait , pour la garde 
de son logis, deux énormes matins, semblables à nos 
grands chiens des Pyrénées. La première nuit que j'occu- 
pai ma tente, je fus réveillé par les hurlements et les aboie- 
ments redoublés des deux dogues, qui semblaient furieux ; 
mais peu à peu ils s'enfonçaient dans les bois et s'éloi- 
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gnaient du logis : lour manœuvre me fit croire qu'ils pour- 
sui\ aient quelque animal ou quelque maraudeur qui avait 
osé s'approcher de la maison. Dès que j'entendis leur va- 
• carme, je m'étais mis sur mon séant et m'étais armé d'un 
revolver pour être en garde contre une attaque quelconque. 
Les deux chiens venaient de s'éloigner en aboyant avec 
une ténacité furieuse, lorsque j'entendis marcher fort pe- • 
samment et lentement à l'entour de ma tente ; et, du côté 
qu'éclairait la lune, je pus voir sur la toile de ma demeure 
la silhouette d'un énorme grizzle-bear qui, après en avoir 
fait le tour et m avoir tlairé à son aise, s'enfonça dans le 
bois. 11 était en ce moment onze heures du soir. C'est alors 
que je compris que les énormes chiens du colonel, loin 
de poursuivre l'ours, fuyaient à son approche. Je m'éton- 
nai de ce que le grizzle-bear ne chercha point à déchirer 
la tente d'un coup de ses fortes griffes; mais, rassuré par 
son insouciance, je m'étendis de nouveau pour dormir, eu 
songeant que les deux gardes du logis seraient bientôt de 
retour et que leurs aboiements me préviendraient de tout 
danger auquel je pourrais être exposé. L'ours ne revint 
poiut par la route qu'il avait d'abord suivie, et ma nuit fut 
tranquille. 

Le lendemain, précisément à la même heure, les chiens 
m'annoncèrent l'arrivée de l'ours, et comme la veille il lit 
le tour de ma tente avec beaucoup de lenteur, et sa marche 
pesante me fit connaître qu'il était d'une grossem- extraor- 
dinaire. Il s'assura par son flair que j'étais bien là; mais 
il montra pour moi la même indifférence qu'il montrait 
pour les chiens, qui ne lui causaient nul souci, et il s'en- 
fonça encore dans la forêt pour commencer sa chasse. Je 
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vis que je n avais rien à craindre de cet ours, et qu'il serait 
débonnaire à mon égard autant que je ne l'attaquerais pas 
le premier, ce dont je me gardai bien. Pendant environ 
un mois que j'occupai mon frêle domicile, il conserva sa 
même coutume et sa même exactitude : je m'habituai 
donc à sa visite nocturne et quotidienne, et sans avoir au- 
cune inquiétude sur ses dispositions envers moi. Cepen- 
dant, par mesure de prudence, j'avais toujours des armes 
à mes côtés, et je ne me livrais au sommeil qu'après que 
mon ours avait fait sa ronde autour de la tente. 

Tous ces faits ne font que confirmer cette assertion : 
que la bonhomie, l'insouciance et la paresse sont le fond 
du caractère de tous les ours, et que les plus redoutables 
même ont ce trait de ressemblance avec le périco-ligéro. 
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Les cucuyas y candélillas. — Le dios-té-dé. — Langage divertissant des 
animaux. — Les serpents et leurs ruses. — L'ardilla, ou écureuil chan- 
tant comme un oiseau. — Baie du Pailon; son avenir; nécessité d'y 
avoir un port. — Incapacité des présidents de 1'Équateur. — Poissons 
musiciens. — Mon mémoire à l'Académie des sciences sur ces poissons. 
— Les baleines dans le Matajé. — Ascension et descente des cuchillas. 

On sait que, près de l'équateur, les jours et les nuits 
sont d une égalité constante, et que l'aurore et le crépus- 
cule ne durent quotidiennement que quelques instants. 
Pendant, le court crépuscule, heure à laquelle les officiers 
de la compagnie de Campana se réunissaient pour atten- 
dre le dîner, l'espace était sillonné de feu dans toutes les 
directions; ce merveilleux phénomène était dû à mie sorte 
de scarabées phosphorescents, de la grosseur d'un hanne- 
ton, et connus sous le nom de cucuyas, ainsi qu'à une autre 
espèce de mouches plus petites, qu'on appelle candélillas, 
ayant la même propriété que les précédentes. Elles jettent 
dans leur vol trois lumières vives à la fois : deux par leurs 
yeux, et une plus incandescente encore par les segments de 
l'abdomen. Nous pouvions jouer avec elles et les prendre 
à volonté, et le stratagème dont nous usions pour les atti- 
rer à nous consistait à. agiter un tison ou même un ci- 
gare allumé : à l'instant même elles venaient à nous et 
on les abattait avec un mouchoir ou un coup de chapeau. 
Pendant mon séjour à Campana, j'avais pris et empri- 
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sonné dans une bouteille plusieurs cucuyas, pour voir si, 
dans leur captivité, elles conserveraient longtemps leurs 
propriétés lumineuses; et, pour les alimenter, je leur don- 
nais chaque jour des petits morceaux de cannes à sucre 
auxquels elles s'attachaient avec une certaine avidité. 
Voici quel fut le résultat de mes observations : Six cucuyas 
mises dans une bouteille transparente, placée dans ma 
chambre en guise de veilleuse, y projetaient suffisamment 
de lumière pour me permettre de lire auprès de cette 
lampe animée des choses imprimées ou écrites. A mesure 
que la nuit s'avançait, les cucuyas retiraient peu à peu 
leur éclat lumineux, et c'était sans doute le signal de leur 
sommeil; car, si j'agitais la bouteille, elles éclairaient de 
nouveau. Cependant il était rare que, pendant toute la 
nuit, Ton ne vit pas une faible lueur autour d'elles. Pen- 
dant les huit premiers jours mes captives répandaient au- 
tant de lumière que lorsqu'elles étaient en liberté ; mais, 
dès la seconde semaine, j'observai que leur feu diminuait 
d'intensité et qu'au bout du mois elles n'en donnaient 
presque plus, et même qu'une moitié d'entre elles n'en 
donnait plus du tout. J'imaginai alors, pour les raviver, de 
leur faire de temps à autre de petites aspersions en leur 
lançant de l'eau avec l'extrémité de mes doigts, que je 
mouillais; ce moyen produisait l'effet que j'en attendais, 
mais pour quelques instants seulement; je ne continuai 
pas mus expériences; elles moururent successivement, et à 
la fin du second mois, il m'en resta encore une en vie, mais 
elle ne jetait plus aucune lumière. Dans certaines localités 
les femmes mêlent à leur parure ces moucherons phosphor- 
escents, qui répandent plus d'éclat que les diamants. 

9 
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Pendant tout le jour, le silence règne dans les bois, et il 
ne se trouve interrompu que parle cri de roiseaivZ>/os-/</- 
dé; ces trois mots qui forment son nom et qu'il accentue 
distinctement, sont espagnols et veulent dire que Dieu le 
donne! on peut le regarder comme un oiseau de bon au- 
gure. Nous ne sommes plus au temps où les animaux 
parlaient et discouraient, suivant la fiction de la fab'e. 
Cependant, en dehors de leur langage que nous ne com- 
prenons pas, quoique par esprit d'observation nous en 
devinions une partie, il y a des particularités qui méritent 
d'être signalées : ainsi, dès l'entrée de la nuit, et duraut 
toute la soirée, auprès de notre habitation de Campana, 
un crapeau fort gros, si l'on en juge par sa forte voix de 
basse-taille, ne cessait de nous dire en espagnol et très- 
distinctement : Cuatro pesos son, « Ce sont quatre pias- 
tres. » Chaque soir, je me figurais entendre un avare con- 
damné au supplice éternel de compter toujours cette 
même quantité d'argent. Un autre habitant de la même 
ravine lui répétait avec la même insistance : Très té pa- 
gue\ « Je t'en payai trois; » enfin, une rainette leur deman- 
dait avec étonnement et d'une voix glapissante, en fort bon 
anglais : What is that? « Qu'est-ce que c'est? » Ce lan- 
gage, qui dans la voix des animaux a certainement une 
signification toute différente que celle dont nous donnons 
la traduction, est toujours uu fait curieux que Ton doit au 
hasard; et, puisque nous avons trouvé des rapprochements 
singuliers entre leur langage et les langues espagnole et 
anglaise, il est aussi probable que des polyglottes y distin- 
gueraient encore bien des mots appartenant à d'autres 
langues ; car nous entendions souvent des phrases brèves* 
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ainsi que des mots bien articulés qui nous étaient tout à fait 
étrangers. 

Dans la forêt qui entoure Campana, il y a plusieurs 
sortes de serpents dont nous donnerons la liste, lorsque 
nous traiterons de l'histoire naturelle de la zone équato- 
riale ; mais, puisque nous signalons des ressemblances, 
nous pouvons dire encore que, le soir, certains serpents 
imitaient parfaitement les pleurs d'un petit enfant, la voix 

• 

tremblotante de la chèvre, celle des singes et divers cris 
d'animaux, sans doute dans le but d'attirer à eux leur 
proie, comme les braconniers et les pipeurs imitent les 
oiseaux avec des appeaux pour attirer à eux le gibier. 
Nous devons ajouter que tous les faits que nous venons de 
consigner se passent sur les bords de la môme rivière du 
Matajé où les poissons chantants sont en grande quantité. 

Ces merveilles ou ces jeux de la nature, qui semblent 
plus particuliers à ces déserts dont les animaux sont les 
seuls rois, méritent notre attention. Des observations con- 
duiraient peut-être à démontrer que, sous la zone équa- 
toriale où la chaleur sert au développement physique des 
animaux, elle aide aussi à perfectionner leurs organes et 
leurs facultés intellectuelles. Enfin, ce que nous tenons à 
faire ressortir dans nos rapprochements, c'est que le cra- 
paud et la grenouille des pays froids n'ont qu'un coassement, 
tandis que ceux de la zone torride ont des phrases et des 
mots clairement articulés , et que plusieurs de ces phrases 
appartiennent à des dialectes humains. Les personnes qui 
ont fait des recherches sur les langues primitives suppo- 
sent que les premiers mots, les premiers accents sortis de 
la bouche des hommes, ne sont autre chose que l'imita- 
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tion des voix des animaux. Notre intention n'est pas de 
suivre ici dans cette route certains philologues, mais nous 
croyons que, si leur théorie sur l'origine des langues était 
vraie, ils pourraient compléter leurs recherches et leurs 
observations, plus fructueusement, là ou les animaux ont 
les organes plus développés : ils y rencontreraient du 
moins les différences notables qui existent entre le langage 
très-limité, bref et saccadé des animaux du Nord et celui 
bien plus sonore et plus complet des animaux de la zone 
équatoriale, où M. Michelet trouverait avec plus de raison 
ce qu'il appelle nos frères inférieurs. 

Puisque nous en sommes sur le chapitre de l'imitation 
des animaux, je vais terminer par un fait curieux dont j'ai 
été témoin, parce que je n'aurai peut-être plus l'occasion 
d'en parler. 

Un jour, un Péruvien de mes amis était arrivé à Lima, 
venant de Panama. Je fus lui faire visite à l'hôtel où il était 
descendu. Je le trouvai en compagnie d'uue ardilla, c'est- 
à-dire d'un écureuil qui était d'un gris d'argent. L'animal 
était très-privé et nous commençâmes à jouer avec lui : dans 
sa joie, il se mit à sauter, à gambader et à grimper sur tous 
les meubles ; enfin, s'étant perché sur la flèche qui sup- 
portait les rideaux du lit, il se mit à siffler absolument 
comme un oiseau, imitant pendant plus de deux minutes 
le chant, les cadences et les modulations que font entendre 
avec leur voix si douce les rouges-gorges et les fauvettes. 
Mon ami et moi, nous restâmes stupéfaits de ce qui venait 
de se passer : nous jouâmes encore avec cet écureuil s-i 
intéressant pour le remettre en gaieté, espérant qu'il ré- 
péterait sa chanson : cette fois il se contenta de faire de 
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petits cris et quelques commencements de phrases sans 
suite, mais il ne nous fit plus entendre son grand air. Son 
maître, qui n était que de passage à Lima, l'emporta à sa 
campagne, et, lorsque je le revis quelques mois après, 
il me dit que son écureuil n'avait jamais plus chanté. 

Vn dimanche, profitant de la suspension des travaux, je 
pris une pirogue très-légère et un vogueur, pour me 
rendre dans la baie du Pailon, dont j'avais entendu vanter 
la beauté et l'étendue; mais, voulant être à même de la 
comparer au mouillage de Campana, préféré par M. Wil- 
son, je me rendis d'abord dans la baie de Ballénéros dont 
nous avons déjà donné la description, et là, nous primes 
un bras du Matajé qui débouche directement au Pailon. Je 
fus jusqu'au village de San-Lorenzo, situé au fond de cette 
baie, qui a environ neuf milles de profondeur sur un seul 
de largeur plus ou moins. San-Lorenzo est dans une 
plaine dont le terrain est de la plus grande fertilité et la 
canne à sucre en est la principale culture. 

La véritable entrée du Pailon, pour les navires qui 
viennent du golfe d'Ancon-de-Sardinas, est celle de San- 
Pedro, où il y a un hameau habité par des pêcheurs. Par 
San-Pedro on peut même, par les plus gros temps, péné- 
trer dans la baie du Pailon ; et cette opération ne serait 
pas praticable pour le Matajé un jour de tempête, si l'on 
en doit croire les gens du pays, qui doivent être suffisam- 
ment renseignés à cet égard. Voilà donc un premier 
avantage constaté en faveur du Pailon sur Campana; en 
second lieu, un navire à l'ancre dans un courant est plus 
avarié que celui qui est mouillé dans une baie abritée, où 
les eaux sont tranquilles; enfin, le troisième fait visible 
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qui décide pour le Paîlon contre Campana, c'est la richesse 
de son sol. 

Mais, si de ces considérations purement locales nous 
passons à examiner quels sont les avantages commerciaux 
et politiques que présente le Pailon, on a lieu de s étonner 
que le gouvernement équatorien n'ait pas jusqu'ici fondé 
dans cette baie une ville maritime ; en effet , au sud-ouest 
du village de San-Lorenzo aboutit un sentier 'qui vient de 
Carondelet, situé sur le bord de la rivière de Bogota : l'an- 
cien chemin de Carondelet prend la direction du sud-est 
jusqu'à sa rencontre avec le fleuve Mira et au confluent du 
Chuchuvi; de là, cette route suit la rive gauche du Mira 
jusqu'à Ibarra, capitale de l'Imbabura, la plus riche et la 
plus importante des provinces de l'Équateur; et enfin elle 
va aboutir à Quito, qui est la capitale de cette république. 
On peut encore du Pailon et de la Tola, pénétrer dans la 
rivière de Santiago jusqu'à la petite ville de Concep- 
cion, qui se trouve admirablement située au confluent des 
trois rivières Santiago, Cachavi et Bogota; et de là, on 
communique facilement avec le chemin de Carondelet à 
Quito. Le manque de commerce a fait presque entièrement 
disparaître les traces de cette voie de communication. 
Cependant Quito, pour ses relations commerciales avec 
le Pacifique, n'a que l'affreuse et périlleuse route de Guaya- 
quil, et dont la longueur est plus que le double de la dis- 
tance qui sépare Quito d'avec le Pailon. Cette baie n'étant 
point ouverte au commerce, il résulte encore que la popu- 
leuse et riche province d'Imbabura, adossée à la foret de 
Malbucho, reste sans issue aucune. 

Le malheur de la république équatorienne est d'avoir 
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été jusqu'ici gouvernée par des hommes incapables et à 
idées étroites, lesquels ont toujours sacrifié les intérêts 
généraux de leur nation à leur intérêt personnel ; à la voie 
du progrès, ils ont préféré l'ornière ; et sourds à tout sen- 
timent de justice, ils l'ont remplacée par l'arbitraire le plus 
odieux ; ils ont cru qu'en montrant de l'orgueil, en éta- 
lant leur vanité, ils acquéraient de l'importance; enfin, 
pour qu'on ne perdît point de vue qu'ils avaient en main 
l'autorité, ils se sont plu, sous l'inspiration de leurs mes- 
quines passions, à user de persécutions et de vexations 
indignes, sans songer qu'ils se marquaient eux-mêmes 
du stigmate qui flétrit et qui les signale à la réprobation 
universelle comme au jugement inflexible de l'histoire. 

Peut-on comprendre que la nation équatorienne n'a pu 
avoir encore à sa tête un homme de génie ou d'un patrio- 
tisme éclairé, capable de reconnaître : en premier lieu, que 
le Pailon est la meilleure baie du Pacifique; 2° que sa 
distance avec la capitale de la république n'est que de 
quarante lieues, tandis que celle de Quito à Guayaquil est 
de quatre-vingt-dix lieues; 3° que si Guayaquil sert de port 
aux provinces du sud de la république, le Pailon servirait 
de port à ses provinces du nord et à celles de la Nouvelle- 
Grenade qui leur sont contiguës et leur ouvrirait une route 
commerciale qui leur manque; 4° que Guayaquil est jus- 
qu'ici l'unique port de la capitale ; qu'il tient concentrées 
les rentes douanières ; qu'il est, pour ainsi dire, la seule 
clef de l'intérieur, et que c'est une ville révolutionnaire 
qui, à son gré, domine ou renverse le gouvernement; 
i'y' que si le gouvernement ne veut pas être exposé à ce 
que Guayaquil, en fermant ses issues et en le privant des 
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bénéfices de sa douane, lui fasse la loi, il est de son intérêt 
môme, au point de vue politique et administratif, d'ouvrir 
le Pailon, parce que, indépendamment de la rivalité de ce 
nouveau port, l'ouverture de sa communication avec la ca- 
pitale, conserverait au gouvernement sa liberté d'action et 
aux populations intérieures leur mouvement commercial ; 
6° que Guayaquil, n'étant plus la seule clef et la seule 
artère de l'intérieur, ne pourrait plus songer à s'insurger 
contre le pouvoir, et que d'ailleurs le Pailon profiterait de 
ses désordres pour augmenter sa prospérité ; 7° que la 
conséquence de l'établissement d'une ville maritime au 
Pailon et de l'ouverture d'une route de ce port à Tbarra et 
Quito, serait d'une part, au point de vue politique, la 
meilleure garantie de la tranquillité de la république, et, 
d'autre part, au point de vue économique et financier, une 
richesse plus grande pour la nation et pour l'État; une 
cause de développement pour l'industrie; un bienfait pour 
la capitale et les populations de l'intérieur qui, en raison de 
la diminution des transports, achèteraient à meilleur mar- 
ché les articles de commerce , exporteraient aussi plus fa- 
cilement les produits du pays et trouveraient des débou- 
chés pour mille objets qui n'ont en ce moment aucune 
valeur. En un mot, les avantages qu'on retirerait de ce 
nouvel état de choses sont incalculables; et nous devons 
faire des vœux pour que la république équatorienne sache 
mieux choisir dorénavant les magistrats appelés à régir 
ses destinées et pour qu'ils puissent surtout la relever de 
l'état d'humiliation où l'ont précipitée la vanité et l'inca- 
pacité de ceux qui l'ont gouvernée jusqu'ici. 
J'ai dit plus haut que j'étais parti clins une pirogue 
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pour explorer la baie du Pailon et que j'avais poussé mon 
excursion jusqu'à San-Lorenzo. Je m'étais donc éloigné de 
Campana d'environ quinze milles, et je dus songer à y ren- 
trer avant la nuit. Ce fut dans cette baie entourée de forêts 
vierges et presque au moment d'en sortir que pour la pre- 
mière fois j'entendis le chant du poisson musicien. Déjà, 
à Campana, l'on m'en avait beaucoup parlé, et il y avait 
beaucoup de ces poissons dans le Matajé : ils y chantaient 
à certaines heures du soir et dans certains parages qu'on 
m'avait signalés ; mais je n'y attachais alors aucune grande 
importance, parce que j'avais la conviction que cet animal 
était connu de nos naturalistes ; en sorte que, pour satis- 
faire ma curiosité, j'attendais qu'une occasion se présentât 
pour me décider à aller les entendre ; car, après mes tra- 
vaux de la journée, ma fatigue m'invitait plutôt au repos 
qu'à entreprendre une course sur l'eau lorsqu'il faisait déjà 
nuit. Mais comme il arrive que parfois ces poissons n'at- 
tendent point l'obscurité pour faire leur musique,* le hasard 
me servit à merveille pendant que j'opérais mon retour du 
Pailon à Campana. 

Etant arrivé à Paris en novembre 1861, il me vint à 
l'idée d'examiner la nomenclature de l'histoire naturelle 
et d'y chercher l'opinion qu'on s'était faite du poisson mu- 
sicien , et comment il pouvait produire les sons étranges 
que j'en avais entendus. Mon étonnement fut donc grand, 
lorsque je vis que les naturalistes ne l'avaient point fait 
connaître. Je pris des informations et je sus qu'aucun d'eux 
n'en avait entendu parler. Je résolus dès ce moment d'in- 
former l'Académie des sciences de ma découverte, qui est 
d'autant plus importante que les poissons ne peuvent, 
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comme les amphibies, rendre des sons, parce qu'ils u'ont 

pas de poumons. En raison de cela, j'adressai un mémoire 
à MM. les membres de l'Académie, et j'écrivis le 28 no- 
vembre 1861 à M. Flourens, secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie des sciences, professeur de zoologie, et l'un des 
conservateurs du Muséum d'histoire naturelle Comme 
mon intention est de m'en tenir à la relation envoyée a 
l'Académie, pour ne pas la varier d'une syllabe, je la copie 
ici exactement, avec ma lettre d'envoi qui la précède. 

Pari*. 2* noTcmbiv 1 <M . 

A M. FLOlïlENS. 

tt MOiNSIEUK, 

« Si je prends la liberté de vous adresser le petit nié- 
« moire qui suit, et si je vous prie d'eu faire donner lec- 
u ture à l' Académie des sciences, c'est que je n'ignore pas 
« que personne mieux que vous ne saurait lui donner de 
« l'intérêt, car la science jointe à l'étude constante de la 
« nature vous en fait découvrir les merveilles, en même 
« temps qu'elle donne à connaître l'importance des moin- 
« dres particularités que néglige l'œil du vulgaire. 

« Jusqu'à présent, Monsieur, l'histoire naturelle ne fait 
« pas mention des poissons musiciens qui font l'objet de 
« ce mémoire ; et si j'ai eu, Monsieur, l'heureuse étoile de 
« découvrir cette espèce, je la signale à votre attention, 

1. Cette communication »c fit quinie mois avant celle q*<ic j'envoyai à 
l'Académie au sujet de la manta. 
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« espérant qu'elle sera digne d'entrer dans le Muséum 
a dont vous avez la savante direction et que vous enri- 
« chissez de vos lumières. 

« Vicomte Onffroy de Thoron. » 

US POISSONS MUSICIENS 

« Messieurs les Memhres le l'Académie, 

« En faisant une exploration dans la baie du Pailon, 
« située au nord de la province d'Esméraldas, dans la ré- 
« publique de l'Équateur, je longeais une plage au cou- 
rt cher du soleil. Tout à coup un son étrange, extrêmement 
« grave et prolongé, se fit entendre autour de moi. Je crus 
a au premier moment que c'était un moucheron ou un 
« bourdon d'une extraordinaire grosseur; mais ne voyant 
« rien au-dessus de moi ni à l'entour, je demandai au ra- 
« meur de ma pirogue d'où provenait ce bruit : « Mon- 
a sieur, me répondit-il, c'est un poisson qui chante ainsi : 
« les uns appellent ces poissons syrènes , et les autres 
a musicos (musiciens). » Ayant avancé un peu plus loin, 
a j'entendis une multitude de voix diverses qui s'harmo- 
« nisaient et imitaient parfaitement les sons de l'orgue 
« d'église ; et alors je fis arrêter ma pirogue pour jouir 
a quelque temps de ce phénomène. 

« Après quelques moments d'attente, mon rameur me 
« dit, en secouant la tête d'une façon négative : « Mon- 
« sieur, moi je ne crois pas que des poissons puissent 
« chanter de la sorte. — Mais que crois-tu donc? lui dis je 
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a à mon tour. — Ah ! reprit-il, son las animas de ios an- 
« tiguos (ce sont les esprits des anciens). » Or, Messieurs, 
a les Indiens de toute l'Amérique du Sud, qui sont super- 
« stitieux, croient au retour des âmes de leurs prédéces- 
« seurs, et au moindre bruit, craquement ou gémissement 
« qu'ils entendent dans une maison ou quelque autre 
« lieu, ils ne manquent point de dire que ce sont las ani- 
a mas; et ils signalent plus particulièrement par cette 
« expression les âmes du purgatoire qui demandent des 
u prières. Ici, il n'y avait pas de plaintes, mais des sons 
a harmonieux ; et l'idée originale de mon rameur me ré- 
« créa en me faisant penser que sous cette forme mysté- 
u rieuse se rencontrait l'harmonie des âmes. 

« Ce n'est pas seulement dans la baie du Pailon que 
« Ton jouit de ce phénomène ; il se retrouve dans plu- 
« sieurs endroits, et même avec plus de force et d'évidence 
« encore dans la rivière du Matajé, surtout au pied d'un 
« petit promontoire appelé Campana (cloche). Cette rivière 
« a deux bouches sur l'océan Pacifique et une troisième 
« dans la baie déjà mentionnée. En remontant plus haut 
« que Campana, l'on arrive à Campanilla, où se répète 
« encore le même phénomène. J'ai ouï dire que dans la 
« rivière del Molino, aftluent du Matajé, l'on avait aussi 
« entendu le chant de ces poissons. Soit dit en passant, il 
« n'est peut-être pas inutile de faire connaître que ces 
a animaux vivent dans deux qualités d'eau, puisque celle 
« du Pailon est salée, tandis que celle de la rivière ne se 
« mêle à la précédente seulement qu'aux heures de la 
« marée. Les poissons musiciens exécutent leur musique 
<( sans s'inquiéter de votre présence, et cela pendant plu- 
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« sieurs heures suivies, sans se montrer à la superficie de 
« l'eau, et la vibration continue de leur chant produit uu 
« son aérien qui semble tenir du mystère. On est tout 
« surpris qu'un pareil bruit puisse venir d un animal qui 
« n'a pas plus de dix pouces de long. C'est un poisson 
« dont la conformation extérieure n'a rien de particulier : 
« sa couleur est blanche avec quelques lâches bleuâtres 
« vers le dos. Du moins, tel est le poisson que l'on prend 
« avec l'hameçon sur le lieu même du chant. C'est vers 
« le coucher du soleil que ces poissons commencent à se 
<c faire entendre, et ils continuent leur chant pendant la 
« nuit, en imitant les sons graves et moyens de l'orgue, 
« entendu', non au dedans, mais du dehors, comme lors- 
« qu'on est près de la porte d'une église. 

« Dans le Matajé, il y a beaucoup de vagrcs que j'ai 
« soupçonnés d'abord être les vrais poissons musiciens, 
« car ils sont plus grands que les précédents ; ils ont les 
« naseaux excessivement ouverts, avec leurs bords re- 
« tournés en bourrelet, et ils ont une gueule qui occupe 
« la moitié de la longueur de leur corps; en plus de cette 
« conformation monstrueuse, ils sont ornés d une longue 
« paire de barbes ou moustaches placées de chaque côté 
« des naseaux. J'ai cherché à découvrir s'ils n'étaient pas 
« «ux-mémes ces musiciens que nous entendions; mais 
« les riverains n'attribuent point la faculté de chanter à 
« ces derniers, sinon aux premiers. D'ailleurs, en beau- 
« coup d'endroits, il se rencontre des vagres qui ne 
« chantent point ; mais j'avoue que je n'en connais point 
« les variétés qui peuvent exister. 

« Je n'ai point été à môme, Messieurs, de pousser plus 
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« loin mes investigations zoologiques : elles eussent été 
« sans fruit, puisque je n'ai aucune connaissance en ana- 
a tomie comparée et que j'étais hors d'état de donner 
« techniquement des détails anatomiques qui eussent pu 
« être profitables à la science. J'ai donc dù, Messieurs, 
« me borner à vous signaler ma curieuse découverte, un 
« fait ou phénomène intéressant, en indiquant les lieux, 
a afin que d'autres touristes plus versés que moi dans 
« la zoologie puissent faire l'étude du poisson musicien 
« et même l'apporter vivant sous notre ciel. 

« Maintenant, ou peut être porté à croire que l'inven- 
te tion ou la fable de la syrène des anciens a pu trouver 
h son fondement dans l'existence de quelque autre poisson 
« chantant que nous ne connaissons point. Mais s'il fal- 
ot lait en croire Garden, qui compare au chant d'un petit 
« canard celui de la syrène, celle-ci ne pourrait point être 
« mise en parallèle ni en comparaison avec mon poisson 
« du Matajé et de la baie du Pailon. 

« J'ai l'honneur d'être, etc. 

« Vicomte Onffroy de Thoron. » 

Ayant reproduit ici in extenso les deux lettres adres- 
sées, l'une à M. Flourens, et l'autre aux membres de 
l'Académie des sciences, nous croyons devoir avertir que, 
quoique la lecture en ait été faite en séance publique, 
les Comptes rendus des séances de l'Académie n'ont 
donne qu'un extrait de mon petit mémoire 1 . Ainsi les 

1. Compte* rendus des séances de l'Académie, tome LUI, page 1073, 
deuxième «emistre de l'année 1861. 
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Comptes rendus ont reproduit le premier et le troisième 
paragraphe de ma seconde lettre, c'est-à-dire celle adres- 
sée à l'Académie, et ont omis la reproduction du deuxième 
paragraphe et tout ce qui se trouve après le troisième; 
ils ont inséré par conséquent les deux paragraphes essen- 
tiels et élagué les détails de la partie auecdotique. l'uis 
la question a été soumise à l'examen particulier de M. Ya- 
leucienncs, membre de la section de zoologie; mais ce 
savant académicien et naturaliste, ainsi qu'anatomiste 
di-tingué, ne saurait faire la classification du poisson mu- 
sicien avant d'en avoir un spécimen. Il sera donc indis- 
pensable de s'en procurer sur les lieux et d'en apporter à 
Paris. Nous voudrions être à même de faire un jour un 
voyage dans ce but, et nous pourrions même rapporter 
vivants quelques-uns de ces musiciens aquatiques. Ce se- 
rait la fortune de l'aquarium du Jardin d'acclimatation; et 
si nos moyens nous le permettaient, il nous serait facile, 
dans eette expédition, de harponner une mauta pour en- 
richir le Muséum. Le golfe d'Ancon-de-Sardinas, les baies, 
les rivières et les forêts qui leur sont contiguës, nous 
fourniraient assurément un grand nombre de curiosités 
et des espèces animales et végétales qui manquent dans 
nos collections. Il serait donc désirable que nous fussions 
accompagnés d'un naturaliste et d'un préparateur. Enfin, 
si nous étions à même de faire un armement, l'expédition 
se défraierait de toutes ses dépenses par la pêche assurée 
de quelques grandes baleines que l'on pourrait harponner 
dans le cours inférieur du Matajé; car annuellement il y 
vient dès la fin de juin plusieurs de ces mammifères pour 
y déposer leurs petits. Cette indication n'est pas indiffé- 
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rente pour ceux qui s occupent de zoologie et de l'étude 
des mœurs et coutumes des animaux. Lorsque j étais à 
Campana, en juin, juillet et août, il y avait plusieurs 
baleines en rivière, et j'en comptai jusqu'à cinq, en moins 
de deux heures, qui sillonnaient les eaux du Malajé; il 
s'en trouvait peut-être davantage. Nous suivions la 
plage aussi près que possible, de peur d'une mauvaise 
rencontre. Quand elles croisent dans ces eaux, elles in- 
spirent de vives inquiétudes aux indigènes, et, par me- 
sure de précaution, ceux-ci ne voguent également qu'en 
rasant les rives du fleuve avec une grande rapidité et 
en jetant de grands cris, moins sans doute pour ef- 
frayer les baleines que pour montrer leur propre effroi, 
et aussi pour avertir les pirogues qu'ils aperçoivent du 
danger qui les menace par l'approche de ces énormes 
cétacés. 

Dans le chapitre qui précède nous avons donné une pe- 
tite description des cuchillas ; mais elle se rapporte plus 
particulièrement aux premières, que l'on rencontre en re- 
montant le Matajé; car les secondes et les autres qui se 
présentent à l'explorateur, bien que, par leurs parois et 
leur grande élévation, elles offrent le même aspect que 
les précédentes, en diffèrent essentiellement quant au 
courant qui les traverse. Ainsi, les premières ont des eaux 
d'une profondeur telle, qu'avec une sonde de dix brasses 
je n'ai pu, en plusieurs endroits, toucher le fond; tandis 
qu'au contraire les cuchillas supérieures sont obstruées 
par des lits de cailloux et de grosses roches formant récifs, 
et parmi lesquelles se précipitent des filets et des nappe* 
d'eau qui descendent en cascades avec la violente rapidité 
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des torrents. Il est clair qu'avec le temps les cuchillas 
inférieures auront le sort des autres, car les rochers et les 
cailloux qui descendent des montagnes finiront aussi par 
les remblayer; et ils combleront ces profondeurs qui ont 
été primitivement des abîmes. 

J'entrepris de faire l'ascension des cuchillas supérieures, 
afin de reconnaître les origines du Malajé, qui passent 
pour être aurifères. Pour ce voyage périlleux, j'avais une 
bonne pirogue et deux nègres, vrais athlètes pour leur 
force et leur agilité, et très-expérimentés dans ce genre 
de navigation. A dix-huit milles de Gampana, nous nous 
engageâmes dans cette périlleuse aventure ; et mes vo- 
gueurs, au moyen de gaffes et de longues perches, sur- 
montaient péniblement le courant des cuchillas supérieures, 
et là où se rencontraient des cascades au milieu des écueils 
et des roches qui leur offraient des points d'appui, ils se 
jetaient à l'eau et, à force de bras, ils halaient la pirogue. 
Us travaillèrent ainsi pendant trois heures et demie et fran- 
chirent successivement une dizaine de cascades plus ou 
moins impétueuses dans leur course et dans leurs bonds. 
Nous avions déjà atteint une fort grande hauteur dans 
notre ascension ; mais nous n'avions plus le temps suffi- 
sant pour atteindre notre but ce jour-là; parce que nous 
n'étions point encore au tiers des obstacles à vaincre, et en 
persistant, il eût fallu se résigner à passer la nuit dans la 
foret, car nous étions à plusieurs lieues de Campana ; et,, 
qui plus est, nous n'avions pas de vivres ni d'armes. Il 
fallut donc songer à la retraite et tenter la descente péril- 
leuse des cuchillas en nous livrant au courant, puisqu'il 
n'était pas possible de maîtriser la pirogue une fois lancée 

40 
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sur la pente des eaux. Pour accomplir cet acte téméraire, 
nous nous trouvions en présence des plus mauvais ris- 
ques, parce que notre ligne de parcours, loin d'être 
droite, était toute en zig zag et que la moindre déviation 
pouvait nous faire chavirer ; mais nous avions à redouter 
surtout de voir notre pirogue se briser contre les pointes 
de rochers qui s'élevaient çà et là dans le lit de la rivière, 
ou encore contre l'une des parois des cuchillas. Au moment 
de nous mettre à la merci du courant, je m'assis au ceutre 
et sur le fond de la pirogue, un des vogueurs s'assit à 
l'arrière pour gouverner, tandis que l'autre, debout sur 
l'avant, tenait une longue perche pour l'utiliser, dans le 
cas que nous fussions lancés dans la direction de quelque 
roche. La dextérité déployée par mes deux nègres fut 
vraiment remarquable, et ils montrèrent qu'ils avaient une 
grando expérience dans la navigation des torrents. Eu 
moins de dix minutes nous franchîmes dans les cuchillas 
une distance de plus de deux milles, et nous étions portés 
sur le til de l'eau avec une légèreté et vitesse si extraordi- 
naire, que nous sentions a peine les bonds que nous fai- 
sions. Le jeu ou plutôt l'exercice de la descente des mon- 
'tagnes russes pourrait seul donner une idée de la course 
que nous fîmes en ce moment. 

Le hasard me procura ces deux nègres, vogueurs sans 
pareils : avant que la Nouvelle- Grenade eût proclamé la 
.liberté des esclaves, ces deux hommes étaient attachés au 
service d'un des descendants de l'immortel Fernand Gortès, " 
et ils étaient employés au lavage de l'or à Barbacoas, puis 
ensuite sur la rivière de Nulpé, affluent du Mira; et ils 
avaient, pour le compte de leur maître, exploré diverses 
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rivières, au nombre desquelles était leMatajé; ils avaient 
déjà fait la navigation des cuchillas et de maints torrents. 
Si j'avais à refaire cette exploration, il est peu probable 
que j'aurais la bonne fortune de trouver des mariniers 
aussi habiles que ceux-là. 



CHAPITRE XII 

Orage sur l'OsUonal. — Épisode dans les Andes. — La foret vierge. 

• Lorsque vers l'occident l'astre du jour étend son manteau 
d'or au-dessus de la mer et que ses rayons brûlants colo- 
rent l'azur qui remplissait tout l'espace, l'abîme infini des 
cieux se courbe comme un dôme transparent; et le cercle 
de l'horizon, comme un diadème étincelant , entoure les 
monts, les forêts et les ondes endormies du golfe d'Ancon 
de Sardinas; lorsque la forêt vierge qui se balance molle- 
ment sous les chaudes haleines de la brise semble vouloir 
disputer à l'Océan sa vaste étendue et ses tons verts ou 
bleuâtres; et lorsque la vague argentée qui s'agite à ses 
pieds échancre les bords peu consistants de la terre et 
qu'elle fouette ou lèche incessamment le rocher le plus 
dur, jusqu'à ce qu'elle l'entraîne et l'ensevelisse dans les 
gouffres inconnus du profond Pacifique ; lorsque des .va- 
peurs s'élèvent, comme pour prendre possession des airs, 
mais qu'elles sont traversées par les Uèches embrasées que 
leur décoche le soleil, le regard de l'homme s'arrête malgré 
lui dans la contemplation de ces belles et majestueuses 
merveilles de la nature; sous le charme des transforma- 
tions successives qui s'opèrent d'heure en heure, son 
esprit e6t plein de l'univers. Mais, soudainement, voici 
qu'un bruit sourd et lointain le surprend dans son rêve : 
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il l'avertit qu'un changement s'opère dans les éléments. 
C'est qu'il est trois heures de l'après-midi et que, chaque 
jour, en ce même moment, la nature doit donner le spec- 
tacle de ses phénomènes : les cieux, les montagnes et les 
mers obéissent à sa puissante et mystérieuse volonté. À la 
saison des pluies, qui est celle des orages, trois heures 
sont, dans les montagnes, ce qu'est minuit pour les esprits 
superstitieux, parce que c'est alors qu'éclatent effective- 
ment les formidables tempêtes qui rendent si redoutables 
les Cordillères d'Amérique et qu'aucun être vivant ne sau- 
rait braver impunément. Malheur donc à celui qui aurait 
la témérité ou l'imprudence de s'y exposer! Malheur aussi 
au voyageur retardataire qui n'aurait point franchi les 
Andes avant que tous les éléments soient déchaînés ! 

Des bruits sourds se répètent avec plus de fréquence : 
on les écoute malgré soi et, de môme que le ciel, la pensée 
s'attriste; l'horizon se décolore et prend un aspect terne ; 
notre œil est morne, et notre silencieuse préoccupation 
fait pressentir quelque grand événement. Des masses va- 
poreuses grises et blanchâtres deviennent de plus en plus 
denses ; quelques rayons irisés du soleil s'épandent encore 
sur elles ; mais bientôt leurs bords supérieurs conservent 
seuls quelque transparence et leurs lignes sinueuses sont 
couleur orange ou rose. Les ombres s'épaississent. Au- 
dessous des nuages, on ne distingue plus rien, plus d'hori- 
zon, ni terre ni mer lointaine. En élevant le regard au-dessus 
de ces lignes oranges et roses que nous avons montrées au 
bord supérieur des nues, on découvre des rayures blan- 
ches et bleues qui sont la silhouette d'imposantes masses 
grisâtres; et ces. masses sont çà et là sillonnées d'ombres 
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obscures dont la projection est oblique ou verticale. C'est 
la cordillère de l'Ostional qui apparaît sous ^cette forme, 
comme un spectre aérien. De ses flancs s'échappent des 
éclairs, et aussitôt on distingue une infinité de monts super- 
posés en gradins et dont les plus élevés sont profilés dans 
le firmament, comme les tours et les créneaux des châ- 
teaux antiques; enfin, ces hautes montagnes sont encore 
dominées par des pyramides blanches qui semblent plutôt 
appartenir au ciel qu'à la terre. 

Soudain le soleil a refusé l'éclat de sa vive lumière, car 
les cieux et la terre sont obscurcis. Les nuages qui sortent 
de l'Océan, du sein des forêts et des hautes Andes envahis- 
sent l'espace et leurs sombres tourbillons s'en vont enve- 
lopper le majestueux Ostional. Alors ses flancs grondent 
horriblement et ses mille cavernes qui rugissent vomis- 
sent des éclairs ; le ciel prend part à cette sorte de lutte et 
lance aussi des flammes sur les sommets des monts. 
L'Ostional est furieux : il fait détoner à la fois ses mille 
batteries électriques ; sur une longueur de plusieurs lieues, 
comme d'une ligne continue de forteresses, tonne sa for- 
midable artillerie, et, en un instant, tout ce vaste horizon 
et tout le firmament sont complètement embrasés ! Durant 
trois heures, sans interruption, ce n'est plus qu'un entre- 
croisement d'éclairs et que le fracas d'effrayantes explo- 
sions; d'horribles craquements partent de la voûte céleste 
et l'on dirait qu'elle va s'abattre sur la terre. La mer, 
comme un miroir, reflète les flammes blafardes qui jail- 
lissent de toutes parts ; et les échos répondent à toutes les 
détonations de la foudre. Dans cette lutte gigantesque et 
acharnée entre les nues et les monts, on dirait que Jupiter, 
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ce maître du tonnerre, foudroie les Titans révoltés contro 
le ciel et qui, dans leur orgueil indomptable, entassent 
montagnes sur montagnes pour les escalader; car autour 
de Timmobile, del'invincible Ostional, régnent la confusion 
et les chocs impétueux d'une grande bataille. Oui a as- 
sisté à la canonnade non interrompue, au bombardement 
de nuit et à l'incendie dune place de guerre, n'a vu que la 
pâle imitation de la lutte imposante des éléments. 

Ce spectacle grandiose va finir; la tempête va cesser, 
car ses efforts ont été vains et n'ont pu ébranler les hautes 
cimes de l'Ostional. Les vents et les orages se dispersent; 
et, comme une armée en déroute, ils 6e frayent des pas- 
sages dans toutes les directions ; ils se précipitent sur la 
forêt; et le tonnerre plus rapide roule avec fracas et de- 
vance la trombe d'air qui marche ; celle-ci déchire, enlève 
ou renverse tout ce qu'elle rencontre; elle mugit dans 
l'espace, siffle et grince dans les bois, et ses rafales obli- 
gent les palmiers et les cèdres altiers à incliner leurs fronts 
qui, en se redressant, imitent le bruissement de la vaguo 
qui s'affaisse au pied de la falaise. C'est alors que, pour la 
dernière fois, le ciel intervient dans la déroute des élé- ■ 
ments : il ouvre ses cataractes, ses abîmes, et verse sur les 
monts enflammés,' sur la forêt qui plie et sur le sol fumeux 
et tremblant, ses torrents abondants. La terre n'est plus 
qu'une mer; l'air apaisé n'a plus de souffle et la nuit 
succède au jour. Enfin des vapeurs tièdes s'élèvent du sol 
pour se dissiper aussitôt et une agréable fraîcheur les rem- 
place et rend la vigueur à l'homme ; le firmament devient 
pur et se couvre d'étoiles qui brillent de leur plus vif éclat ! 

Tel est le tableau exact des tempêtes que je vis se former 
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et éclater sur l'Ostional depuis la fin d'août et qui s'y ré- 
pètent quotidiennement pendant la saison des pluies. Ce 
déchaînement des éléments a également lieu sur toutes les 
hautes montagnes de l'Amérique intertropicale , et les 
orages des Andes occasionnent parfois des accidents regret- 
tables ; eût-on même pour s'abriter une caverne, que l'on 
est encore exposé au foudroiement du tonnerre. Mais en 
dehors d'un tel abri, on trouve une mort presque certaine, 
et la violence des vents est telle, dans ces heures de tem- 
pête, qu'on est indubitablement renversé et roulé dans 
quelque précipice. Quelquefois enveloppé par des tourbil- 
lons de neige, on est entraîné hors de sa route et l'on périt 
de froid. 

Cependant il est des exceptions favorables pour quel- 
ques personnes qui ont la vie sauve, malgré leur impru- 
dence. Lorsque l'on doit franchir la Cordillère , il faut 
venir dormir dans la montagne, mais à une hauteur où 
il n'y a rien à craindre des éléments; on se remet en 
route un peu avant le jour et l'on a soin d'accélérer le pas 
de sa mule, de façon à ce que la Cordillère soit franchie 
• avant les trois heures de l'après-midi. Combien d'épisodes 
n'ai-je point entendu raconter par des gens qui s'étaient 
laissé surprendre par de formidables tempêtes? Aussi 
c'est à ces heures terribles que les mineurs descendent 
dans leurs galeries souterraines pour y fouiller les métaux. 
Ils s'y trouvent en sûreté. 

Notre intention n'est pas de fatiguer le lecteur par le 
récit tragique de quelque catastrophe; mais il nous per- 
mettra de le récréer, en lui peignant la situation critique 
et presque comique dans laquelle se trouvèrent deux gé- 
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néraux péruviens qui faisaient route ensemble dans la tra- 
versée des Andes. Cette anecdote pourra donner une idée 
assez exacte de la physionomie d'une de ces tempêtes que 
nous signalons. Nos deux amis, engagés dans une longue 
conversation, ne s'apercevaient guère du retard qu'en 
éprouvait l'allure de leurs mules. Ils étaient donc encore 
dans une partie élevée de la Cordillère, lorsqu'ils furent 
surpris par une violente tempête. Ils allaient sous une 
averse de grêle et la foudre à chaque instant éclatait 
et tombait autour d'eux; la terre, en contact avec 
l'électricité des nues, lançait elle-même des flammes; 
enfin la puissance des vents était telle, qu'ils étaient sur 
le point de se voir enlever avec leurs montures. Mais où 
trouver un abri? Ils arrivèrent près d'un étang : « Tiens, 
dit l'un d'eux, si nous nous mettions dans l'eau jusqu'à 
ce que l'orage se dissipe, nous serions moins exposés que 
sur le chemin. — Idée lumineuse ! » répliqua l'autre ; et les 
deux camarades descendirent de dessus leurs bêtes pour 
s'appliquer une partie du supplice de Tantale : c'est-à-dire 
qu'ils s'enfoncèrent dans l'eau jusqu'au menton. Leur 
corps était préservé, mais non leur tête, sans cesse menacée 
par la foudre. Ils la plongeaient donc à chaque moment 
sous l'eau, croyant sauver ainsi leur existence. Soudaine- 
ment ils virent foudroyer leurs deux mules ; et, comme 
c'est tout naturel, ils connurent toute l'horreur de leur 
situation et la peur les gagna; ils se crurent voués à une 
mort certaine, et, faisant le sacrifice de leur vie, ils re- 
commandèrent leur âme à Dieu. « Ami, dit l'un deux, je 
ne sais plus un mot de prière ni l'acte de contrition. — 
Alors, répondit l'autre, je prierai à haute voix, tu n'au- 
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ras qu'à répéter mes paroles. » Celui-ci se mit donc à ré- 
citer l'acte de contrition et son ami fit la même chose ; 
tous les deux se donnèrent force mea culpa en signe de 
repentir; enfin le plus dévot d'entre eux, qui avait été 
élevé dans un couvent, sut dire encore la prière des ago- 
nisants. Ces deux êtres sanctifiés et résignés à mourir fai- 
saient maints plongeons et maints signes de la croix : ils 
n'avaient pas de plus sûrs paratonnerres ; aussi ne furent- 
ils point foudroyés. Mais quand cessa l'orage, ils avaient 
passé plusieurs heures dans un bain glacé ; ils n'avaient 
plus de montures, point de vivres ni d'habits de rechange: 
la tempête, ouragan formidable, avait emporté leurs mules 
dans les abîmes! Ils durent donc, dans cet état lamentable, 
faire à pied plusieurs lieues pour atteindre une habitation, 
et, lorsqu'ils y arrivèrent, leurs cheveux étaient blancs. 

Nous avons retracé une de ces scènes grandioses que 
les éléments donnent en spectacle à l'homme. Mais ce ne 
sont pas seulement les Cordillères qui lui causent des 
émotions. En Amérique, il y a d'immenses régions cou- 
vertes d'une vigoureuse et luxuriante végétation, et elles 
sont seulement peuplées d'animaux. Nous serions heu- 
reux de satisfaire encore sur ce point la curiosité du lec- 
teur, de parler à son imagination et de lui faire partager 
les grandes impressions que nous avons reçues de la na- 
ture, car ses merveilles et ses étrangetés seront toujours 
dans nos souvenirs. 

Que le voyageur jette un coup d'œil général sur une 
forêt vierge rapprochée du rivage maritime, sur ces terres 
basses à travers lesquelles descendent de nombreux cours 
d'eau et où monte le Uux de l'Océan : sa vue s'arrête 
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d abord sur de gigantesques mangliers, se soutenant sur 
la pointe de leurs racines qui s'unissent en ogives h deux, 
trois ou quatre mètres au-dessus des vases salées où elles 
plongent. Émerveillé de ce que leurs tôles colossales peu- 
vent être portées par de frêles échasses, sortes de pattes 
d'araignée qui leur servent de bases, il croit voir des 
arbres enchantés, aériens et fantastiques, rappelant les 
temps primitifs de la création. Enfin, pour que cette 
illusion soit plus complète, ces sombres forêts vierges 
qui bordent magnifiquement les eaux sont peuplées de 
caïmans, de reptiles de toutes sortes, de bêtes fauves et 
d'autres quadrupèdes et quadrumanes étranges, les uns 
errant sur le sol, ayant des fourrés pour retraite, et les 
autres vivant dans les arbres où ils nichent à côté de l'oi- 
seau ; elles sont peuplées encore d'oiseaux charmants ou 
bizarres et de myriades d'insectes qui s'abritent sous le 
feuillage trompeur des bois les plus séduisants. Ces bois 
de mangliers sont parfois coupés de petits canaux ou d'es- 
téros qui les pénètrent très-avant; et quand oh les par- 
court avec la pirogue, on s'y trouve dans une demi-ob- 
scurité sous des voûtes sinueuses et dont l'épais feuillage 
est impénétrable aux rayons du soleil. 

Mais dès que les terrains d'ail uvion s'élèvent un peu 
au-dessus de la surface des eaux, on rencontre çà et là 
de petites clairières couvertes de gazons, de plantes et de 
fleurs; le manglier fait place au gracieux palmier, au 
svelte cocotier; le sol, en s'exhaussant encore, se couvre 
d'une infinité d'arbres précieux, tant pour la construction 
et 1 ebénisterie que pour leurs fruits savoureux que la 
Providence a destinés à la nourriture de l'homme ou des 
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animaux. Il y a là un pôle -mêle des richesses inappré- 
ciables de la nature : les arbres qui produisent les ré- 
sines, les gommes, les laques ou vernis, la cire végétale, 
le caoutchouc, la gutta- percha, les baumes odorants ou 
médicinaux et le sang -dragon, sont par petits groupes 
ou disséminés dans les forêts; celles-ci renferment en- 
core le cannellier et d'autres épices et aromates, une 
infinité de substances tinctoriales sous la forme de bois, 
de suc, de fruits et de plantes; également, sous les 
mêmes formes, s'y trouvent mille substances médicinales, 
vénéneuses, antidotaires et narcotiques, et parmi ces der- 
nières est le précieux tabac ; on y rencontre diverses es- 
pèces de cotonniers et plusieurs autres plantes textiles ; 
et à une région plus élevée est le quinquina fébrifuge; 
enfin, les arbres. ont des fruits et des rayons de miel, et à 
leur pied sont souvent des tubercules et des racines ali- 
mentaires. Toutes ces richesses sont des productions spon- 
tanées que le sol engendre, que les arbres exsudent et que 
le règne végétal prodigue sans le secours du travail. Aux 
branches d'arbres séculaires sont suspendus en tous sens 
des cordons et des festons de lianes : elles enchaînent la 
forêt, tandis que le matapalo, le cèdre et le cascol, le lau- 
rier, le gaïac et le tamarin, le huachapéli, lebénier, de& 
bois jaunes, roses et panachés, ont leurs troncs enlacés, 
tantôt par les sarments de la savoureuse grenadille ou de 
l'odorante vanille, et tantôt par une fougère grimpante 
qui plonge ses fines griffes dans la rugosité des écorces ou 
dans la mousse parasite qui s'y nourrit. 

Puisque nous avons signalé la mousse des forêts d'Amé- 
rique, nous devons mentionner que, dans cette famille de 
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plantes cryptogames, se trouve l'orseille, qui donne une 
teinture pourpre fort belle et semblable à celle du lichen 
du môme nom qui croît sur les rochers ; mais comme Yor- 
silla des arbres est plus longue que celle des rochers, les 
Américains lui donnent le nom de barba. 

Là donc se trouve la plus riche, la plus féconde et la 
plus luxuriante végétation du globe, toujours pleine de 
séve et de fraîcheur, jamais interrompue dans sa produc- 
tion. Que de dons précieux nous sont offerts par la nature 
prodigue et bienfaisante! Mais là, la hache n'a jamais fait 
gémir la forêt ni trembler son feuillage; ses échos, quand 
elle frappe, n'ont point encore jeté l'effroi parmi les ani- 
maux farouches, et le feu destructeur n'a pas porté la ter- 

■ 

reur ni ses lueurs funèbres dans ses bosquets sombres et 
profonds. 

En attendant, il semble que cette grande fécondité de 
la nature n'a point été faite pour l'homme, puisqu'il la 
méconnaît : lui seul manque à cette contrée. De même 
qu'aux jours de la création enseignés par la Genèse, tout 
fut fait, fut préparé pour lui avant son avènement dans 
Ttfden, de même aussi toutes choses créées pour lui le 
précèdent et l'attendent sur les terres vierges de l'Amé- 
rique; sillonnées par des fleuves dont un grand nombre 
se communiquent entre eux par des canaux naturels, elles 
attendent donc toujours que des populations viennent 
prendre possession de leurs magnifiques rivages. La forêt 
attend pour courber sa tête, ouvrir son sein et prodiguer 
ses dons, que des cœurs courageux et des bras forts et 
industrieux disposent en maîtres de ce qu'elle a et de tout 
ce que mystérieusement elle enfante et recèle dans ses 
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profondeurs sans limites et que l'homme n u pas mesurées, 
car son œil n'a point pénétré jusque-là. 

Durant tout le jour que ces solitudes sont muettes! on 
dirait un monde abandonné, mêine des animaux, tant le 
silence y est morne et profond ; l'oreille inquiète y cher- 
che en vain le plus petit bruit; môme celui de la brise y 
manque, et le feuillage immobile semble être de métal ; 
c'est à faire croire que la mort seule règne en ces forêts. 
Cependant, au sommet d'un grand arbre, parfois on en- 
tend la voix bien accentuée, mais expressive et triste de 
l'oiseau Dios-tè-dé; son cri rappelle à l'homme qui s'ap- 
proche de ces lieux ce qui lui est destiné, offert par la 
• Providence, a Que Dieu te donne î » n'est-il pas le doux 
souhait et l'heureux langage du bon messager! Cet oracle 
des bois qui fait pressentir l'avenir est plus attrayant pour 
notre imagination que tous ceux de l'antiquité. Quelques 
rares papillons aux ailes larges et bleues folâtrent sous 
les feux du soleil, en suivant la lisière des bosquets, et 
réjouissent la vue ; et, sur les rameaux qui s'inclinent près 
de la surface des ondes, on voit çà et là de paisibles cigo- 
gnes dont la blancheur éclatante, au milieu du vert feuil- 
lage, les fait prendre de loin pour des lleurs ! Tel est pen- 
dant le jour l'aspect de ces imposantes solitudes. 

Mais, écoutez le cri des guacamayos ; ils s'assemblent à 
la pointe des arbres les plus élevés pour annoncer la fin 
du jour. Dès que la nuit s'approche, tout change subite- 
ment; la forêt est transformée en un antre redoutable. 
L'oiseau nocturne, le serpent et le crapaud sont les 
premiers qui donnent le signal du bruit; l'obscurité se 
fait, les cucuyas et les candelillas dont l'abdomen et l'œil 
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étincellent et llamboient, sillonnent l'espace et l'échurent 
de leur lumière phosphorescente; l'aurore des bois se lève, 
tous les animaux se réveillent, et bientôt le rugissement 
du tigre met tout en mouvement, tout en émoi ; la terreur 
est partout ! On dirait que la forêt, f urieuse de son aban- 
don pendant le jour, se venge chaque nuit du dédain de 
l'homme, et que, pour lui, elle se fait inhabitable et ter- 
rible ; alors elle est comme orgueilleuse de produire tant 
de monstres dont elle tremble elle-même. 

Vouloir faire le tableau de l'immense vacarme, du pêle- 
mêle général, de la confusion des voix rauques et plain- 
tives, des cris aigus et des hurlements de toutes sortes qui 
s élèvent et s'entrp-croisent pendant l'obscurité, serait une 
tentative téméraire, au-dessus de nos forces; d'ailleurs ce 
récit ne serait pas exact et applicable à toutes les parties 
de la forêt; car elle n'est pas également peuplée partout 
des mêmes quantités ni des mêmes espèces d'animaux. 
Nos impressions ont donc été diverses, suivant la localité; 
mais la plus forte s'est gravée dans notre souvenir. Si 
donc nous cherchions une image, une comparaison, pour 
peindre 1 etrangeté du bruit nocturne qu'on entend parfois, 
nous pourrions dire que la forêt, c'est l'antre infernal avec 
ses démons et ses harpies, ses vampires et ses monstres, 
et avec ses légions de damnés dont on entend les grince- 
ments, les rugissements et la rage furieuse, et auxquels se 
mêlent eucore des accents et des frémissements sauvages 
qu'aucun langage ne saurait exprimer. 

Il faut donc se transporter dans une forêt de la zone 
torride, pour se rendre bien compte de ce qui s'y passe à 
certaines heures. Quel étonnant contraste entre le jour et la 
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nuit! Le soir, il ne semble pas qu'on soit dans lu môme 
monde qu'au matin; le jour, c'est le silence du désert in- 
habité que vous parcourez eu vain pour rencontrer un 
être vivant, si ce n'est parfois un serpent assoupi et replié 
sur lui-même, ou la fourmi active et taciturne qui court 
le long de quelque arbre tombé de vétusté. Mais la nuit, 
heure du tumulte; tout un monde se meut dans le chaos; 
il est là, on le sent, on l'entend; il est visible, comme le 
sont dans l'obscurité des ombres, les spectres et les appa- 
ritions! C'est donc à l'heure des ténèbres que la foret 
enfante des milliers d'êtres et de monstres ; ils pullulent 
et deviennent innombrables; ils s'appellent ou crient, 
chacun dans son langage, et, comme des échos, leurs 
voix se répondent; ils jacassent, coasssent, glapissent 
et sifflent ; ils grincent, hurlent et rugissent ; ils se cher- 
chent, se poursuivent et se dévorent ! 

Un jour, devant le Ilot envahisseur de la civilisation, 
toute cette horreur disparaîtra ; la béte fauve fera place à 
l'homme dont la force active , intelligente et créatrice 
même, saura faire profit et jouir des grands avantages 
que la Providence lui réserve, là où la nature est si pro- 
digue et le sol si fécond. Que les travailleurs du vieux con- 
tinent aillent donc occuper ces terres qui, depuis leur for- 
mation, sont encore en friche ; qu'ils transforment le désert 
et peuplent ses solitudes ; nos vœux et ceux des généra- 
tions futures les y accompagneront. Nous ne doutons 
point qu'un jour ils étonneront le Nouveau-Monde par 
les merveilles de l'industrie, car nous avons foi dans ses 
prodiges, et nous avons aussi pour l'humanité entière le 
pressentiment de l'avenir ! 
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MM. Dasleet Fircnin Gouin essayent d'établir entre Quito et le Pailon une 
voie commerciale, à travers la forêt de Malbucho ; leurs porteurs indiens; 
apparition de ces messieurs à Campana. — Problème résolu de la route 
de Quito à Pailon. — San-Pedro. — Départ de M. Daste pour Tu- 
raaeo, afin d'y fréter un navire. — Interdiction commerciale entre Pailon, 
Tumaco et Barbacoas. — San-Lorenzo. — Spéculation du sieur Villa- 
vieencio. — Désappointement et résolution fatale de M. Wilson. — Le 
trompeur est trompé! — Ballénéros. — Le Port-Anglais et les acqué- 
reurs d'immeubles. — Limite de noire exploration au nord de l'Équa- 
teur. — L'île du Gallo et Pizarre. — Francisco Parada. — Le Rio-Patia. 
Tuquérèf. — Voyage à reculons et en zigzags. — Les estrivéros et les 
lambos. — San-Pablo. — Rivières de la forêt de Malbucho. 

L'immense forêt de Malbucho, qui descend jusqu'au 
rivage du Pacifique, a pour autres limites les Andes vers 
l'orient, au nord la cordillère de l'Ostional, et au sud la 
rivière de San-Miguel et la chaîne des monts Tortolas. 
C'est au centre de ce vaste bassin que se trouve l'ancienne 
route de Carondelet, laquelle, ayant été sans utilité depuis 
longtemps, s'est fermée d'elle-même par l'empiétement 
de la végétation. Mais deux Français, M. Daste, neveu d'un 
ancien général de ce nom, et M. douin (Firmin), essayè- 
rent en 1861 de rétablir une communication entre la 
capitale de l'Équateur et le Pailon, en se frayant une 
route nouvelle à travers la forêt de Malbucho. Nos deux 
compatriotes, mus par une idée de progrès, par un but 
louable et un sentiment patriotique, voulurent résoudre 
le problème de la possibilité d'établir le transit des inar- 

1 1 
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chandises par cette voie. Ils y firent donc, à leurs risques 
et péril, une tentative commerciale, sans tenir compte dis 
obstacles qu'ils rencontreraient. En conséquence, ils pri- 
rent à leur solde environ quatre-vingts Indiens, dont 
une moitié devait porter les vivres et les objets de com- 
merce, tandis que l'autre moitié, sans fardeau aucun, 
était destinée à relever la précédente; en sorte que, par 
cette disposition, les Indiens devaient porter leur charge 
à tour de rôle. Les hommes de cette race ont la coutume 
de servir de bêtes de somme dans les parties de l'Amé- 
rique où les communications sont impossibles pour les 
mules. L'article principal de commerce de cette entre- 
prise consistait en une sorte de drap grossier, et à longs 
poils, que Ton nomme baycta, et il sortait d une fabrique 
qui appartenait à M. Daste. Chaque groupe de ces Indiens 
était sous les ordres d'un caporal, lequel était respon- 
sable de son escouade. Dès le début du voyage, quelques 
hommes d'un de ces groupes désertèrent, en abandonnant 
leur charge dans la forêt. 11 en résulta une halte forcée 
et un retard de trois jours dans la marche de l'expédi- 
tion ; car le caporal responsable fut dans la nécessité de 
rebrousser chemin pour trouver des remplaçants à ses 
déserteurs. A son retour, le convoi reprit sa marche. 

Nous ferons remarquer combien il est important poul- 
ies voyageurs de s entourer de guides et d'hommes bien 
sûrs; car il est arme maintes fois que ceux-là se trou- 
vaient abandonnés dans les forêts ou sur le bord des 
lleuves pendant leur sommeil : on ne saurait trop prévoir 
une telle situation. C est pourquoi le voyageur ou l'explo- 
rateur qui doit entreprendre un long trajet dans les con- 
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Irées désertes et privées de tout secours uu protection 
doit, avant son départ, s'entendre avec les autorités lo- 
cales, afin qu'elles désignent les guides ou les porteurs 
dont il a besoin; et, s'il y a lieu, on les place sous la sur- 
veillance d'un chef, qui prend le titre de caporal. 

Quelques Indiens, armés de machétés, étaient parfois 
dans l'obligation de frayer un passage à l'expédition, lors- 
que le bois devenait impénétrable. Sa marche à travers la 
forêt de Malbucho dura une douzaine de jours, avant 
qu'elle pût atteindre le bourg de Concepcion , situé au 
confluent des rivières Cacha vi, Bogota et Santiago. À Con- 
cepcion, MM. Daste et (iouin congédièrent leurs Indiens, 
et nous n'en vîmes qu'un seul qui, au lieu de retourner 
dans ses montagnes avec les autres, se présenta à Cam- 
pana pour y demander de l'ouvrage comme journalier. 

Parmi les curieux incidents de leur voyage au travers 
de la forêt, il leur arriva d'être poursuivis par des bandes 
de singes qui, du haut des arbres, leur lançaient des mor- 
ceaux de bois secs. Pour répondre à cette sorte d'hostilité 
et aux agaceries de ces quadrumanes, nos voyageurs vou- 
lurent faire feu sur eux; mais leurs fusils ratèrent à di- 
verses reprises, parce que la poudre dont ils les avaient 
chargés, et celle qu'ils tenaient en réserve, avait été 
mouillée. 

A Concepcion, ces messieurs louèrent des embarca- 
tions pour transporter leurs marchandises au hameau de 
Sah-Pedro, situé à l'entrée de la baie du Pailon ; ils les 
mirent en dépôt en cet endroit, en attendant qu'ils pus- 
sent fréter un petit navire pour se rendre à la côte de 
Barbacoas de la Nouvelle-r.rcnadc. En cette circonstance, 
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MM. Daste et Gouin apparurent tout à coup à Campana, où 
ils reçurent une hospitalité peu gracieuse; et ils purent 
juger par eux-mêmes si ce que j'ai déjà raconté de la po- 
litesse et de la parcimonie du sieur Wilson est vrai. Quant 
à moi , je lis tout ce qui dépendait de moi pour les dé- 
dommager du triste accueil qu'ils reçurent dans cet éta- 
blissement isolé de l'agence deYEcuador-Land-Company. 
Le lendemain de leur arrivée, je leur fis les honneurs du 
Matajé, en les piroguant vers quelques jolis sites de cette 
rivière; et le soir ils vinrent entendre le chant des pois- 
sons musiciens; enfin j'obtins que M. "Wilson voulût bien 
leur louer une baleinière et des mariniers pour qu'ils se 
rendissent à Tumaco : sur ce point il n'y eut aucune 
difficulté, car leur amphitryon aimait mieux les voir partir 
que les voir prolonger leur séjour à Campana. 

Ils se rendirent donc à Tumaco; mais l'intendant de cet 
endroit ne voulut permettre à aucun négociant de fréter, 
pour le compte de M. Daste, aucun navire pour la baie du 
Pailon, sous le prétexte que toute communication était 
interdite avec le nord de la république équatorienne, où 
il y avait quelques émigrés grenadins du parti révolution- 
naire. 11 résulta de cette mesure, contraire au droit inter- 
national, un grand dommage pour les intérêts de nos 
deux compatriotes ; et ils furent dans l'obligation de laisser 
leurs bayétas à San-Pedro, sous la garde d'un Italien qui 
était leur homme de confiance. M. Daste fut dans l'obliga- 
tion de se rendre au pueblo de Darbacoas, ville du conti- 
nent, située sur le Télembi, qui est un affluent de la rivière 
du Patia : il y rencontra un de ses parents, M. Cortès, qui 
s'y livrait à une exploitation aurifère; et ce ne fut qu'a- 
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près deux mois d'attente à Tumaeo et à Darbacoas que, 
de ce dernier endroit, ou expédia de grandes canoas 
pour enlever les marchandises déposées à San-Pedro; 
et, malgré les dangers de cette navigation par mer pour 
cette sorte d'embarcation , elles arrivèrent à leur desti- 
nation. 

Au mois d'octobre 1 863, je rencontrai, à Paris, M. Gouin, 
et il me dit que M. Daste avait fait, depuis lors, une se- 
conde expédition à travers la même forêt de Malbucho ; 
que cette fois sa persévérance fut couronnée de succès 
et qu'il réalisa d'assez beaux bénéfices. Le problème com- 
mercial entre la capitale de l'Equateur et la province 
d'Imbabura, par cette voie, avec la Nouvelle-Grenade, est 
donc résolu, et l'honneur en revient à M. Daste. Les avan- 
tages qu'on retirerait de l'établissement d une bonne route 
entre Quito et le Pailon ne sont donc pas douteux, puis- 
qu'on dépit des difficultés et des frais de transport à dos 
d'hommes, malgré le temps perdu et les droits de douane 
perçus dans la Nouvelle-Grenade, M. Daste a pu retirer un 
bénéfice de son expédition. Or il est certain que, pour la 
même opération, s'il eût pris la route de Quito à Guaya- 
quil, la seule ouverte jusqu'à présent, et que, dans ce 
port, il eût frété un navire pour la Nouvelle-Grenade, il 
aurait éprouvé une perte considérable sur ses marchan- 
dises. Ces faits font ressortir l'aveuglement et l'inertie 
du gouvernement équatorien, lorsqu'il s'obstine à ne pas 
ouvrir le port du Pailon et la route qui le mettrait en 
communication avec la province d'Imbabura et Quito. Plus 
loin, nous verrons que les Anglais de 1 ! Ecuador- Land- 
Company, qui ont des concessions territoriales dans cette 
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forêt de Malbucho, n'ont pas lait preuve de plus du saga- 
cité que le gouvernement du l'Equateur. 

L'agence du cette compagnie anglaise s'était, on pre- 
mier lieu, établie au village de San-Lorenzo, au fond de 
la baie du Pailon. Lu site en est charmant et surtout con- 
venable pour la fondation d'une ville maritime. Le village 
est b;\ti sur nue surface plane, parfaitement déblayée par 
les indigènes, et on y cultive une assez bonne quantité de 
cannes à sucre, dont on exprime le jus avec un moulin 
mù à force de bras; et on y fait beaucoup de guarapo, 
un peu de raspadura et de talia. On trouve assez d'arbres 
fruitiers du diverses sortes à San-Lorenzo, de la volaille 
et du poisson. Plusieurs petites collines, sur lesquelles sont 
des habitations isolées et des jardins, dominent d'un côté 
le village, qui contient une trentaine de maisons plus ou 
moins espacées entre elles et une chapelle en ruine. De 
l'autre côté, la plaine est coupée par une petite rivière 
qui se jette dans la baie; et sur un point rapproché du 
rivage une bonne eau de source, sur la pente d'un petit 
ravin , sort du rocher ; enfin tout cet emplacement est 
bordé par la baie et entouré de la forêt vierge par trois 
côtés : il suffit donc d'abattre les bois pour étendre la cul- 
ture et y faire, si l'on veut, une ville de commerce. 

Après que la société Ecuador-Land-Company eut passé 
contrat avec le gouvernement équatorien, qui lui concédait 
des terrains en friche et non occupés, un spéculateur 
équatorien, M. Villavicencio, effraya les pauvres Indiens 
de San-Lorenzo de l'arrivée prochaine des Anglais : les 
malheureux habitants de cet endroit comprirent qu'ils 
allaient être dépossèdes, de façon que le sieur Villa vi- 
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cencio acquit lu plus grande partie des propriétés de Saiv- 
Lorenzo à un prix trop bon marché pour légitimer sa 
spéculation. 

Lorsque les Anglais vinrent pour prendre possession 
des terres en friche de San-Lorënzo, ils s'établirent, comme 
nous l'avons déjà dit, tout d'abord dans ce village, si bien 
situé dans la baie du Paiion, et qui leur offrait des res- 
sources et un bon mouillage pour leur navire. Mais ils 
furent très-désappointés de s'être vus devancés dans une 
spéculation qu'eux-mêmes avaient rêvée. Pourtant ils s'y 
construisirent deux habitations, firent le plan d'une ville 
sur le papier, combinèrent mille projets et s'adressèrent, 
en définitive, à M. Villavicencio pour obtenir la cession 
des propriétés qu'il avait acquises. Celui-ci crut que 
sa fortune était faite, et il demanda un prix exorbitant à 
M. Wilson, agent de la compagnie anglaise. Ils ne purent 
tomber d'accord. Le résultat de tout cela fut que les indi- 
gènes virent consommer leur ruine et se retirèrent presque 
tous de San-Lorenzo pour émigrer à Tumaco ou ailleurs. 
Par suite de cet abandon, la plupart des habitations et la 
chapelle s'écroulèrent, la culture cessa, et les Anglais, 
pour se venger du sieur Villavicencio, allèrent s'établir sur 
les bords du Matajé, à Campana, pour y fonder une ville 
à laquelle, par anticipation, ils donnaient le nom de Port- 
Anglais. Ceux-ci, dans leur désappointement et dans leur 
colère irréfléchie, prirent donc une décision fatale aux in- 
térêts même de la compagnie ; car que pouvait leur im- 
porter la possession de quelques petites parcelles de terre 
et de quelques maisons par le sieur Villavicencio, puisque 
par leur contrat ils se trouvaient en possession de tous les 
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terrains en friche qui entourent la magnifique baie du 
Pailon? Leur retraite de cette localité ne fut donc qu'un 
acte de démence et au préjudice des intérêts de V Ecua- 
dor- LandrCompany. D'un autre côté, la tromperie exercée 
envers les malheureux indigènes, victimes d'une abomi- 
nable spéculation, a reçu son châtiment : « Le trompeur 
est trompé ! » 

L agence anglaise, une fois établie à Campana, fit un 
autre tracé pour la nouvelle ville projetée sur le Matajé, et 
pour spéculer sur ce terrain elle envoya à Quito et à (iuaya 
quil un plan et des prospectus séduisants qui produisirent 
de l'enthousiasme chez quelques individus, lesquels firent 
acheter conditionnellement des lots de terrain dans le port 
de Campana. Les acquéreurs, par prudence, ne versèrent 
point de fonds et attendirent des résultats ou des rensei- 
gnements. M. Wilson, auquel je fis voir l'erreur dans la- 
quelle il était tombé en faisant choix de Campana de préfé- 
rence à San-Lorenzo, m'avoua qu'effectivement la nouvelle 
position, adoptée avec tant de précipitation, n'était pas la 
meilleure pour asseoir une ville maritime, et il signala dès 
lors la baie de Balléncros comme le meilleur site. Nous 
avons déjà mentionné cette localité; mais si cette baie, 
qui est entre Campana et l'embouchure du Matajé, est 
effectivement un vaste et excellent mouillage, il est encore 
douteux que par les gros temps les navires trouvent une 
entrée aussi facile et aussi franche pour cette rivière que 
celle de la baie du Pailon par la passe de San-Pédro. Les 
gens de cette dernière localité, et même des riverains du 
Matajé, prétendent que, lorsqu'il y a tempête ou une très- 
grosse mer, il n'est guère possible de pénétrer dans cette 
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rivière, et que les navires doivent nécessairement chercher 
un abri à San-Pédro. Par l'étude que j'ai faite de cette 
côte, j'ai acquis la conviction que par une grosse mer il 
faudrait, pour entrer dans le iMatajé, que la marée fût mon- 
tante et plus qu'à demi pleine, que le temps fut clair et 
que le vent fût très-favorable, car il n'y a point d'espace 
pour louvoyer, et la manœuvre de virer, si elle s'exécutait 
mal, ferait échouer le navire. 

Enfin, si I on effectuait un troisième déplacement en 
faveur de la baie de Ballénéros et peutrêtre un quatrième 
encore, les acquéreurs de lots dans le Port-Anglais n'au- 
raient plus que des propriétés ambulantes, dans des sites 
inconnus ; et ces immeubles seraient comme les châteaux 
en Espagne, castillos en el airé! dans l'air, suivant le 
dicton espagnol. 

En jetant un coup d'œil général sur le territoire compris 
entre la ligne équatoriale et les 2° 40' de latit. sept., on voit 
que cette zone s'étend, sur la côte, de la pointe de Palmar 
au cap de Guascaona ; et sur les Andes, de Quito à Popayan : 
la première de ces deux villes est presque sous la ligne, et 
la seconde en est à 2° 30'. Cette partie de notre travail, en 
ce qui touche la Nouvelle-Grenade, si nous exceptons la 
province de Tuquérès, ne s'étend guère au delà du littoral ; 
mais notre exploration est complète en ce qui concerne la 
république équatorienne, puisqu'elle embrasse aussi toute 
l'étendue des plateaux entre les deux grandes Cordillères 
orientale et occidentale. 

Si nous descendons de Guascaona vers le sud, nous 
entrons successivement dans les districts de Guapi, d'Is- 
cuandé, de Barbacoas et de Salahonda, qui sont voisins de 
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la mer : ce dernier a pour limite le bras le plus septen- 
trional du Rio-Mira. L'île du Gallo, où vint Pizarrc, est 
proche de cette côte de Salahonda , et le conquérant y reçut 
des Indiens Télembis, Iscuandés et Barbacoas, des joyaux 
en or qu'ils lui oflrirent : c'est ainsi qu'il reconnut que 
cette contrée était aurifère ; mais il ne s'y arrêta point et 
poussa sa navigation jusqu'au Pérou. Ce fut seulement en 
l'année 1600 que D. Francisco Parada vint prendre posses- 
sion de ces riches districts au nom du roi d'Espagne, et 
qu'il y fonda la ville d lscuandé sur la rivière de ce nom, 
un peu au delà du 2° de lafit. nord, ainsi que la ville de 
Barbacoas à 1°40' au confluent des rivières tiuauxi et Tc- 
lembi, qui se jettent dans le Rio-Patia. Cette dernière cité 
est réputée pour saine, parce qu'elle est à environ cinq 
cents pieds au-dessus du niveau de la mer et abritée par une 
colline des miasmes des bois de mangliers. Iscuandé n'est 
pas dans des conditions de salubrité aussi satisfaisantes. 

Le Patia, dont les origines principales sont dans l'Os- 
tional, a un cours d'environ quatre-vingts lieues et se jette 
dans le Pacifique par cinq bouches ; et de la plus méridio- 
nale d'entre elles au Rio-Mira Ton compte encore les pe- 
tites rivières de Mabdé, du Tablon, d'Inbilpi, du Mexicano 
et du Rosario, qui vont directement à la mer. Plusieurs 
d'entre elles baignent des terres susceptibles de culture ; et 
il n'y a nul doute que leur déboisement en modifierait 
tout à fait le climat, par la diminution de l'humidité et la 
pénétration des brises de mer. Ces rivières qui descendent 
de la chaîne de l'Ostional doivent être pour la plupart auri- 
fères, et leurs parties élevées ne peuvent être malsaines. 

Au sud-est de Barbacoas, c'est-à-dire à 1° de latit. nord, 
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*c trouve Tuquérès, chef-lieu d'une province du même 
nom; et celle-ci fait, avec l^s districts ci-dessus, partie de 
l'État du Cauea de la Nouvelle-Grenade. Pour se rendre à 
Tuquérès, il faut d'abord, en partant de Barbacoas, tra- 
verser des forêts vierges pendaut cinq ou six jours, en se 
taisant porter à dos d'hommes sur des espèces de sièges 
placés comme les crochets de nos portefaix : on est dos à 
dos avec son porteur, que l'on nomme estrivêro ou le 
porte-étrier ; et les pieds du voyageur sont posés sur une 
planchette. Le terrain est tellement moutueux, apre et dif- 
ficile, que les mules ne pourraient le gravir; et les zigzags 
sont si continuels que, pour faire une seule lieue à vol 
d'oiseau, il faut au porteur cinq à six lieues de marche : 
d 'où il résulte que, de Barbacoas au village de San-Pablo, 
éloignés l'un de l'autre de six lieues seulement, il faut six 
journées pour arriver dans cette dernière localité. A chaque 
étape de la forêt on trouve un tambo \ sorte de hutte pour 
abriter le voyageur; et il faut que celui-ci soit muni de 
vivres pour la durée de son voyage, car ces tambos sont 
inhabités. 

Lorsque l'on a terminé son pénible voyage à reculons, 
mais bien plus pénible encore pour le pauvre porteur, qui 
ruisselle de sueur, souffle et geint sous le, fardeau, on 
trouve à San-Pablo des mules, pour se rendre à Tuquérès, 
mais non sans péril; car, jusqu'à ce qu'on atteigne les pla- 
teaux de la Cordillère, on est exposé à rouler mille fois avec 
sa monture dans des précipices. San-Pablo est tempéré et 
Tuquérès est froid. Nous donnons dans uu autre chapitre 

I . Tnmbo cM la prononciation vidée du quicliua tampv , hôtellerie. 
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une narration détaillée cl fort curieuse de notre voyage de 
Itarbacoas à Tuquérès. 

Au sud de l'CMtional sont la cote d'Ancon-de-Sardinas 
et la forêt de Malbueho, que no?, lecteurs connaissent déjà; 
excepté Tuinaco et la bande de terre comprise entre le 
Mira et le Matajé, et qui font encore partie du territoire de 
la Nouvelle-Grenade, tout le reste du golfe jusqu'à la Tola 
appartient à la république cquatorienne et forme une par- 
tie de la riche province d'Imbabura, qui compte plus de 
130,000 âmes. Si Ton déboisait cette foret de Malbucho, 
dans laquelle est enclavée l'admirable baie du Pailon, et qui 
cache de nombreuses collines aux lianes desquelles s'at- 
tachent des buissons, des plantes et des fleurs de toutes 
sortes, on y découvrirait les diverses ramifications des An- 
des, ainsi que les nombreux cours d'eau qui la traversent : 
au nombre de ceux-ci on compte le Mira et ses affluents, 
le Matajé et le Bogota, puis encore le Cachavi, le Santiago, 
Cayapas et San- Miguel. Ces quatre dernières rivières et 
quelques affluents du Mira sont aurifères, et leurs lavadéros 
produisent un or dont l'aloî est très-élevé. Cent mille co- 
lons transformeraient cette forêt et son littoral en un 
magnifique Éden cultivé , de la mer aux Andes ; ils y 
jouiraient de toutes les températures graduées et des pro- 
ductions de tous les climats. 
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Bons colombiens et detles équatoriennes ; traités de 1851 et de 1857. 

Le fondé de pouvoirs de la société Ecuador-Land-Company . — Manifeste 
du sieur Wilson à Quilo, en dale du 0 octobre 18G0, et son charlata- 
nisme. — Les dames quiténiennes actionnaires. — Critique. — Texte 
du traité de 1857 et concessions territoriales. — Appréciation. — Wil- 
son défendu par I). G mo Jamcson. — Ma réponse. — Colère des Anglais 
contre moi. — Querelle d'Allemand méditée contre le gouvernement de 
l'Équateur. — Procès-verbal et rapport de MM. J.-S. Wilson et du vi- 
comte OniTroy de Thoron. sur les opérations du mesurage des terrains 
du Matajé au Pailon. 

Ici se présente tout à la fois une question économique, 
financière et politique. Elle date de la guerre de l'in- 
dépendance, soutenue avec tant de gloire par Bolivar. 
« L'argent est le nerf de la guerre » : aussi la Colombie, 
formée des trois États actuels de Yénézuéla, de la Nou- 
velle-Grenade et de l'Équateur, avait fait des emprunts, et 
elle avait contracté des obligations onéreuses jusqu'en 
Angleterre. Plus tard, lorsque la Colombie se fractionna 
en trois républiques, chacune d'elles eut sa part de la 
dette commune. En raison de cela, le 6 novembre 18.^4, 
les possesseurs des bons colombiens à Londres firent un 
traité avec le gouvernement équatorien, dans le but de 
régler la part de la dette qui revenait à l'Équateur; et 
il fut stipulé que les bons provisoires provenant des inté- 
rêts différés de cette dette seraient amortis avec des ter- 
rains en friche de cette république, et dont les créanciers 
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prendraieut possession on échange de ces bons dont i's 
étaient nantis. Pour mettre à exécution ce contrat que 
nous publierons, le gouvernement équatorien et le sieur 
Pritehett, chargé de pouvoirs de ces porteurs de bons, 
signèrent un nouvel acte à (Juito, le 21 septembre 1857. 

N'omettons pas de dire qu'en attendant que sa dette 
nationale soit liquidée, l'Equateur paye annuellement à 
ses créanciers anglais le quart du produit de ses douanes; 
et si à celle-là on ajoute les autres emprunts contractés 
depuis la guerre de l'indépendance jusqu'à nos jours, on 
voit que cette république n'a pas assez de revenus pour 
payer les intérêts de toutes ses dettes et à la fois faire face 
à ses dépenses courantes. Ses rentes sont au-dessous de 
ses nécessités : aussi est-elle menacée d'une catastrophe 
prochaine; elle n'est conjurée de temps à autre, comme 
en Turquie, que par des impôts forcés dont on frappe les 
gens regardés comme adversaires politiques, et souvent 
par des exactions commises contre des négociants et des 
propriétaires paisibles, auxquels on fait souscrire des obli- 
gations s'ils ne s'empressent point de verser leur argent 
dans la-caisse du gouvernement, et même dans celle des 
généraux amis ou ennemis. Que de fois n'a-t-on pas vu 
emprisonner d'honnêtes citoyens pour les obliger à des 
contributions extraordinaires hors de toute proportion avec 
leur fortune, et qui leur étaient imposées arbitrairement 
et à l improviste ! Le moindre événement politique qui 
éclate dans cette république y amène une crise, financière 
des plus déplorables, et c'est ainsi qu elle marche fatale- 
ment vers sa ruine complète. 

11 n'est donc point étonnant que le gouvernement nc- 
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tuel de l'Equateur, malgré sa politique arrogante et hai- 
neuse vis-à-vis des étrangers, ait demandé en 1860 le 
protectorat de la France ', puis encore, en 1862, de s'unir 
à elle par des liens analogues à ceux qui existent entre 
le Canada et l'Angleterre, afin que cet appui lui procurât 
Tordre, la stabilité et la garantie de son territoire contre 
une attaque éventuelle de ses voisins. Ce fait seul constate 
toute son impuissance, et il vient d'en donner la triste 
confirmation en étalant sa faiblesse aux yeux du monde 
entier : le champ de bataille de Cuaspud, dans la province 
de Tuquérès, a été témoin de la déroute d'une armée do 
6,000 hommes, sous le commandement du général Juan 
José Florès; 2,000 soldats grenadins seulement, com- 
mandés par le victorieux général de la Mosquéra, lui ont 
infligé cette humiliation qu'une meilleure politique aurait 
pu lui épargner, ainsi qu'à son infortunée nation, si digne 
de notre intérêt, et que nous voudrions voir heureuse et 
prospère. Mais la France a compris qu'en dehors de sa 
neutralité, et en acceptant le protectorat ou l'union qu'on 
lui offrait, elle jouerait le rôle de dupe, et que les brouil- 
lons qui gouvernent la république équatorienne ne fe- 
raient que lui créer des embarras et des charges, pour la 
payer ensuite d'ingratitude. Mon Dieu! la première obli- 
gation de la France eût été peut-être de protéger les 
populations de cette république contre leur propre gou- 
vernement . 

I. line correspondance mire Garcia Mnreno, président de celle r.*pu- 
Mitjue, et noire représentant à Quito, fui my.sléi ieuî'eiin ni communiquée, 
au gouvernement du Pérou, qui la lit puldicr à Lima dans les feuille* pu- 
bliques; celles-ci considérèrent la proposition du sieur Moréno comme odieUM 
el comme un acte de trahison, pouvant compromettre l'indépendance de* 
rfpubliquef» voisines. 
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M. James S. Wilson, pour mettre à exécution le traité 
de 1857 , fut délégué', en 1860, par Ja Société Ecua- 
dor-Land-Company de Londres, comme son agent dans 
l'Équateur, et il s'y rendit avec les plus amples pouvoirs. En 
conséquence, il se crut autorisé à faire tous les contrats 
qu'il pouvait juger nécessaires ou utiles aux opérations de 
la Compagnie. Un de ses premiers soins fut de proposer 
au gouvernement équatorien d'ouvrir un chemin carros- 
sable de Quito à Pailon; et, en raison de cela, il lit un 
contrat spécial avec l'État. Nous donnons, à ce sujet, le 
manifeste que M. James Wilson publia le 9 octobre 4860 
à Quito, et qu'il adressa aux Kquatoriens. 

« Messieurs, 

« Lorsque je vins à cette capitale comme représentant 
« de la Compagnie des terrains de l'Equateur, autorisé à 
« faire des offres relatives à l'établissement d'un chemin 
<( carrossable, pour mettre en communication facile la 
u ville de Quito et le port du Pailon, et passant par la pro- 
< vince d'Imbabura, j'exposai que les conditions sur les- 
« quelles on devait baser l'entreprise étaient au nombre 
« de deux : 1° Que le gouvernement l'appuierait de sa 
« protection et avec une part des fonds du budget; 
« 2° Que cinq ou six mille Équatoriens ligureraient dans 
« le nombre des actionnaires. De telles conditions n'avaient 
« pas pour but direct et unique d'obtenir les secours in- 
« diqués, mais plutôt pour manifester au public anglais 
« que l'acceptation des conditions impliquait une preuve 
« non équivoque que le gouvernement et les citoyens de 

• 
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« l'Équateur favoriseraient avec leurs sympathies leurs 
« amis les Anglais, et qu'ils coopéreraient à la réalisation 
« de l'entreprise en lui prêtant leur aide. Les résultats 
« ont répondu aux espérances : le contrat est célébré, et 
« Ton y trouve renfermées les susdites conditions. Le 
« gouvernement s'oblige à prêter à la Compagnie, autant 
« que le travail se fera dans les termes de la stipulation, 
« le secours pécuniaire de la troisième partie du chiffre 
« auquel montera le total des dépenses, en assurant 
« l'intérêt annuel de 8 pour 400, correspondant à la 
« quantité que débourserait la Compagnie, dans le cas 
« que les revenus du chemin n'excéderaient point cette 
a somme. Respectivement à la seconde condition, il est 
a nécessaire d'observer que, comme elle consiste dans 
« les souscriptions des Équatoriens aux actions que les 
« promoteurs de la Compagnie à Londres leur ont réser- 
« vées, elle ne peut être matière à une stipulation forcée, 
« et l'on demande pour son accomplissement l'emploi des 
a forces volontaires de la part des Équatoriens, pour 
« qu'ils coopèrent avec leur gouvernement et avec les 
« membres de la Compagnie anglaise à un travail qu'on 
« doit entreprendre pour le bien général de la nation : 
« le résultat de ces efforts serait le moyen de procu- 
c rer une ample récompense à la Compagnie, pour 
« les capitaux qui seraient employés dans le travail. 
« Pour que cette affaire soit bien comprise et parfai- 
« tement appréciée, il serait très-convenable de porter 
« son attention sur quelques-uns des nombreux avan- 
« tages qu'en général retireraient les Équatoriens, et spé- 
« cialement ceux qui auraient une participation dans cette 
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« entreprise et dans d'autres, que projette la Compagnie. 

« On sait que, pour le transport des marchandises du 
« port de Guayaquil à Quito, il faut quinze ou vingt jours, 
« et que cette route n'est praticable que pendant les six 
« mois de l'été seulement; en ajoutant les trois jours de 
« plus qu'il faut pour les transporter de la capitale aux 
« provinces du nord, on obtient un total de dix-huit à 
« vingt -trois jours employés au transport. Maintenant, 
« voyons ce qui arriverait si l'on ouvrait la route du Pai- 
« Ion. Dans celle faite pour les bêtes de somme, les bal- 
« lots chargés d'effets pourraient voyager du port de San- 
« Lorenzo à Ibarra en trois jours, et d'Ibarra à Quito en 
« deux : le terme moyen serait de quatre jours du Pailon 
« à Quito. Il est donc évident que le transport de la charge 
« se ferait en un temps équivalent à la quatrième partie 
« de celui que l'on emploie par la route de Guayaquil; et 
« nous devons ajouter que le commerce ne serait pas in- 
« terrompu par l 1 hiver ', mais qu'il serait constant pendant 
« toute l'année. Lorsqu'on établira le trafic par charrette, 
« le travail sera réduit à la huitième partie pour le 
« moins, parce qu'alors un seul homme, avec quatre 
« mules et une charrette pourra conduire la même quan- 
« tité en poids qui exige aujourd'hui le travail de huit 
« hommes et de trente-deux mules , pour les transports 
« qui se font de Babahoyo aux provinces de l'intérieur; 
« on devra ajouter h ce calcul l'économie du fret en fa- 
« veur du maître du chargement. Eh bien , maintenant, 
« si l'on considère à combien monte la somme d'argent 
« qui se dépense dans le transport de ces articles d'un 
a poids énorme, on appréciera mieux les avantages de 
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« sûreté et d'économie que donnerait le nouveau chemin 
« par lemploi des charrettes. On a calculé que le chemin, 
« pour les bêtes de charge, sera praticable dans un an, 
« et celui de charrettes dans quatre ans. 

« La rapidité et la sûreté qu'offre cette sorte de routes 
« ne peuvent moins faire que de donner de l'émulation 
« aux gens, et les engager à entreprendre de fréquents 
« voyages à la côte, et môme pour des endroits plus éloi- 
« gnés, puisqu'une voiture, par exemple, pourra faire un 
« voyage au Pailon dans le très-court espace de deux 
« jours, y compris une nuit de repos en route ; et si l'on 
« voulait ne pas s'arrêter, il ne faudrait pas plus de vingt- 
« quatre heures pour faire ce trajet ; et en cas d'urgence, 
« les courriers ou postes le feraient en vingt heures. Selon 
« ce calcul, les courriers maritimes venant de Panama, 
« étant envoyés par la nouvelle route, peuvent arriver 
« à Quito huit jours avant le temps accoutumé, et trois 
« jours avant celui qu'il faut pour son arrivée à (iuaya- 
« quil. 

« 11 est bon de porter une attention spéciale sur les 
« avantages qu'obtiendraient les producteurs de plusieurs 
a articles qui se cultivent dans les provinces de l'intérieur. 
« Aujourd'hui, parles difficultés du transit et par la cherté 
« des transports, on ne peut remettre à la côte ces articles 
« pour leur consommation ; et les populations maritimes 
« sont dans l'obligation de les faire venir du Chili et du 
« Pérou. Mais une fois qu'on aura aplani les difficultés, 
« tous ces articles, tels que la farine, le riz, les pommes 
« de terre, le sucre, le beurre, le fromage, les moutons 
« et les bêtes de race bovine, etc. pourraient se vendre à la 
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« côte deux ou trois fois plus que le prix qu'on réalise à 
« l'intérieur. Les nouvelles populations de la côte, en cou- 
« sommant les produits de l'intérieur, augmenteraient la 
a demande des articles de consommation en quantités 
a plus grandes, tout en accroissant ainsi la richesse natio- 
« nale; enfin, il est clair que l'argent envoyé à d'autres 
« nations pour l'approvisionnement de ces articles res- 
« tera dans le pays, et sera employé à d'autres affaires 
« lucratives. L'étendue des conséquences démontre d'une 
« manière patente que le mouvement du commerce avec 
« l'intérieur promet et assure la paix et la prospérité de 
« la nation. » 

« Ce n'est pas seulement le chemin dont il est question 
« que la Compagnie a en vue comme unique entreprise , 
« puisqu'elle a le projet d'entreprendre ensuite la con- 
« struction d'une autre route qui ferait une ligne continue 
a jusqu'à Canélos, par le moyen de laquelle et de la rivière 
« du Maragnon (Amazones) elle pourra établir un trafic 
« entre le Pacifique et l'Atlantique. Alors les territoires de 
« l'Orient, occupés aujourd'hui par les sauvages, viendront 
« à être habités par des hommes cultes et laborieux qui, 
« en étendant la civilisation, donneront à la république 
« force, richesse et protection. L'Équateur, doté d'un cli- 
« mat salubre, et occupant, comme il l'occupe, une po- 
« sition centrale, doit être, au point de vue du commerce, 
« la plus heureuse et la plus importante de toutes les ré- 
« publiques de l'Amérique méridionale. 

« La position qu'occupe l'Equateur est belle par elle- 
« même. Cet État se trouve éloigné des forêts humides de 
« la Nouvelle -Grenade et des déserts arides du Pérou : 
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« son climat est propre à la culture de toutes les espèces 
« de végétaux : il enserre dans son sein d'immenses ri- 
« chasses minérales : il compte le très-insigue avantage 
a de se trouver traversé par le Maragnon et ses affluents 
« tributaires, par les lieux les plus proches du Pacifique, 
« et à propos pour établir des relations de commerce 
« avec cette côte : sa situation géographique est la plus 
« favorable pour le trafic des deux océans et avec les pays 
o de l'une et l'autre côte. Ces avantages ont engendré des 
« jalousies, et les ennemis envieux de l'Équateur dirigent 
« contre lui leurs coups, dans le but de s'approprier ces 
a avantages ou de les rendre infructueux. 

« Les dépenses de transports de Guayaquil à Quito, par 
« un calcul approximatif, se montent à la somme de 
« 200,000 piastres (un million de francs) , et il y a lieu 
« de croire que, sans détourner tout le commerce de cette 
« route, l'accroissement do trafic qui aura lieu entre le 
« Pailon et l'intérieur et avec les provinces voisines de la 
« Nouvelle - Grenade viendra à être égal au trafic qui se 
« fait actuellement par le chemin de Babahoyo : par 
« conséquent, si la Compagnie recevait pour l'accom- 
« plissement du contrat la quatrième partie des frais du 
« transport des effets que l'on emporte de Guayaquil, 
« ce serait une somme annuelle de 50,000 piastres, tan- 
« dis que l'économie de travail serait représentée par 
« la somme de 100,000 piastres. Des 50,000 de droit 
« de passage on dépenserait 20,000, plus ou moins, 
« pour la conservation et pour les réparations de la route, 
« et il resterait 30,000 piastres de bénéfice pour le gou- 
« vernement et pour la Compagnie : cette quantité équi- 
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« vaut à l'intérêt de 12 à 15 pour 100 sur le capital em- 
« ployé. 

a Quoiqu'il serait superflu, pour le moment, défaire une 
« relation étendue de toutes les sources de richesses qu'au 
« fur et à mesure découvrirait l'entreprise et les bénéfices 
« qu'obtiendraient les actionnaires comme une consé- 
« quence immédiate de l'ouverture de la route , cepen- 
« dant il existe une source d'utilité qui n'est pas généra- 
i lement bien comprise, et qui pour cela même mérite une 
« mention particulière : telle est celle de la vente des ter- 
« rains adjugés par le gouvernement de l'Equateur aux 
« possesseurs de bons : ces bons furent concédés par le 
« gouvernement dans la liquidation des intérêts de la 
« dette consolidée : chacun d'eux représente la valeur de 
« six cents piastres, et le gouvernement les reçoit pour ce 
« prix en paiement des terrains, et comme la Compagnie 
« les a achetés à trente piastres, il résulte que la Compa- 
« gnie, en vendant les terrains aux émigrants et aux autres 
« colons, même au prix que le gouvernement les concède 
« (après en avoir rabattu les dépenses accessoires), gagne- 
« rait 95 pour 100. Calculant les frais qu'il faut faire pour 
« lever des plans, ouvrir des routes, vendre des lots de ter- 
« rains, etc. , on peut avoir une diminution d'utilités jusqu a 
« 50 pour 100. Mais on doit compter aussi sur un bénéfice 
« considérable, résultant du produit des emplacements ou 
« surfaces que l'on mettrait en vente pour fonder la ville 
« dans le nouveau port du Pailon ou baie de San-Pédro. 

« On ne peut douter que, voyant les avantages qui 
« vont résulter de la réalisation des projets indiqués, les 
« Équatoriens coopéreront avec leurs amis d'Angleterre 
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« à l'œuvre du chemin, suivant les stipulations du con- 
« trat qui vient d'être célébré avec le gouvernement de 
« l'Équateur. La coopération qu'on* attend des Équato- 
« riens, pour le prompt achèvement de l'entreprise, con- 
« siste dans l'achat des actions à la Compagnie selon les 
« conditions du contrat, et avec lesquelles elle s'oblige à 
« finir le travail. Les motifs qui devront décider les Kqua- 
« toriens à prendre des intérêts dans l'entreprise sont 
« patents, puisqu'en plus de jouir des avantages qu'ob- 
« tiennent généralement le commerce et la société , ils 
« participeront aux bénéfices de cette entreprise, ainsi que 
« de toutes les autres qui font partie de ses projets. 

« Chaque action vaut i2 piastres, qui se payent de la 
« façon suivante : 12 réaux (1 piastre et demie) de dépôt, 
« en demandant l'action ; 4 piastres 4 réaux , lorsqu'on 
« en fait la remise au demandeur, et les 6 autres piastres 
« dans les six mois. 

« Les actions peuvent s'acheter chez M. Francisco Mo- 
i catta, consul de S. M. Britannique à Guayaquil; chez 
« le docteur Guillermo Jameson, agent de la Compa- 
« gnie à Quito ; chez M. José Maria Estrada, rue Santa- 
« Catalina; à M. Manuel Enriquez, allée du Commerce, 
« rue de San-Agustin, ou à M. Manuel Bueno, dans la 
« même rue. « James S. Wilson, 

t Directeur des lerrtiu» de T Êqmtcur dans l'Équateur. » 

A la suite de ce manifeste vient un post-scriptum im- 
primé en plus gros caractères ; le voici : 

<( M. J.-S. Wilson profite de cette occasion pour expri- 
« mer le plaisir qu'il a ressenti en apprenant par M. le 
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« docteur Jameson que les dames de [}mio sont les pn- 
« mières que l'on trouve sur la liste des actionnaires de 
« l'Équateur; parce qu'avec ce pas elles ont donné un 
h louable exemple aux Équatoriens pour qu'ils coopèrent 
« à une œuvre qui encouragera la paix et la prospérité 
■ a sociale de leur patrie. Comme ceci est une faveur à 
« laquelle M. Wilson ne s'attendait pas, c'est pour lui 
« plus satisfaisant; il considère cela comme le présage 
« d'un heureux avenir et l'obligera à employer tous ses 
« efforts en bénéfice de l'Équateur et de la Compagnie des 
a actionnaires équatoriens. » 

. Quito, 9 octobre 1860. . 

Un voit avec quelle habileté M. Wilson tend le piège 
aux Équatoriens pour arriver à ses lins; car ce piège est 
doré, attrayant pour les nouveaux ami* des Anglais, et 
bien doux pour les gracieuses dames de Quito : c'est à 
qui voudra s'y faire prendre, même le gouvernement de 
l'Équateur. Si ce n'était de la naïveté, ce serait du charla- 
tanisme. M. Wilson proclame, dès le commencement de 
son manifeste, que les résultats ont répondu aux espé- 
rances : assurément, puisque l'État garantit 8 pour 100 
d'intérêt annuel aux entrepreneurs de la route projetée et 
qu'il consent à une foule d'obligations onéreuses en faveur 
de la Compagnie, parmi lesquelles il doit payer le tiers du 
total des dépenses à faire pour l'établissement du chemin. 
Ce n'est point encore suffisant, car il faut que cinq à six 
mille citoyens de l'Équateur coopèrent comme actionnaires 
pour procurer une ample récompense à la Compagnie. 

Après cette franche confession des avantages obtenus 
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et consignés dans le contrat, M. Wilson tombe dans l'exa- 
gération lorsqu'il compare la route de Babahoyo, qui est 
celle de (juayaquil à Quito, avec la route projetée du Pai- 
lon à Quito. En effet, dit-il, de (iuayaquil à la capitale il 
faut aux bêtes de somme au moins vingt jours de marche, 
taudis que parle nouveau chemin il ne leur en faudra que 
quatre. Il affirme que, par l'ancienne voie, le commerce ne 
peut se faire que pendant six mois, à cause de l'état des 
chemins, mais que par la nouvelle voie il se fera toute 
l'année. Une si grande témérité dans le langage a dû 
étonner ou réjouir les Équatoriens, car si les pluies ren- 
dent impraticable la route de Babahoyo pendant six mois, 
quel effet ne produiront-elles pas sur le parcours du l'ai- 
ion à Quito, puisque dans la seule forêt de Malbucho il 
pleut pendant huit mois! En outre, dès que sur cette 
partie rapprochée de la côte cesse la saison des pluies, ne 
commence-t-elle point à verser ses torrents sur les pla- 
teaux des Andes? N'est-il donc pas évident que le roulage 
ne peut se faire du Pailon à Quito sans traverser des ré- 
gions pluvieuses et des terres détrempées, et sans être 
arrêté par de nombreuses fondrières tout comme sur la 
route de Babahoyo : enfin M. Wilson saute à pieds joints 
et avec la plus merveilleuse facilité par-dessus les inonda- 
tions, les torrents, les cours d'eau et les chaînes de mon- 
tagnes ; il se tait sur tous ces obstacles comme sur l'hiver- 
nage, pour dire avec assurance que par la nouvelle route 
le commerce se fera toute l'année et que le transport des 
marchandises sera fait en quatre jours; enfin, que les voi- 
lures franchiront la distance du Pailon à Quito en vingt- 
quatre heures. Or cette distance serait environ la moitié 
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de celle de Guayaquil à la capitale de la république, et 
pour laquelle M. Wilson compte bien vingt jours. Son 
exagération est donc un fait bien avéré. Si un jour on 
parvient à établir un chemin carrossable et solide du port 
du Pailon à Quito, les voitures du commerce franchiront 
cette distance en huit jours, et celles des voyageurs en 
quatre ou cinq journées. 

Remarquons aussi que l'agent de Y Ecuador-Land-Com- 
pany fait mention de la vente des terrains comme étant 
une source de bénéfices considérables; il la calcule en 
raison d'un minimum de 30 piastres le lot , dont il ne 
donne point la superficie. Est-ce une acre anglaise, qui 
n'est guère qu'une moitié de la cuadra? Le traité Prit- 
ehett avec le gouvernement dit cuadra. Il a raison d'être 
silencieux sur ce point, car j'ai vu de ce? lots à Campana; 
quelques-uns étaient délimités avec des pieux, et ils eus- 
sent été certainement bien payés avec une piastre chacun. 
La Nouvelle-Grenade a aussi émis des bons territoriaux 
qui sont cotés et qui se vendent à Londres; cependant, 
avec ces bons, on peut choisir dans la Nouvelle-Grenade, 
en quelque lieu que ce soit, des terrains en friche à raison 
de quelques centimes l'hectare. Les colons ou les émi- 
grants qui voudront s'établir en Amérique ne donneront 
donc pas la préférence à V Ecuador -Land- Company, à 
moins qu'ils ne soient les amis de f Angleterre. 

Enfin, ce qui vient donner plus de poids à notre asser- 
tion, c'est qu'au Pérou et dans presque toute l'Amérique 
méridionale les concessions de terrains en friche sont 
gratuites; que les colons y reçoivent d'autres grands avan- 
tages et privilèges dont ne jouissent pas les indigents, et 
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même que les introducteurs de ces colons reçoivent une 
prime par individu. Pour tous ces motifs, les émigrants 
n'achèteront point les terrains de la Compagnie anglaise 
jusqu'à ce qu'elle n'accorde des conditions équitables et 
avantageuses. Elle sait déjà par expérience que les beaux 
programmes et les belles promesses ne suffisent point. 
Malgré son contrat avec le gouvernement équatorien, qui, 
à notre avis, a trop promis pour tenir, il faut qu'elle se 
résigne à des sacrifices, si elle veut réussir; qu'elle cède à 
d'autres son contrat, si elle ne veut pas débourser ; qu'elle 
le cède en perdant, elle y gagnerait encore ; ou bien, qu'elle 
le mette à exécution avec résolution, si ses clauses sont 
réalisables; mais, si elles sont impossibles, et si les beaux 
programmes sont menteurs, il faut le faire annuler. 

Dans la province d'Imbabura, au Pailon, la Compagnie anglaise 

a la concession territoriale de i 73,553 acres. 

Dans la province d'Esméraldas , à Ata- 

cames - 173,553 — 

Dans la province de Cuença, à Molléluro. 715,038 — 
Dans la province de Mainas, à Gualaquiza. 1,735,530 — 
Dans la province de Canélos, à Canélos. 1,735,530 — 

Mesure anglaise. .... — Tolal.. 4,533,204 acres. 

Mesure équatorienne 1 2,610,200 cuadras. c. 

Mesure française 1,824,039 heotares. 

Les 173,553 acres anglaises du Pailon font 100,000 cuadras 
carrées ou 69,881 hectares. 

Or, dans le contrat passé entre le gouvernement équa- 
torien et la Compagnie, la mesure adoptée est la cuadra. 

I. LepiVcasIillan équivaut aO'"278G3;la vara = 0-83589 ; l!9*f, J — 
100». La cuadra, euperllcio de 10,000'-'- = C988"> e - = G9"«« 88 c " u * m - 
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Nous aurions voulu apprendre que chaque action de 
12 piastres, émise pour le chemin du Pailon à Quito, se 
trouvait garantie par une étendue de terre vierge d'un* 
valeur au moins égale à l'action ; mais il n'en est rien : 
l 1 Ecuador-Land-Company ne fait pas si bon marché de 
ses lots de terrains, alors qu'elle espère réaliser de la 
vente de chacun d'eux 95 pour 100 de bénéGces et que le 
gouvernement de l'Équateur est assez aimable pour rece- 
voir des bons de 600 piastres en paiement des terrains 
achetés 30 piastres, seiou M. Wilson. Cependant nous 
avons pu fonder notre opinion d'après ce que nous avons 
vu sur les lieux : les lots marqués par M. Wilson n'avaient 
pas au delà d'une cuadra de surface ; mais la vérité est 
que chaque cuadra n'a été adjugée par le gouvernement 
de l'Equateur à la Compagnie qu'au prix de trois pias- 
tres, en vertu d'un contrat célébré à Quito le 21 septem- 
bre 1 857 : nous en donnerons le texte tout à l'heure ; mais, 
avant cela, il nous reste encore à dissiper une grande illu- 
sion dont M. Wilson a bercé l'imagination de ceux qui ont 
donné dans son charlatanisme. 

Cet agent de X Ecuador-Land-Company promet à ses 
clients que ladite Compagnie ne s'en tiendra pas au chemin 
du Pailon à Quito , car elle le prolongera jusqu'à Canélos. 
à l'orient des Andes, pour l'unir à la rive du Pastassa qui 
est un affluent des Amazones ; et dans le but d'établir le 
trafic entre le Pacifique et l'Atlantique. Cette route aurait 
une longueur approximative de cent cinquante lieues, au 
travers des forêts et des nombreuses montagnes qu'il faut 
contourner et qui séparent la distance du Pacifique au 
Pastassa dont il faut suivre les sinuosités, jusqu'à reucon- 
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trer au dessous des cataractes et despongos 1 où le courant 
est trop violent, le point qui peut être navigable pour des 
bateaux à vapeur, même de petite dimension. De cet en- 
droit jusqu'à l'embouchure des Amazones, il y a encore 
une navigation de huit à neuf cents lieues, au milieu de 
forêts vierges qui n'ont, pour populations, que quelques 
rares petites peuplades de sauvages. Toute désirable que 
puisse être une telle entreprise, nous la voyons trop gran- 
diose, trop au-dessus des forces de la Compagnie et du 
gouvernement de l'Equateur; car là il s'agit d'un déboursé 
considérable pour faire d'abord la route et, ensuite, pour 
avoir des bateaux à vapeur. Or nous ne connaissons point, 
lorsqu'il faudrait remonter des courants de huit à neuf 
cents lieues, quels sont les articles de commerce qui com- 
penseraient les frais d'une pareille navigation, ceux du 
charroi qui devra se faire jusqu'à Quito, et du fret d'Europe 
en Amérique ; enfin il y aurait des droits à acquitter à la 
douane du Brésil et à ses entrepôts, puisque cet État inter- 
dit la libre navigation dans le grand fleuve des Amazones 
qui traverse son territoire et dont il garde la clef, comme 
les Turcs gardent celle du Bosphore. 

A ces grandes difficultés à travers une contrée déserte 
et inhabitée, M. Wilson ne craint pas d'ajouter le trafic 
impossible entre les deux mers par cette voie si longue. 
L'avantage devra donc rester encore à l'isthme de Panama, 
qui est la voie la plus courte et où l'on n'a point à vaincre 
l'obstacle des courants de rivières de quelques centaines de 

1. Pongo est une prononciation vicieuse et la corruption du mol puncu, 
qui, en langue quichua signifie porte ou détroit. Les pongos des rivières 
indiquent donc qu'elles se rétrécissent considérablement en ces passage*, et 
que leur eourant y est très-rapide. 
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lieues pour arriver jusqu'au Pacifique ; cet isthme est, au 
contraire, baigné par les deux océans qui se touchent pour 
ainsi dire, car des rails de fer les unissent, et, en moins 
de quatre heures, ils établissent, entre leurs deux rivages, 
une communication facile au grand commerce du monde. 

Dans l'état des choses, si une route s'ouvrait de Quito au 
Pastassa et que TÉquateur eût des produits de grande va- 
leur et exportables pour l'Europe ou les États-Unis, des 
radeaux seuls, en descendant les cours d'eau, pourraient 
les porter à peu de frais jusqu'à Para, pour les livrer aux 
commerçants étrangers; et les mariniers, pour retourner 
à Canélos, remonteraient les courants des Amazones et du 
Pastassa dans des pirogues, après avoir abandonné leurs 
radeaux à Para ou à la merci du grand fleuve ; mais, comme 
nous l'avons fait voir, dans l'état actuel des choses, le com- 
merce européen ne pourrait faire des armements pour re- 
monter des fleuves d'Amérique qui manquent de popu- 
lation. 

Lorsqu'un jour, dans deux ou trois siècles peut-être, le 
Brésil, le Pérou et l'Èquateur ou une nation conquérante 
auront entrepris et terminé la grande œuvre de la coloni- 
sation du vaste bassin amazonique et que là, dans toutes 
ses pallies, sur tous ces grands affluents, il y aura de 
nombreuses populations qui concourront à la consom- 
mation et déploieront leur activité, il n'y a pas de 
doute qu'alors elles donneront la main à celles qui peu- 
pleront le versant occidental des Andes jusqu'au Paci- 
fique ; et que le trafic rêvé, non-seulement par M. Wilson, 
mais désiré par tous les peuples, s'établira aussi par cette 
voie entre les deux océans. Ou ne pourra rien sans une 
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immense colonisation : elle seule résoudra le problème et 
non r Ecuador-Land-Company; il y aura longtemps que 
cette Compagnie et plusieurs générations d'hommes ne 
seront plus de ce monde quand on réalisera un si beau 
projet par cette voie. Dans la seconde partie de notre vo- 
lume, lorsque nous ferons mention de la province de* 
Cuença, nous ferons connaître la seule communication qui 
soit praticable entre les deux océans, à travers le territoire 
équatorien. 

Maintenant, donnons le texte du traité passé entre le 
gouvernement de l'Équateur et M. Pritchett, le représen- 
tant des possesseurs des bons; il a plus de valeur que les 
programmes et les manifestes du sieur Wilson. 

« Le pouvoir exécutif de la République ayant célébré un 
contrat à la date du 6 novembre 1854, avec les posses- 
seurs de bons colombiens à Londres, sur le mode et la 
forme qu'il faut adopter pour reconnaître et payer la par- 
tie de cette dette qui est à la charge de l'Équateur, dans 
lequel contrat il est stipulé que les bons provisoires, pro- 
venant des intérêts différés de ladite dette, seront amortis 
avec les terres en friche appartenant à la République, et 
dont le prix devra être estimé par un contrat spécial ou au 
jugement de prud'hommes (nombres buenos) ; et s 'étant 
présenté, M. Jorje Santiago Pritchett, comme fondé de 
pouvoir des possesseurs de bons ci-dessus mentionnés, 
dénonçant et sollicitant pour ses mandataires l'adjudica- 
tion de quelques-uns de ces terrains pour l'exécution du 
contrat dont il est parlé ci-devant; et ayant sous les 
yeux l'estimation faite par les prud'hommes d'une partie 
des terrains demandés, on a commencé à écrire avec 
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toute la solennité possible le présent acte publie, dans 
lequel le Ministre d'Etat du département des finances, et 
sur Tordre de S. Exe. 1<* Président de la République, est 
tombé d accord et est convenu avec M. Jorge Santiago 
Pritchett des articles suivants : 

« Art. 1 er . — En payement de la valeur des bons pro- 
« visoires équatoriens, qui sont émis à Londres par la 
« commission établie à cet effet , il est adjugé aux pos- 
« sesseurs desdits bons, et conformément à l'article 24 du 
« contrat du 6 novembre 1854, les terrains en friche qui 
c sont ci-dessous désignés : 

« Cent mille cuadras carrées [cuadras cuadradas), 
« entre les rivières Matajé et Tola, et cent mille cuadras 
« carrées sur les rivières Salima, Àtacames et Sua, à par- 

* 

« tir du confluent commun aux trois rivières; tous ces 
« terrains, dans la province d'Esméraldas sont adjugés 
« au prix de trois piastres la cuadra. 

« Un million de cuadras carrées sur les bords de la 
« rivière de Zamora, à partir du point le plus rapproché 
« que possible de la population de Gualaquiza 2 , adjugées 
« au prix de quatre réaux (2 fr. 5*0 c.) chaque cuadra. 

« Un million de cuadras carrées dans le canton de Ca- 
« nélos 3 , province d'orient , sur les bords de la la rivière 
« de Bobonaza , et à partir du confluent de celle-ci avec 

1. Un décret du Corps législatif, rendu à Quito en 18C1, a changé les 
limites de celle province et, par sulle, les terrains silués entre les rivières 
du Matajé el de la Tola font aujourd'hui partie de la province d'Imhabura. 

2. Le gouvernement péru\ien réclame ce territoire comme appartenant 
au Pérou. 

3. Une partie de ce territoire est aussi réelamée par le Pérou. 
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a 

« le Pastaza vers l'occident, à raison do quatre réaux la 
« cuadra. 

« Quatre cent dix mille deux cents cuadras carrées, 
« entre la rivière de Cagnar qui descend à Jésus-Maria 
« vers le nord, et le chemin de la population de Pucara à 
« Balao, à raison de trois piastres la cuadra. 

« Art. 2. — Dans le cas qu'il n existât pas de terrains 
« en friche ou en quantité suffisante, dans la localité dé- 
« signée par l'article précédent , les possesseurs de bons 
« s'engagent à en prendre une part égale, et pour le 
« même prix, dans la province d'Esméraldas. 

« Art. 3. — L émigration destinée à peupler les ter- 
* rains qui sont adjugés par les articles qui précèdent 
« sera soumise aux conditions et jouira des privilèges qui 
« suivent : 

« \° Elle reconnaîtra maintenant et pour toujours la 
« souveraineté de l'Équateur sur lesdits terrains et sur les 
« populations qui pourraient s'y former ; 

« 2° Elle sera soumise à la Constitution et aux lois de 
« la République et aux autorités établies, ou qui s'éta- 
« Miraient par la suite ; 

« 3° Les émigrés jouiront des droits naturels et de ci- 
« teyens de l'Equateur, conformément à la Constitution 
« de la République , toutes les fois qu'ils rempliront les 
« conditions requises qu'elle établit ; 

« 4* Ils seront exempts pendant quinze années de toute 
« espèce d'impôt ou contribution personnelle qui existe, 
« ou qui par la suite existerait, ainsi que du paiement de 
« la dîme et des prémices; 

« 5° Ils seront exempts de la même manière, pour uo 

43 
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« temps égal, de tout service militaire, excepté dans le 
a cas d'invasion piratique contre la République, ou d'in- 
« vasion de quelque tribu barbare contre les colonies 
« mêmes. 

« Art. 4. — Les gouverneurs des provinces dans les- 
« quelles sont situés les terrains auxquels se rapporte la 
« présente convention donneront aux porteurs des bons la 
« possession desdits terrains , sur l'ordre qu'ils recevront 
« du Pouvoir Exécutif. Les dépenses d'arpentage se fê- 
te ront de moitié entre les parties contractantes. 

« Paragraphe unique. — Pour la meilleure interpréta- 
« tion de cet article , il est convenu que le gouvernement 
« de l'Équateurne s'entendra, pour la remise des terrains 
« aajugés, qu'avec la Commission des possesseurs des 
a bons établis à Londres ou avec son représentant léga- 
« lement autorisés, et iamais isolément avec les Dosses- 
tt seurs desdits bons, ni avec les colons qui se présente- 
a ront pour occuper les terrains désignés, et dont la 
« répartition est du ressort de la Commission qui les a 
a négociés et qui représente toutes les personnes qui y sont 
« intéressées. 

a Art. 5. — En prenant possession des terres en 
« friche , les porteurs des bons provisoires devront li- 
u vrer ces bons au gouvernement de l'Équateur pour 
« une quantité égale à la valeur des terrains qu'ils re- 
« cevront, restant de cette façon effacée la dette recon- 
« nue en leur faveur, à raison de 25 1/2 pour 400 des 
« intérêts échus et non payés jusqu'au premier jao- 
a vier 1855, et provenant des emprunts faits à la Co- 
* lombie en 1822 et 1824. 
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« Et pour que les articles ci-dessus insérés aient toute 
« la confiance publique et soient exécutés et observés tant 
« de la part du gouvernement équatorien que de la part 
« des possesseurs des bons, nous signons et paraphons en 
a faisant deux exemplaires. 

« F.-P. Icaza. — Jorje S. Pritcheit. » 

Quilo, 11 «tplembre l«n7. 

Le texte de ce traité, où l'on voit que le gouvernement 
équatorien cède les terrains les plus chers à trois piastres 
la cuadra et les autres à quatre réaux seulement, étant 
mis en regard du manifeste Wilson que nous avons repro- 
duit, ou découvre dans ce dernier factura les invraisem- 
blances et le charlatanisme que nous avons signalés : on a 
donc lieu de soupçonner le piège et l'existence des ficelles 
que Ton cache au public, mais qu'on* lui tend. Enfin, tout 
ce qui a été dit dans ce manifeste sur la vente des terrains, 
sur l'encaissement des bons territoriaux par le gouverne- 
ment au prix de 600 piastres; d'autres avantages encore 
accordés par lui et à son détriment à la Compagnie; son 
contrat avec Wilson pour l'ouverture de la route du Pailon 
à Quito; le refus de la Compagnie d'exécuter ledit contrat 
et l'indifférence du gouvernement sur un objet si capital 
et sur le déplacement des Anglais opéré du Pailon à Cam- 
pana , toutes ces choses nous donnent à penser que le 
gouvernement équatorien et Y Ecuador- Land- Company 
n'agissent point avec bonne foi . 

Le traité Pritchett n'est pas non plus d'une facile exé- 
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cutioD, car les terrains, hors ceux dont M. Wilson et moi 
nous fîmes la triangulation, ne seront pas de sitôt mesu- 
rés et livrés à la Compagnie, tandis que la dette du gou- 
vernement équatorien subsiste toujours et malgré tout. 
En attendant qu'il puisse s'en libérer, il paie à Y Ecua- 
dor- Land-Company, agissant au nom des porteurs des 
bons provisoires, les intérêts de sa dette, en lui versant 
une partie de la rente douanière de l'Équateur, laquelle est 
hypothéquée par la Compagnie. 

Nous avons antérieurement fait voir que les colons ne 
s établiront point sur des terres dont le prix élevé et fictif est 
en désaccord si manifeste avec ceux du traité Pritchett, déjà 
si avantageux pour la Compagnie. Une transaction peut se 
faire, ainsi que des échanges de territoires, en ce qui con- 
cerne ceux qui ont été cédés à l'orient des Andes et 
que le Pérou revendique pour lui appartenir. La question 
de la libre navigation des Amazones est une question in- 
ternationale qui sera un jour l'objet de traités avec toutes 
les nations maritimes du monde, et qui s'aplanira bon gré 
mal gré. 

En modifiant ses prétentions exagérées et en faisant la 
route du Pailon à Quito, la Compagnie pourrait, sur les 
bords du Pacifique, entreprendre la colonisation; mais 
elle a des* prix et des exigences impossibles ; elle s'obstine 
à ne pas ouvrir ladite route, et elle ne fonde absolument 
rien dans la baie du Pailon ni ailleurs; elle a eu l'air 
d'avoir un commencement d'action; mais elle s'est arrê- 
tée aussitôt, sans motifs sérieux, pour ne pas débourser 
sans doute; elle n'a pas tardé à montrer son mauvais 
vouloir, son peu de solidité financière et la petitesse de ses 
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vues; enfin, jusqu'à sa timidité la rend coupable vis-à-vis 
du gouvernement équatorien, des intéressés et du public ; 
car, n'entreprenant rien, elle dégage le gouvernement de 
ses obligations envers elle. Nous ne savons pas si réta- 
blissement de la route du Pailon à Quito causerait sa 
ruine, ou si elle craint désormais que les forces volontaires 
de cinq à six mille actionnaires équatoriens, ses amis, lui 
manqueraient ; mais les traités et les contrats si avantageux 
pour elle et passés avec l'État la mettent en demeure 
d'agir; et ce n'est que de cette façon qu'elle peut savoir 
si le concours du gouvernement lui fait défaut et s'il se 
rend pécimiairement responsable vis-à-vis d'elle. Quoi 
qu'il en soit, le statu quo est impossible, et un conflit est 
certain. La bonne volonté étant du côté du gouvernement, 
il aura raison en droit; c'est à lui, nous le croyons, à 
intenter une action légale contre la Compagnie et à éviter 
l'arbitraire trop commun dans cette contrée et qui détruit 
tous les bénéfices de la légalité. En gagnant sa cause, il 
serait dégagé des conditions onéreuses de ses contrats : 
il pourrait, par exemple, entreprendre lui-même, avec une 
société nationale, la route du Pailon à Quito et y établir 
son droit de péage au pont projeté de Lita ou à un autre 
passage ; car, dans le cas contraire, si les Anglais exécu- 
taient leur contrat, ils auraient ce péage et prétendraient 
bientôt à la propriété exclusive de ce chemin. Il en est de 
même du reste. 

Si telle est la situation respective des parties contrac- 
tantes, les agents de la Compagnie dans l'Équateur ont 
déjà compris que leur position était menacée : ainsi 
M. Wilson, qui s'y trouve à titre de directeur et d'ingc- 
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nieur de la Compagnie, et M. Guiliermo Jameson, qui en 
est le représentant à Quito, avaient le plus grand intérêt à 
s'unir étroitement et à propager des programmes les plus 
exagérés et les plus mensongers. A Quito et dans toute la 
république on les lisait avec la foi que Ton a dans l'Évan- 
gile, jusqu'à ce que, le gouvernement équatorien m'ayant 
envoyé en mission au Pailon et à Gampana et aussi pour 
y faire des travaux géodésiques, j'ai pu y découvrir la vé- 
rité, et dévoiler les menées et les supercheries qui étaient 
des pièges tendus à la fois au public, à l'État et à la Com- 
pagnie môme siégeant à Londres. 

On comprend maintenant pourquoi mon arrivée à Cam- 
pana a été vue d'un si mauvais œil, et pourquoi j'y ai reçu 
cette grossière hospitalité dont j'ai fait la relation à mes 
lecteurs; et, ce qu'il y a de pire, pourquoi dans mes tra- 
vaux, loin de me seconder, on m'a créé des obstacles de 
diverses sortes pQur les empêcher ou les retarder, ou en- 
core pour que mon contrôle sur les opérations de M. Wil- 
son ne pût être bien exercé. 

À Quito, M. Wilson ayant été l'objet de quelques atta- 
ques de la presse avant mon arrivée à Campana, M. Guil- 
iermo Jameson avait entrepris de défendre son ami et 
compatriote; mais, pour cette défense, comme il s'ap- 
puyait de la correspondance même du sieur Wilson, je 
veux bien supposer que M. Jameson était de bonne foi; 
or, si le premier a surpris la conscience du second et s'est 
joué de sa crédulité, celui-ci, sans le vouloir, égarait le 
public par des publications fort éloignées de la vérité. 
C'est ainsi que, sous la forme d'un manifeste aux Equa- 
toriens, il répandit un imprimé à Quito, en date du 28 mai 
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1864, pour faire connaître les travaux entrepris par M. Wil- 
son et rassurer les personnes alarmées sur le sort de la 
spéculation et sur l'issue des brillantes promesses qui 
avaient séduit quelques enthousiastes des projets déjà 
mentionnés. 

Nous nous contenterons ici de répondre à quelques frag- 
ments que nous détachons de ce manifeste de M. Jameson, 
dans l'intérêt de la vérité : il y est dit que « l'endroit dési- 
« gné pour le nouveau port est déjà déblayé de ses bois. » 
Je réponds, comme témoin oculaire, qu'à cette époque le 
sieur Wilson n'avait déblayé qu'incomplètement et seule- 
ment l'emplacement occupé par trois cases faites de pal- 
miers et de bambous; et que, d'ailleurs, il n'existait aucun 
nouveau port; puisque, après avoir abandonné le mouil- 
lage et le village de San-Lorenzo, dans la baie du Pailon, 
pour aller se fixer à Campana, sur le Matajé, où étaient les 
trois cases mentionnées, M. Wilson reconnut que ce lieu 
n'était pas le plus convenable pour établir le Port-Anglais, 
comme il l'appelait ; et en raison de cela, il désigna lui- 
même sur la carte que nous dressâmes ensemble un autre 
emplacement, à trois milles plus bas que Campana, dans 
la baie de Balleneros. Or, en cet endroit, la forêt vierge 
subsiste intacte. Le nouveau port n'est donc point déblayé. 
M. Jameson va plus loin, puisqu'il ajoute que « les rues et 
« le plan de la ville sont tracés. » Ceci n'existait pas même 
sur le papier; comment aurait-on pu le faire sur un 
terrain couvert de bois et débroussailles, surtout lorsqu'on 
était encore indécis sur le choix définitif de l'emplacement 
du port projeté? M. Jameson dit avec emphase que « la 
« translation des maisons, du magasin, et des établisse- 
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« ments de la Compagnie s'est faite de San-Lorenzo en 
« très-peu de temps. » Cela n'était effectivement guère 
difficile, puisque le tout consistait dans les trois cases 
dont nous avons parlé. Il dit encore que les habitants de 
San-Lorenzo (dépossédés ou autres) demandent la cession 
de quelques terrains à Campana; c'est tout à fait le con- 
traire : ils demandaient des terres en friche autour de 
San-Lorenzo; mais M. Wilson, loin de leur en accorder 
la concession , la leur refusait péremptoirement. Enfin 
M. Jameson, pour excuser le fait de la translation du 
Port- Anglais, ajoute a que San-Lorenzo n'offre pas les 
« avantages et la commodité que présente Campana. » 
Si le sieur Jameson avait été à Campana avant de publier 
son manifeste, il n'eût pas avancé un fait aussi absurde; 
puisque San-Lorenzo est dans une plaine excellente pour 
toutes les meilleures cultures, et qu'il est situé au fond de 
la plus magnifique baie et la mieux abritée de l'Amérique 
espagnole, sur le Pacifique, et dont l'entrée est d'un accès 
facile dans toutes les saisons; tandis que Campana est 
sur un sol fouillé, raviné, montueux et argileux, qui n'est 
pas propre à la culture du riz, de la canne à sucre, des 
cacaoyers, du tabac, du maïs, ni du bananier, qui sont 
tous les meilleurs et indispensables produits de ce pays. 
C'est aussi pourquoi, sur ces plages, l'on ne voit point de 
traces d'anciennes plantations. Enfin, au point de vue 
maritime, c'est M. Wilson qui dément lui-même l'asser- 
tion de son ami, en désignant, comme préférable à Cam- 
pana, le mouillage de Balleneros, pour fonder le Port- 
Anglais. 

Je m'arrête dans mes citations; mais je dois affirmer 
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que ce manifeste est dans toutes ses parties diamétrale- 
ment opposé à la vérité. Il est clair que M. Wilson, par le 
moyen de sa correspondance, trompait M. Jameson, et 
que celui-ci, dans son enthousiasme pour le progrès, 
égarait le public; mais le premier, en envoyant à Londres 
ces sortes de circulaires qui s'imprimaient à Quito, avait 
un but d'intérêt personnel pour améliorer et assurer sa 
position; d'un autre côté, la Compagnie à Londres devait 
recevoir avec contentement des nouvelles qui donnaient 
du crédit à ses bons territoriaux. 

Mon arrivée à Gampana démasqua donc tout ce char- 
latanisme; elle fut un coup de foudre pour les agents de 
YEcuador-Land-Company, qui auraient vu avec plaisir 
mon éloignement de ces parages ; et, par leurs vils pro- 
cédés à mon égard, pendant les trois mois que j'y ai per- 
sisté dans mes travaux, ils m'ont bien fait connaître qu'ils 
auraient voulu, comme on le dit vulgairement, « me voir 
« à tous les diables. » Je dois cependant faire excep- 
tion pour M. Gamenara; et je n'ai eu également qu'à me 
louer du capitaine Cheen, qui avait donné sa démission 
de la Compagnie pour fuir la mauvaise société de ses 
compatriotes et vivre d'une façon indépendante à San- 
Lorenzo. Ce voisinage me procurait de temps à autre le 
plaisir de le voir. 

La marche, la situation et les projets de la Compagnie 
à Campana, ainsi que des détails circonstanciés que le 
gouvernement équatorien avait intérêt à connaître, ont 
été l'objet de mémoires que je lui ai adressés ; et ils m'ont 
valu à Quito les douces calomnies de la vengeance et de 
Ja colère de MM. les Anglais. J'en suis tout fier; et ils 
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m'ont facilité ma tâche, en me permettant d'écrire sur 
leur compte avec plus de liberté, et de flétrir leur con- 
duite avec le stigmate dont on marque les malhonnêtes 
gens. 

A Londres même, la Compagnie aurait bien voulu, pour 
se dégager de ses obligations, voir le gouvernement de 
l'Équateur manquer d'abord aux siennes ; car elle l'eût 
fait responsable pour en exiger d'autres avantages ou 
plutôt une indemnité; cela se voit dans la querelle 
d'Allemands préméditée et anticipée par la Compagnie 
contre lui, puisque six semaines avant mon arrivée à 
Campana, c'est-à-dire le 10 avril 1861, M. Wilson écrivit 
à M. Jameson: « Dans chaque lettre que je reçois de 
« la Compagnie, on insiste pour que vous demandiez 
« au gouvernement les titres légaux de possession, et que 
« M. Gerstemberg (président de la Compagnie à Londres) 
« est persuadé que cela peut se faire sans attendre le 
« mesurage des terrains; que M. Gerstemberg dit que, 
« si cette matière souffre quelque retard, la Compagnie 
« considérera cela comme un manque de bonne foi. » On 
voit donc qu'à Londres on cherchait une arme contre le 
gouvernement équatorien; car il n'est pas croyable que 
M. Gerstemberg ait eu la conviction que l'État lui livre- 
rait en échange des bons provisoires les titres légaux 
de possession des terres de l'Équateur sans qu'elles fus- 
sent mesurées, sans que la carte en fût dressée et sans 
en déterminer eréométrinuement l'étendue et les limites. 

Déjà les Anglais n'étaient-ils pas en possession d'une 
grande partie de ces terres? Ne se sont-ils pas installés où 
ils l'ont jugé convenable? N'ont-ils pas disposé de la fa- 
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culté de vendre des terrains? et n'ontrils pas fait un con- 
trat avec l'État pour l'ouverture d'une route au travers de 
la forêt de Malbucho? Eh quoi 1 dans ces conditions, ils ne 
pouvaient pas attendre que le gouvernement équatorien eût 
eu un ingénieur disponible, pour, renvoyer faire le mesu- 
ragedes terres. Nous ferons observer que M. Gerstemberg, 
qui parle de bonne foi, est celui môme qui a désapprouvé 
et refusé de ratifier le contrat célébré par M. Wilson, 3on 
mandataire autorisé, pour l'ouverture de la route du 
Pailon à Quito. Qu a donc fait la Compagnie jusqu'ici 
pour pouvoir inspirer de la confiance au gouvernement 
de l'Équateur? Elle refuse d'entreprendre et d'entrer dans 
une voie de progrès oui lui coûterait des déboursés : elle 
veut recevoir tous les avantages, mais, en échange, n'en 

que ladite Com- 
pagnie se compose de capitalistes qui sont Israélites : 
leur parcimonie et leur rapacité ne nous étonnent donc 
point. 

Nous terminons ce chapitre en reproduisant la traduction 
du rapport officiel des opérations de mesurage, que le 
gouvernement de l'Équateur a reçu avec le plan qui en a 
été dressé : 

o Rapport et Déclaration de MM. les ingénieurs James 
« S. Wilson et don Enrique Onffroy de Thoron, le 
a premier étant agent et ingénieur de la Compagnie 
« des bons ddTÉquateur, et le second étant ingénieur 
a du gouvernement équatorien, lesquels ont été respec- 
« tivement désignés pour mesurer les terrains en friche 
a qui, suivant le contrat passé entre le gouvernement 
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- « de f Equateur et le sieur Pritchett, doivent être livrés 
« à ladite Compagnie par le gouverneur de la province 
« où Us sont situés. 

« Les soussignés déclarent, après avoir fait la recon- 
u naissance des terrains situés sur la rive gauche de la 
« rivière du Matajé, qu'il n était pas possible de faire 
« le mesurage de cent mille cuadras carrées dans le 
« court espace de quatre mois, fixés par le gouvernement 
« équatorien à son envoyé. 

« En raison des grandes distances, des pluies presque 
« continuelles, du montueux terrain du Haut-Matajé, de 
« la quantité iïesteros (canaux naturels) et de l'immense 
« étendue des mangliers dont les terres ne sont pas culti- 
« vables, et qui ont besoin d'une reconnaissance plus ap- 
« profondie, les soussignés ont fait une division de leurs 
« opérations en trois sections : L'une, qui comprend le 
« Haut-Matajé jusqu'à l'estero Garcia; l'autre, comprise 
« entre ledit estero Garcia et la rivière de la Molina, et la 
« troisième depuis cette dernière rivière jusqu'à la Tola. 

a Les soussignés ayant entrepris le mesurage de la par- 
ce tie centrale, c'est-à-dire du terrain, situé au bord du Ma- 
« tajé, entre l'estero Garcia et la rivière de la Molina, 
« déclarent avoir terminé le mesurage de ladite section 
« centrale. 

a Ils déclarent que les opérations ont consisté : i° Dans 
u l'ouverture de quelques sentiers, pour servir de bases 
a et faciliter la reconnaissance des mangliers et esteros 
« qui, en beaucoup d'endroits, pénètrent très-avant dans 
« les terres; 2° en la triangulation de la rivière du Matajé, 
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« de Testero Garcia et de la rivière de la Moiina, dont les 
«eaux enveloppent la section centrale des terrains destinés 
« à la Compagnie. 

a Ils déclarent que lesdites opérations ont donné la 
« configuration exacte et l'arpentage du terrain ; et qu'à 
l'extrémité de la baie F G de la carte, depuis le point G 
« on a tiré une ligne droite du nord au sud, en passant 
« par la colline 0, jusqu'au premier coude de la rivière de 
«la Molina, et, en suivant la même direction jusqu'à 
« trois cents varas au delà de ladite coltine ; et qu'arrivée 
« à «cette distance de la colline est une base qui court de 
« l'ouest à l'est sur une longueur de 8,575 varas, jusqu'à 
« la réunion de la rivière de Matajé avec l'estero Garcia; 
« que sur ladite base s'élèvent deux perpendiculaires à ses 
« extrémités et qu'elles courent parallèlement dans la 
« direction du sud pendant un espace de cent cinquante 
« cuadras carrées (ou une lieue et demie), formant un pa- 
tt rallélogramme, dont la superficie est de 12,862 cuadras 
a carrées, désignée sous le n° 1 de la carte, et qui n'y est 
« pas figurée toute entière, faute de place. Sous le n 9 2 est 
« une autre superficie de 400 cuadras carrées; sous le 
«n° 3 se trouvent 97. cuadras carrées; sous le n* 4 on 
«a 100 cuadras carrées; sous le n° 5 sont 400 cuadras 
« carrées; sous le n° 6 pn a 58 cuadras carrées et 44 varas 
«carrées; le n° 7 a une superficie de 5,600 varas car- 
« rées; au n° 8 sont 11 cuadras carrées et 7^224 varas 
«carrées; sous le n° 9 sont 288 cuadras carrées; le 
« n° 10 donne 13 cuadras carrées, plus 1,400 varas car- 
« rées; sous le n° 11 se trouvent 226 cuadras carrées; 
« sous le n° 12 on a 2 cuadras carrées, plus 5,300 varas 
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a carrées ; le n° 1 3 donne 22 cuadras carrées, plus 8,525 va- 
« ras carrées; sous le n° 14 on a 2 cuadras carrées, plus 
« 5,900 varas carrées; et sous le n° 15 sont 3 cuadras 
« carrées, plus 9,370 varas carrées. 

« La superficie totale, en bonne terre, est de 14,501 cua- 
« dras carrées, plus 3,362 varas carrées, bien mesurées 
« suivant tout ce que l'art et les procédés scientifiques ont 
« pu offrir aux soussignés. Ceux-ci font observer que les 
« bonnes terres comprises dans ce mesurage se trouvent 
a enveloppées par une grande immensité d'eau etdeman- 
« gliers, qui, par le fait même des opérations, se trouve 
a aussi mesurée, comme l'indique la carte. 

« Ils déclarent que les opérations dont il est question dans 
a ce procès -verbal ont été traeées sur une carte minute 
« pour en faciliter l'intelligence, et pour qu'elle reste inva- 
« riable et serve de témoignage des opérations et de leurs 
« résultats. 

« Ils déclarent que lesdites opérations, en la section 
« centrale, ont été entreprises dans le mois de mai et se 

♦ 

« sont terminées le douze du mois d'août 1861. 

« En foi de quoi les soussignés, dans le local de Garn- 
it pana sur le Matajé, ont fait la présente déclaration, et la 
« signent. 

«E. Onpprov dk Thoron. — James S. Wilson. » 

' Ctmpana, ft aoi'H 1861. 

Ces deux signatures ci-dessus apposées, ainsi que celles 
qui sont sur la carte des opérations, avec une déclaration 
ad hoc faite sur la copie de la carte minute, ont été léga- 
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lisées à Guayaquil par M. Francis Mocatta, consul général 
de la Grande-Bretagne à TÉquateur ; et cette légalisation 
me sembla indispensable, avant la remise des pièces au 
gouvernement équatorien, afin que leur authenticité ne 
puisse un jour être mise en doute, et qu'aucune substitu- 
tion ou falsification ne puisse être faite en présence d'un 
tel témoignage. 



FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE 
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CHAPITRE XV 

* 

Mon départ de Campana. — San-Pedro. — Deuxième traversée du golfe 
d'Àncon-de-Sardinaa. — Rrlour à Tumaco. — Grande et téméraire 
aventure de l'alcade noir. — Les espions de la Compagnie Ecuador- 
Land. — Nouvelle preuve de la mauvaise foi du sieur Wilson. — Mon 
mépris témoigné aux agents de la Compagnie. 

Après que la carte de nos travaux géodésiques fut 
dressée et que le procès-verbal de nos opérations fut ré- 
digé et signé de M. Wilson et de moi, je fis mes prépara- 
tifs de départ pour San-Lorenzo, situé au fond de la baie du 
Pailon. J'étais heureux de voir cesser toutes mes relations 
avec l'agent inhospitalier de YEcuador-Land-Company, et 
duquel je n'emportais que le plus pénible souvenir. D'ail- 
leurs, une force majeure nous obligeait à nous séparer; 
car l'hivernage se faisait déjà sentir par des pluies torren- 
tielles que le ciel des tropiques, et particulièrement sous la 
ligne, verse avec tant d'abondance et de fracas sur le sol 
ardent de la zone torride. 

En partant de la baie du Pailon pour retourner à Tu- 
maco, mon but était d'éviter de franchir une seconde fois 
les terribles barres qui se trouvent aux diverses embou- 
chures du Mira, préférant entreprendre par mer, en dehors 
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du golfe d'Ancon-de-Sardinas, une traversée de plus de 
soixante milles, avec les vents favorables qui, dans cette 
saison, soufflaient du sud au nord. 

Avant de quitter Campana, il avait été convenu entre 
M. Wilson et moi que j'emporterais à Guayaquil la carte 
originale de nos opérations, et que je la remettrais au gou- 
vernement de l'Équateur; mais l'agent de la Compagnie, 
voulant en terminer une copie qu'il avait commencée, me 
pria de lui laisser cette carte pour deux ou trois jours en- 
core, et il me promit de me l'expédier à Tumaco, où elle 
me serait remise avant le départ du steamer Anne, à bord 
duquel j'allais prendre passage. Après avoir pris congé 
des habitants de Campana, je me livrai au courant du 
Matajé, et je dus éviter avec la plus grande attention la 
rencontre des baleines qui sillonnaient les eaux de la ri- 
vière d'un bord à l'autre, tantôt en la remontant et tantôt 
en la descendant : ce danger cessa dès que nous péné- 
trâmes dans la baie du Pailon. Quatre heures après mon 
départ, j'arrivai à Sau-Lorenzo, et j'allai demander l'hos- 
pitalité à l'alcade de ce village, et chez lequel était logé le 
capitaine Cheen, dont j'ai déjà eu occasion déparier d'une 
façon favorable. Je louai à celui-ci une baleinière et son 
équipage, et lui-même il voulut la commander et me 
remettre à Tumaco. Dès le lendemain de mon arrivée à 
San-Lorenzo , nous profitâmes du retrait de la marée de 
l'après-midi pour aller dormir au hameau de San-Pedro, 
qui se trouve à l'ontrée môme de la baie du Pailon, aûn 
d'être en mesure d'en sortir avant l'aube pour gagner la 
pleine mer et avoir une journée franche pour notre na- 
vigation. 
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En arrivant à San-Pedro, nous y trouvâmes un Italien 
auquel MM. Daste et Gouin avaient confié la garde de leurs 
marchandises, en attendant qu'ils eussent nolisé un petit 
navire pour les enlever et les transporter à Barbacoas. Il y 
avait environ un mois que ce malheureux gardien était 
sans nouvelle de ses maîtres ; nous le trouvâmes en proie 
au désespoir et manquant de vivres; car il se procurait 
avec la plus grande peine du poisson que les pêcheurs in- 
diens prenaient tout juste pour leur subsistance, et, plus 
rarement encore, il avait l'occasion d'acheter des bananes 
que Ton obtenait du Matajé ou de San-Lorenzo. Les pê- 
cheurs de San-Pedro, qui voyagent constamment dans 
leurs canoas, vivent partout en nomades et ne songent 
point à tenir des provisions dans leurs propres habita- 
tions. Mais le pauvre Italien, en fidèle dépositaire des mar- 
chandises qui lui étaient confiées, ne pouvait se relâcher 
un seul instant de sa surveillance sous peine d'être volé. 
Il était donc là, attaché par son devoir, et, nouvel Ugo- 
lin, il semblait destiné à mourir de faim 1 , sans pouvoir 
s'absenter pour trouver sa nourriture dans un pays désert 
qui lui était inconnu : il aurait pu tout au plus, sans trop 
s eloiguer de sa maison, cueillir sur la plage quelques co- 
quillages que la mer y apportait. Heureusement pour lui 
qu'avant de nous embarquer nous avions fait de bonnes 
provisions; et je m'entendis avec le capitaine Cheen pour 
les lui donner toutes , en ne nous réservant que le plus 
strict nécessaire pour notre traversée. Je relevai le moral 
de l'Italien par l'espérance de le faire sortir de sa pénible 

1. Le Dante décrit dans ton Enfer le supplice d'Ugolin, condamné à 
mourir de faim. 
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situation dès que je serais à Tumaco; et je le recomman- 
dai particulièrement à un pêcheur San-Pedrino pour qu'il 
se chargeât de lui procurer des vivres, et je ne manquai 
pas de promettre à cet Indien qu'il serait bien payé de ses 
soins par les maîtres de l'Italien. 

Comme nous l'avons dit dans un autre chapitre, 
MM. Daste et Gouin ne connurent qu'à Tumaco l'interdic- 
tion commerciale entre ce port et ceux de l'Equateur; en 
sorte qu'ils ne purent se procurer un navire pour l'en- 
voyer à San-Pedro. D'un autre côté , n'ayant jamais sé- 
journé dans ce hameau , ils ignoraient complètement la 
difficulté de s'y pourvoir de vivres : ils n'avaient donc au- 
cune inquiétude sur le sort de leur fidèle garde-magasin, 
qu'ils croyaient avoir laissé dans les délices de l'abon- 
dance et du far nietite. 11 n'y avait de réel pour lui que le 
far niente. 

En arrivant à San-Pedro, nous eûmes la précaution de 
faire décharger notre baleinière et de l'échouer sur la 
plage en la tramant, par mesure de sûreté, à quelques 
mètres de distance de la mer. Après notre souper, nous 
pûmes donc reposer avec tranquillité pendant plusieurs 
heures , en nous étendant sur les nattes de notre rancho ; 
mais, dès trois heures de la nuit, nous nous levâmes pour 
mettre à flot notre embarcation et y replacer nos bagages ; 
nous allumâmes du feu pour nous faire du café et nous 
déjeunâmes à la hâte ; et, aussitôt après, nous commen- 
çâmes notre navigation dans une profonde obscurité, en 
allant à la rame, pour éviter les bancs qui se reconnais- 
saient par la blancheur des lignes d'eau et des sillons 
d'écume qui s'élevaient légèrement partout où ils rencon- 
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traient un obstacle. Ces sortes de brisans nous indiquaient 
donc la passe que nous devions suivre pour arriver au 
large. Le jour commençait à poindre lorsque nous en 
débouquâmes, et nous pûmes encore apercevoir d'assez 
loin le site de San-Pcdro, et, sur la rive opposée, quelques 
vaches qui y paissaient paisiblement et qui y avaient été 
transportées par les anciens habitants de San-Lorenzo, qui 
abandonnèrent ce village dès qu'ils apprirent que les An- 
glais de la Compagnie allaient venir en prendre possession. 
Cette côte, parfaitement boisée, est d'un charmant aspect ; 
et, en jetant de temps à autre la sonde, nous pûmes nous 
assurer que le chenal ou l'entrée de San-Pedro est parfai- 
tement libre pour les navires d'un fort tonnage; et il pa- 
raît avéré qu'ils y pourraient facilement trouver un refuge 
et pénétrer dans la baie du Pailon pendant les plus gros 
temps. 

Vers six heures du matin , nous mîmes à la voile , en 
ayant notre cap au nord. La brise fraîchit de plus en plus 
et la mer devint passablement houleuse ; et , comme les 
vents étaient un peu variables, nous passâmes la journée 
à courir des bordées; du reste, nous cinglions avec rapi- 
dité, et, à la tombée de la nuit, nous étions près de Tu- 
mac o, que nous atteignîmes en entrant par le canal de 
la Viciosa, après avoir reconnu et rangé sur notre gauche 
le rocher de la Viuda, que nous avons déjà décrit sous le 
nom de la Virgen. 

A notre retour à Tumaco nous trouvâmes la situation 
politique plus tendue que lorsque j'y débarquai la pre- 
mière fois ; et I on s'y attendait chaque jour à xm pronun- 
ciamiento ou mouvement révolutionnaire; car les armes 
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du général de la Mosquéra avaient eu dans la province 
voisine des succès contre le parti conservateur. Au milieu 
de toutes ces préoccupations inquiétantes, un seul homme 
croyait à la stabilité du pouvoir et semblait avoir une foi, 
une confiance aveugle dans l'avenir : c'était l'alcade noir 
que j'ai déjà signalé dans le chapitre relatif à mon pre- 
mier séjour à Tumaco, et sur le compte duquel j'ai promis 
au lecteur de raconter le roman dont il fut le héros pen- 
dant que j'étais à Campana. 

On se souvient que j'ai dit qu'étant allé chez la doctam. 
pour prendre une bebida rafraîchissante, j'y avais fait la 
rencontre d'une personne très-belle, et que de l'entrée de 
l'appartement j'étais observé par l'œil jaloux de l'alcade 
noir; mais j'ignorais alors la passion que nourrissait cet 
individu pour la charmante créature que je viens de dési- 
gner. Il faut bien croire que les contrastes sont dans la 
nature, que les extrêmes opposés se touchent par un 
point sensible, et qu'il n'est pas douteux que, sous l'enve- 
loppe noire d'un être vivant, il y a un cœur qui bat et qui 
aime tout comme sous l'enveloppe blanche de notre huma- 
nité. L'alcade noir aimait donc passionnément cette 
blanche colombe de Tumaco, et en cela il faisait assuré- 
ment preuve de bon goût et montrait la noblesse de son 
sontiment. Homme redouté et audacieux comme les gens 
de sa caste qui deviennent quelque chose, il ne vit aucun 
rival oser le contrecarrer en face; et d'ailleurs, en raison 
de sa position officielle d'alcade, il s'était fait le per- 
sécuteur de ceux qui ne partageaient pas sa manière de 
voir ou de ceux qu'il ne voyait point d'un bon œil : 
c'est pourquoi tous les jeunes gens distingués de l'Ile 
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avaient subi la loi de l'ostracisme et émigré dans l'Equateur. 

L'alcade était donc maître du terrain, et il ne lui restait 
plus que de le devenir du cœur de sa bien-airoée. Il n'était 
ni platonique ni théoricien en amour; mais son cœur 
ardent et ses vues l'entratnaient vers la réalisation des 
doux rêves qu'il s'était faits. Ses prévenances et ses pour- 
suites assidues avaient fini par toucher le cœur de la jeune 
fille : au physique, l'alcade était, dans sa noirceur, un fort 
joli homme, grand, bien tourné, ayant des traits agréa- 
bles, et dans ses manières il ne manquait pas d'une cer- 
taine distinction; il avait un peu d'éducation et sa mise 
était élégante. Que lui manquait-il donc pour plaire? Une 
blanche, née et élevée au sein d'une population noire, ne 
pouvait éprouver de la répulsion pour la race nègre, sous 
le régime de l'égalité qui existe dans la Nouvelle-Grenade. 
Ainsi toutes les circonstances tendaient à favoriser l'al- 
cade dans ses projets. 

Assurément la jeune fille ne doutait pas que son père, 
nourri dans d'autres idées au temps de l'esclavage , se 
serait fortement opposé aux vues de l'alcade ; et ce n'est 
pas elle qui aurait osé blesser l'orgueil du vieil hidalgo 
en lui parlant de s'allier avec un nègre. Mais l'alcade lui- 
même eut cette témérité et alla affronter la colère de 
l'Espagnol. Celui-ci, comme un lion qui vient d'être frappé, 
montra toute sa fureur, et avec indignation repoussa la 
proposition d'unir sa fille à cet homme audacieux, tout 
alcade qu'il était. Ce dernier ne se tint pas pour battu et 
n'en continua pas moins ses poursuites avec ténacité. 

Enfin, une belle nuit, il prit une résolution, et, à la 
lueur des falots, il fit équiper trois ou quatre pirogues et 
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eu transforma une eu véritable gondole vénitienne; puis il 
embarqua plusieurs de ses gens et quelques armes; et, fa- 
vorisé par l'obscurité, il partit avec son escadrille pour la 
résidence de l'Espagnol, qui était située isolément dans une 
autre petite Ue que. l'on voit vis-à-vis de Tumaco. Il trouva 
le moyen d'attirer hors de son habitation sa bien-aimée, 
et, sans plus de façon, il s'en fit le ravisseur; semblable à . 
Pâris, il enleva son Hélène et l'embarqua aussitôt, et à 
l'insu de son père il la conduisit à Tumaco. Le noble Cas- 
tillan, malgré sa colère, en connaissant la disparition de 
sa fille, n'osa sortir de son île ; car il redoutait l'alcade et 
le savait capable de tout; et si les personnes de caste 
blauche et les honnêtes gens s'indignèrent de voir qu'un 
monstrueux abus de pouvoir protégeait un criminel, ils 
n'ignoraient pas non plus que la populace de l'Ile, qui était 
en grande majorité composée de nègres, applaudissait à 
l'acte piratico-chevaleresque de son chef de files. En sorte 
que, sous le terrorisme menaçant, personne n'osa élever 
publiquement la voix pour protester contre un fait aussi 
scandaleux; et les habitants de la contrée n'imitèrent 
point les Grecs, qui se soulevèrent contre Troie pour avoir 
protégé le ravisseur de l'épouse de Ménélas. Quant à 
l'alcade, il n'imita pas non plus Thésée, qui rendait les 
femmes lorsqu'elles ne consentaient point à leur enlève- 
ment. D'où nous pouvons conclure que la nouvelle Hélène 
de Tumaco accepta volontiers le joug de l'alcade noir. 

Il y avait environ un mois que cet événement s'était 
passé, lorsque je revins dans cette île. Le lendemain de 
mon arrivée, m'étant trouvé à la promenade avec nos 
compatriotes MM. Dastc et Gouin, nous nous dirigions vers 
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la campagne, lorsque nous fîmes la rencontre des héros 
de la grande aventure que nous venons de raconter. La 
fille de l'Espagnol se promenait entre deux de ses amies 
qui ne l'avaient pas reniée, comme cela serait arrivé dans 
la société aux mœurs sévères de l'Europe; et, derrière 
elles, marchait d'un air triomphant le plus heureux des 
noirs, ayant à ses côtés deux autres hommes de couleur 
qui veillaient à la fois à sa sécurité et sur la conquête qu'il 
avait faite. Nous venions d'être aperçus de ce groupe de 
promeneurs que nous croisâmes; mais, en voyant l'air dé- 
contenancé et les yeux baissés de la blanche épouse du 
nègre, nous comprimes qu'elle éprouvait une sorte de 
honte en passant près d'Européens de sa couleur, et que, 
se rappelant son origine, elle se sentait comme flétrie par 
son contact impur avec un être dont la réputation était 
celle du bandit et qui appartenait à une caste avilie par un 
long esclavage. 

Le jour suivant arrivèrent à Tumaco trois habitants 
de Campana : c'étaient MM. Davis, John Jam... et un 
charpentier anglais. Ces individus étaient venus pour 
m espionner : quant à John, il me remit la carte de nos 
opérations de la part de M. Wilson, et m'annonça qu'il 
s embarquerah aussi pour Guayaquil sur le même steamer 
que moi, et que de là il se rendrait à Quito. Ayant exa- 
miné la carte qui venait de m'être remise, je m'aperçus • 
que M. Wilson avait conservé la carte originale et qu'il 
m'en avait envoyé la copie; et quoiqu'elle me semblât 
exacte, je vis qu'il avait manqué à sa parole et qu'il ajou- 
tait un titre de plus à sa mauvaise foi. Dès ce moment, je 
cessai toute relation aveo MM. les agents de l'Ecuador- 
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Land-Corapany , et me rappelant leur mauvaise conduite à 
mon égard durant mon séjour à Campana, je tournai le 
dos à M. Davis et défendis à John Jam.... de m'adresser 
dorénavant la parole, afin qu'il se tînt pour prévenu pour 
tout le voyage. Malgré cela, il eut la malencontreuse idée 
de se placer à côté de moi à la table du bord. J'affectai 
plus que jamais de ne pas le connaître, et je prenais plaisir 
à offrir de mon vin aux voyageurs qui nous entouraient 
sans faire une seule fois les honneurs de ma bouteille 
audit John. Aussi sa colère contre moi était-elle grande 
lorsque nous arrivâmes à Guayaquil! Sans doute qu'il 
l'emporta jusqu'à Quito. Il y a lieu de croire que lui et ses 
comparses ne m'oublieront jamais ; et moi, je me souvien- 
drai toujours de Campana !. . . 

Mais Ton peut être assuré que ce n'est point la Compa- 
gnie qui est actuellement en possession de ce bout de ter- 
ritoire qui aidera à la prospérité de l'Équateur, puisqu'elle 
est incapable de faire la sienne ; et nous la comparons à 
une plante exotique et malsaine qui, transportée dans la 
terre la plus succulente, loin d'y prendre de bons germes 
et du développement, périra faute d'avoir de bonnes 
racines. 

Avant de nous éloigner de l'île de Tumaco, formée par 
une bifurcation du Descolgadéro, où elle dort tranquille au 
icentre d'un petit archipel qui la protège contre l'effort des 
courants du fleuve et contre les assauts de l'Océan, tour- 
nons le dos à la mer et portons le regard jusque sur les 
hauts plateaux qui sont à l'orient. 

La chaîne de l'Ostional, qui monte du Pacifique aux 
Andes et qui est la ligne de partage des deux grands bas- 
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sins du Patia et du Mira, décrit une courbe vers le sud-est 
en laissant au nord les paramos, c est-à-dire les campa- 
gnes froides et stériles des provinces de Tuquérès et de 
Pasto, qui sont vers le i 6r degré de latitude septentrionale 
et qui appartiennent à l'État de Cauca de la Nouvelle-Gre- 
nade. Le cours du Mira au sud de l'Ostional borne à Test 
et au nord la province équatorienne d'Imbabura, dont les 
terres du Pailon et de Malbucho font aujourd'hui partie. 

Nous reviendrons, dans un des chapitres qui suivent, à la 
description du reste de cette province, dont l'exploration 
fut précédée par celle du Rio-Patia et de la province de 
Tuquérès, au commencement de Tannée 1852. La deuxième 
partie de ce volume étant destinée à la géographie de 
l'Équateur, nous avons dû nécessairement récrire suivant 
un ordre méthodique, en y réunissant les observations de 
nos divers voyages : c'est pourquoi le lecteur ne tiendra 
compte que de leurs résultats et non de leurs dates. 



CHAPITRE XVI 



Arrivée au Pérou et rencontre d'un aini; colloque entre nous. — Départ 
pour Barbaeoa* et Tuquérèa. — Le port de Lauibayèque. — La Baba et 
le caballo marino. — L'île de Lobos-de-Afuéra. —Agglomération incroya- 
ble d'oiseaux de mer ; notre bataille avec eux. — Une entrevue mysté- 
rieuse. — Arrivée à Tumaco. — Départ pour le Rio-Chagui. — L'Ar- 
raetradéro. - Le lac de Chambufta. — Navigation sur le Rio-Patia et 
sur le Télembi. — Barbacoas. — Les estrivéros. — Voyage à reculons et à 
dos d'hommes. — Détails curieux. — Descente dans un ravin. — Pas- 
nage d'un torrent. — Passage d'une rivière. — Situation pittoresque 
de Don-Pedro. — Le premier tambo et la première nuit dans la forêt. 

— Le lendemain. — Heureuse reucontre. — L'homme riche en huando 
ou palanquin. — Deuxième tambo. — La tarabita et l'emploi que nous 
en fîmes. — San-Pablo. — Voyage périlleux à mule. — Mayama et Tu- 
quérè*. 

Parti du port de Coquimbo du Chili, j arrivai pour la 
première fois au Pérou en janvier 1852 et débarquai au 
port du Callao. J'y fis la rencontre d'un ami qui se dispo- 
sait à partir pour la république de l'Équateur; et comme 
il avait un navire à ses ordres, il m'engagea à l'accompa- 
gner. Je trouvai son offre fort agréable, et l'acceptai avec 
empressement. 

« Notre voyage sera rapide, dit don Pedro, peut-être de 
deux mois au plus. Notre départ du Callao aura lieu dès 
la nuit prochaine, et nous irons coucher à bord de la goé- 
lette, afin de mettre à la voile aussitôt que la brise se fera 
sentir : serez-vous prêt, don Enriqué? 

— Assurément, répondis-je. A l'instant je cours faire 
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quelques emplettes qui me sont indispensables pour un 
voyage à l'intérieur du continent; ensuite je serai à votre 
disposition. 

— Nous débarquerons, reprit don Pedro, à San-Andrès 
de Tumaco pour y prendre une balandra ou une grande 
canoa, et nous irons débarquer sur le littoral de Sala- 
honda. Pénétrant ensuite par Barbacoas dans la province 
montagneuse de Tuquérès, nous ferons notre entrée dans 
l'Equateur par le nord ; et puis successivement nous visi- 
terons ses provinces situées sur le plateau des Andes, 
jusqu'à la frontière du Pérou. 

— Pour tirer un parti utile de ce voyage intéressant, 
dis-je à don Pedro, j'emporterai une boussole que je pos- 
sède et qui est propre aux opérations de relèvement et de 
triangulation ; je me munirai encore d'un carnet pour 
inscrire mes notes et mes observations, ainsi que les ren- 
seignements que j'obtiendrai sur les localités que nous 
ne verrons pas. 

— Quant à moi, reprit don Pedro, j'apporterai un 
sextant et un chronomètre, afin de déterminer la longitude 
et la latitude de quelques lieux, lorsque le temps nous le 
permettra. Je tiens ces instruments à votre disposition; et 
avec le capitaine, à bord de la goélette, nous ferons des 
observations et nous nous exercerons aux calculs d'usage, 
en prenant pour notre méridien celui de Quito. 

— Ceci est bien pensé, répondis-je ; mais il nous man- 
quera encore un baromètre pour connaître l'altitude ou la 
pression atmosphérique des points que nous observerons. 

— Je crains, répliqua don Pedro, que nous n'ayons 
point le temps de mettre complètement à 'exécution nos 
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projets scientifiques. Cependant je vais faire Tachât d'un 
baromètre, et nous l'utiliserons quand nous pourrons. 

— Comme il nous reste encore quelques heures à dé- 
penser, repris-je, j'irai les passer à Lima, pendant que je 
vous laisserai à vos occupations. Cela me procurera le 
plaisir de voir la physionomie générale de la Ciudad de 
los Reyes. Que mon excursion ne vous inquiète point, je 
serai de retour avant la nuit. 

— À bientôt donc. » 

Au moment que je m'éloignais, don Pedro me rappela 
pour me présenter au capitaine de la goélette qui venait 
vers lui : il lui recommanda de préparer ma cabine à son 
bord. Celui-ci nous fit espérer qu'il lèverait l'ancre à onze 
heures, et nous dit qu'à neuf heures du soir il enverrait 
son canot pour embarquer nos bagages. 

Notre capitaine fut exact, et nous nous rendîmes à la 
goélette. Vers les onze heures, une petite brise commença 
à souffler, et il fit dérâper l'ancre à l'aide du cabestan. A 
une heure après minuit nous sortions de la baie du Callao, 
en courant quelques bordées. A l'aube, nous avions notre 
cap au nord-ouest; nous suivîmes constamment une route 
parallèle à la côte du Pérou et en vue du rivage ; nous 
ne nous en éloignions qu'à l'entrée de la nuit pour nous 
en rapprocher pendant le jour. 

Lorsque nous arrivâmes en face du port de San-José de 
Lambayèque, notre capitaine fit mettre au mouillage la 
goélette, mais très au large, en raison de l'étendue des 
bas-fonds de cette plage. Bientôt nous fûmes accostés 
par une balsa ou radeau qui était sous voile et qui cou- 
rait des bordées comme un navire. Nous ne devons point 
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omettre de dire ici que les Indiens de la côte du Pérou 
sont très-habiles dans la manœuvre des balsas, et qu'ils na- 
viguent au loin sur des troncs d'arbre juxtaposés et qui sont 
d'un bois léger comme le liège. Ils ont une façon de gou- 
verner avec plusieurs planches qu'ils glissent perpendicu- 
lairement entre les deux extrémités de ces troncs, et par le 
moyen desquels ils empêchent la dérive du radeau. 

Cet enseignement, que nous ne saurions trop recom- 
mander à nos marins, manque tout à fait dans la marine 
européeune ; cependant lorsqu'il y a des naufrages en pleine 
mer, par la connaissance de la manœuvre des radeaux 
on gagnerait promptement une côte et l'on ne serait pas 
exposé aux horreurs du radeau de la Méduse , ou à se voir 
périr après d'inutiles efforts de sauvetage. Sur ce point les 
Péruviens sont plus avancés que nous, quoiqu'ils soient le 
peuple le' moins marin du monde, et leur art dans la navi- 
gation des balsas remonte au temps et au delà des Iucas. 
Nous pourrions bien le leur emprunter pour en faire un 
objet d'étude, comme nous leur avons emprunté l'idée et 
l'usage des ponts suspendus. Nous recommandons égale- 
ment leur caballo marino ou cheval marin fabriqué de 
joncs, et qui, par les plus gros temps, sert de sauvetage 
ou pour communiquer avec les navires, alors que les 
embarcations les plus solides ne peuvent tenir la mer. Le 
caballo marino peut porter deux à trois hommes et ne 
chavire ni ne coule à fond, s'il est bien confectionné. 

La manière de s'y placer et de le conduire est toute spé- 
ciale. Il serait utile dans tous nos ports. 

Lorsque la balsa de San-José eut accosté notre navire, le 
capitaine de port et un autre caballero montrent a bord; 
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ce dernier \int donner la main à don Pedro, et il s entre- 
tint quelques instants et particulièrement avec lui. Des 
colis qui étaient sur la balsa furent embarqués ; les deux 
visiteurs y redescendirent, et nous la vîmes manœuvrer 
de nouveau pour regagner la plage; ce qu'elle fit avec 
vélocité. 

Pendant que nous avions les yeux fixés sur ce navire 
d un genre tout primitif, nous déràpâmes de nouveau 
notre ancre en virant au cabestan, et nous prîmes la direc- 
tion de l'ouest, jusqu'à ce que nous rencontrâmes l'Ile de 
Lobos-de-Afuéra, c'est-à-dire l'île des Loups-du-dehors, 
pour la distinguer d'une autre qui est plus près de terre. 
Nous y pénétrâmes dans une baie spacieuse. Don Pedro 
m'annonça qu'il allait à terre et m'invita à l'y accom- 
pagner. En ce même moment, le capitaine ordonna à son 
mousse de porter sur le pont plusieurs bâtons; puis il me 
passa la longue-vue avec laquelle il examinait la terre, qui 
me semblait sous un manteau de guano, en raison de sa 
couleur. Mais quelle ne fut pas ma surprise, en voyant 
l'île complètement couverte d'oiseaux! Alors je compris 
pourquoi le capitaine avait envoyé chercher des bâtons. 
Le canot ayant été mis à l'eau, nous y descendîmes; et 
trois ou quatre minutes plus tard nous abordions la 
plage. Mais où mettre pied à terre? Des masses compactes 
et profondes d'oiseaux de plusieurs espèces, grandes et 
petites, se pressaient de toutes parts, et descendaient len- 
tement vers nous pour se jeter à la mer. Ceux qui étaient 
vers le centre de l'île poussaient ceux qui étaient devant 
nous, et qui venaient infailliblement et malgré eux se 
heurter à notre embarcation. Un de nos marins sauta le 
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premier au milieu de ce fleuve animé qui ne pouvait re- 
culer; et, avec son aviron, il commença à frapperde grands 
coups qui portaient indistinctement sur la tête ou sur le 
dos des oiseaux qui étaient devant lui. La brèche étant 
faite, nous y entrâmes à notre tour, et nous ne cessâmes 
de distribuer des coups de bâton pour nous frayer un 
passage à travers cette foule immense qui pouvait à peine 
se mouvoir. Aucun de ces oiseaux n'avait assez d'espace 
pour ouvrir ses ailes et s envoler. Ils durent donc, à leurs 
corps défendant, faire usage de leur bec et nous livrer 
bataille ; et, tout en faisant des efforts inimaginables pour 
nous laisser passer, ils répondaient à nos coups de pieds 
et à nos estocades par de grands coups de becs, des cris 
et des sifflements. 
Enfin nous gagnâmes une petite colline, d'où nous 

ê 

pûmes découvrir une bonne partie de l'île, et jouir du 
spectacle incroyable de quelques millions d'oiseaux qui 
descendaient vers la mer. C'est alors que je pus me rendre 
compte comment, dans l'espace de quelques siècles et de 
quelques raille ans, il s'était formé un dépôt si considé- 
rable de guano aux îles de Chincha et dont la hauteur 
varie entre dix et trente mètres. Le dépôt de l'île de Lobos- 
de-Afuéra est moins important et semble plus moderne 
que le précédent; mais il est en voie de formation. Toute- 
fois sa qualité sera inférieure à celle de Chincha, parce 
qu'il y pleut quelquefois, et que la pluie enlève à l'ammo- 
niac, et à plusieurs autres substances du guano, une par- 
tie de leurs sels et de leur efficacité sur les végétaux. 

Un pêcheur, sorti d'une cabane située au fond d'une 
petite anse de l'île, vint nous aborder et il nous aceom- 

15 
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pagna à la goélette, où nous nous rendîmes en passant au 
milieu de notre champ de bataille couvert de morts K de 
blessés ; et nous y vîmes en plusieurs endroits des loups 
marins et divers autres amphibies qui avaient peine à se 
mouvoir, tant ils étaient gras. Don Pedro et le pêcheur 
s'entretinrent mystérieusement pendant quelques instants, 
et le capitaine renvoya celui-ci à terre avec un baril d'eau 
douce et quelques provisions. 

Dès que le canot fut de retour, on le hissa à bord, et 
nous mîmes de nouveau à la voile avec le rumb Nord ; 
bientôt nous aperçûmes à notre droite File de Lobos-de- 
Adeniro. Le jour suivant nous passâmes en vue du port 
de Païta et nous doublâmes dans la nuit le cap Blanco; 
successivement, nous dépassâmes Tumbez et le golfe de 
(ïuayaquil, et nous longeâmes toute la côte de l'Equateur. 
Lorsque nous arrivâmes au 1 er degré de latitude septentrio- 
nale, nous nous rapprochâmes insensiblement du continent, 
enmettant notre .cap sur l'île duMorro, du groupe de Tu- 
maco, où nous allions débarquer, tandis que notre goélette 
devait se rendre à Panama, en rangeant l'île del Gallo, où 
Pizarre vint stationner avant de découvrir le Pérou; enfin 
notre navire jeta l'ancre dans le delta formé par les em- 
bouchures du Rio-Mira, en face du petit port de San-Andrès 
de Tumaco. Nous y fîmes immédiatement des préparatifs 
■pour notre voyage à l'intérieur, et nous nous procurâmes 
pour le lendemain une embarcation pour nous rendre au 
Rio-Chaguy. 

Dès l'aurore, nous nous séparâmes de notre aimable ca- 
pitaine, et nous nous engageâmes dans un canal naturel, 
attenant au rivage et formé d'un côté par des bancs de 
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gpble, et de l'autre par la terre ferme. Nous y navi- 
guâmes jusqu'à la rencontre de la rivière de Chhgiiy, et 
nous remontâmes ce cours d'eau à la faveur de la marée, 
jusqu'à ce que nous atteignîmes le chemin connu sous le 
nom (VArrastradéro. Nous y traversâmes un petit isthme 
en une heure de marche ; et, à son extrémité, nous ren- 
contrâmes le lac de Chambusa, où Ton se procure des 
canoas qui font les voyages de la rivière de Patia jusqu'à 
Barbacoas. Nos porteurs de bagages nous ayant ralliés, 
nous nous embarquâmes sur le lac, auquel s'enchaînent 
plusieurs autres lagunes qui communiquent avec la grande 
rivière de Patia dont le cours est spacieux et rapide. Nous 
y passâmes la journée dans une fatigante navigation et au 
milieu de vastes étendues d'eau peu récréatives pour nos 
yeux, qui allaient dans le lointain s'arrêter sur des man- 
gliers dont les hautes tiges, couronnées d'une verdure 
sombre et éternellement monotone, s'élèvent des maré- 
cages salins et sous les ombres desquels pullulent les 
caïmans. Nous n'arrivâmes que le jour suivant à Barba- 
coas, après avoir passé une nuit affreuse à nous défendre 
des moustiques, dans un rancho situé sur le bord du Rio- 
Télembi. Barbacoas est située au confluent de cette der- 
nière rivière et du Guauxi , et cette ville est au pied d'un 
contre-fort de la chaîne de montagnes de Pipalta. Des col- 
lines qui sont à l'ouest la protègent contre les miasmes 
des marais et des mangliers de la côte, et elle est saine, 
malgré sa température constante de 27 degrés centigrades. 

Notre journée du lendemain à Barbacoas fut tout occu- 
pée par les préparatifs de notre voyage à l'intérieur et 
à nous munir de vivres pour plusieurs jours, afin de tra- 
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verser le mieux possible les forets et les montagnes, daus 
lesquelles il y a des huttes connues sous le nom de tambo, 
et où Ton se donne soi-même l'hospitalité, attendu que ces 
sortes de caravansérails n'ont ni habitants ni vivres. Nous 
louâmes six estrivèros pour nous porter jusqu'à San-Pablo, 
petit village éloigné seulement de six lieues, à vol d'oi- 
seau, de Barbacoas; mais chacune de ces lieues, en rai- 
son de l'àpreté du chemin et des mille zigzags qu'il faut 
faire dans une montagne sans route et au travers d'arbres 
et de broussailles, obligent à en faire cinq à six des plus 
pénibles et qui remplissent toute la journée, jusqu'à ce 
qu'on rencontre un tambo. A chacune de ces étapes on se 
repose, on cuisine et mange, et l'on y dort. 

L'estrivéro est un être humain que l'on transforme en 
bête de somme ; et comme la montagne de Barbacoas n'est 
pas praticable pour des mules, ce sont des hommes qui en 
tiennent lieu. Le service de nos six porteurs était réparti 
comme il suit : deux portaient nos bagages et nos provi- 
sions, et les quatre autres avaient sur le dos des sièges 
grossiers et adaptés à leurs épaules, à la façon des cro- 
chets de nos portefaix; et, pour en augmenter l'adhésion 
à leurs corps, une ceinture, qui s'y rattache, venait s'ap- 
puyer sur le front de l'estrivéro ; enfin, chacun d'eux avait 
à la main un long bâton pour servir de point d'appui et 
assurer son pas dans les passages difficiles. Nous occu- 
pâmes deux de ces sièges, en ayant nos pieds posés sur 
une planchette et en étant dos à dos avec nos porteurs. 
Les deux autres estrivèros, armés de machêtés (sabres) et 
qui ne portaient rien sur leurs sièges, ouvraient la marche 
pour élaguer les branches qui eussent pu obstruer notre 
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roule; et les porteurs de nos bagages étaient en arrière et 
sous nos yeux. Dans notre voyage à reculons, voir cheminer 
ceux-ci était notre seule distraction; et, tout en les surveil- 
lant, nous jugions des fatigues et des services importants 
que s'imposaient volontairement nos montures humaines. 

Don Pedro me précédait heureusement ; car, chaque fois 
qu'une branche l'atteignait au visage ou menaçait de le 
traiter comme Absalon qui resta suspendu par sa cheve- 
lure, il jetait un cri, ou un juron qui s'adressait aux ma- 
chétâos, mais qui me servait d'avertissement; malgré 
tout, je passais souvent par la même épreuve et nous fai- 
sions des rires à cœur joie. Pendant ce temps-là nos estri- 
véros, qui étaient aussi insouciants pour nous que s'ils 
avaient été chargés de marchandises, ne faisaient aucun 
cas de nos cris et des souffrances que nous éprouvions de 
leurs chocs, de leurs mouvements saccadés et du roulis 
auquel ils nous soumettaient. Nous ne pouvions leur en 
vouloir, car ils soufflaient et geignaient de leur mieux sous 
le poids de notre corps. Mais ils étaient faits à leur mé- 
tier, et nous, nous n'avions point l'habitude de voyager 
d'une façon si douloureuse. Nos estrivéros posaient leurs 
pieds avec plus de sûreté dans les cavités et les échan- 
crures des rochers que ne l'eussent pu faire les mules 
mêmes; ils faisaient de temps à autre une petite pose pour 
reprendre haleine ou pour se désaltérer à un ruisseau. 
Alors ils appelaient leurs compagnons de rélévo, les deux 
machétéros. Ceux-ci, à leur tour, nous servaient d'estrivé- 
ros, tandis que ceux qui cessaient de nous porter prenaient 
les machétés et allaient en avant pour nous frayer la route. 

Outre notre état physique et moral, dns plus déplo- 
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râbles, combien de fois ne nous vîmes -nous pas exposés 
à rouler dans d affreux précipices? Mais j étais satisfait de 
moi-même, heureux de songer qu'il y a sur notre globe 
des millions de créatures qui n'auront jamais l'occasion de 
voyager d'une façon aussi pittoresque, et qui n'éprouveront 
jamais les grandes émotions et les nombreuses péripéties 
qui sont le partage des hommes aventureux. 

Sur notre chemin nous rencontrâmes un torrent, et 
nos estrivéros, faisant brusquement volte-face, y descen- 
dirent à reculons et appuyés sur leurs mains, parce qu'en 
cet endroit la pente était trop raide : par ce mouvement je 
me trouvais suspendu au-dessus du courant ; et, assuré- 
ment, je ne serais pas resté sur mon siège, si je m'étais 
trouvé ainsi au-dessus d'un gouffre béant, mais j'aurais 
été plutôt moi-même à quatre pattes comme mon porteur. 
Lorsque les estrivéros entrèrent dans le lit du torrent, les 
machétéros vinrent à leur aide et, pour rompre l'effort du 
courant, ils se placèrent en amont de ceux-là. 

Ensuite nous commençâmes une nouvelle ascension sur 
ime côte très-escarpée, pour redescendre bientôt vers un 
autre petit cours d'eau, au travers duquel était jeté un 
tronc d'arbre en guise de pont. Pour le coup, je me 
privai du plaisir de le traverser sur le dos de mon porteur. 
Don Pedro avait, comme moi, mis pied à terre et déli- 
bérait : je voulus lui donner l'exemple et empruntai à mon 
estrivéro son grand bâton, pour m'en faire un balancier, 
je m'équilibrai de mon mieux et passai la rivière. Quant à 
don Pedro, il ne se crut point aussi sûr de son pas et 
jugea à propos de se mettre à califourchon sur la poutre; 
et, se soulevant des deux mains, il avançait de quelques 
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pouces à chaque mouvement qu il imprimait à son buste. 
Je riais de sa position toute pittoresque, en l'attendant sur 
la rive opposée, et nos Indiens en faisaient tout autant; 
car il ne courait aucun danger en étant à cheval sur 
l'arbre; et le pire qui pouvait lui arriver eût été une dé- 
chirure à sa culotte. 

Lorsque nous arrivâmes au premier tambo, nous le 
fîmes immédiatement approprier ; nous y déposâmes nos 
bagages et choisîmes la place qui nous convenait pour y 
étendre nos matelas, afin que quelque autre passant ne pût 
s'installer avant nous et nous laisser le lieu le moins abrité 
du logis. Nos gens allumèrent du feu, et nous commen- 
çâmes tous par nous faire du café et à cuisiner au dehors; 
nous dûmes agir à la hâte , car des bruits sourds et des 
grondements qui partaient de la voûte céleste nous annon- 
çaient un prochain orage; et il en fut ainsi, puisqu'il 
éclata avec violence au-dessus de nous pendant que nous 
savourions nos mets. La pluie tombait par torrent et le 
vent agitait fortement la forêt : nous profitâmes de la tour- 
mente du dehors pour fumer en dedans nos cigares, boire 
notre café, faire une distribution d'eau-de-vie à nos vaillants 
estrivéros et raconter des histoires. Puis chacun s'étendit 
tout de son long., nous sur nos matelas, et nos gens 
sur le sol, en se couvrant de leurs ponchos; et, pendant 
que nous nous livrions au sommeil, l'orage alla gronder 
autre part, en nous laissant à nos rêves fantastiques. 

Le lendemain, les estrivéros n'attendirent pas le jour 
pour allumer du feu et griller du charqui 1 pour leur dé- 

l . Viande saleV el <k'4ScVhèe au .«oleil. 
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jeûner. Mon ami et moi nous nous levâmes aussi pour 
. faire du café. « Ne pourrions-nous point gagner un jour, en 
doublant une étape? demandai-je à un estrivéro aux larges 
épaules — Caramba! ajouta don Pedro, si nos porteurs 
pouvaient nous déposer jusqu'au troisième tambo avant la 
nuit, dussions-nous recevoir une douche du ciel, je leur 
donnerais volontiers une piastre de plus à chacun. — Qu'à 
cela ne tienne, répondit l'estrivéro auquel je m étais 
adressé, si mes camarades se sentent assez forts, nous 
vous porterons jusqu'à la distance de deux autres tambos : 
quant à moi je me sens capable défaire ce que j'ai déjà 
fait plus d'une fois. — Voyons, lui répliquai-je, traite cette 
affaire avec tes compagnons, et, si tu réussis, j'ai à ta dis- 
position quatre réaux de pourboire. » L' estrivéro sortit du 
tambo, réunit ses camarades, et ils tinrent conseil. L'un 
d'eux vint s'assurer auprès de don Pedro si l'offre d'une 
piastre pour chacun d'eux était véritable. Sur l'affirmation 
de mon ami, ils se consultèrent encore, puis ils vinrent 
nous porter leur décision et promirent de uous . mettre, 
avant la nuit, au troisième tambo, pourvu que nous leur 
laissions une bonne heure de repos au deuxième. 

Le marché conclu, nous nous mîmes aussitôt en che- 
min, dans le même ordre que la veille; mais nos gens 
étaient plus animés; et ils marchaient avec intrépidité, 
lorsqu'un des machétéros , qui était en avant, accourut 
joyeusement nous annoncer une grande nouvelle. Il venait 
de faire la rencontre d'un individu, appartenant à l'es- 
couade d'un riche seigneur qui se rendait de Tuquérès à 
Barbacoas, avec une douzaine d'hommes qui le portaient, 
suivant 1 état de la route, tantôt sur leurs dos et tantôt sur 
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un huando ou palanquin. Ce voyageur, pour abréger la 
route en évitant un grand circuit, avait fait jeter au tra- 
vers d'un ravin hors de la voie ordinaire une tàrabita qui 
devait rester là jusqu'à son retour de Barbacoas. « Profitons 
de la tarabita, disait notre estrivéro, et nous abrégerons 
notre marche de trois heures. » La joie de nos porteurs était 
à sou comble; et, quelques instants après, nous rencon- 
trâmes plusieurs machétéros qui se frayaient un sentier, 
en élaguant les branches les plus incommodes pour le 
passage de leur maître. 

Celui-ci était resté au deuxième tambo que nous allions 
atteindre; et, lorsque nous y arrivâmes, ce fut lui qui 
nous en fit les honneurs de la façon la plus aimable : il 
dous offrit de son eau-de-vie et nous lui offrîmes des 
cigares soi-disant havanais. 11 les trouva bons : c'était 
l'essentiel, pour gagner son amitié. Nous profitâmes de 
son contentement pour lui demander à faire usage de sa 
tarabita, en lui promettant d'en avoir soin et de la laisser 
en bon état. Il la mit aussitôt à notre disposition, avec 
d'autant plus d'empressement, qu'il ne doutait pas que 
nous en profiterions quand même, et que les émondes 
dont la route était jonchée nous en indiqueraient infail- 
liblement la direction. 

Après une couple d'heures d'arrêt dans le tambo, nous 
primes congé du voyageur qui, de son côté, se mit en 
chemin pour Barbacoas. Lorsque nous arrivâmes à la tara- 
bita, nous y vîmes deux cordages tendus au-dessus d'un 
ravin très-encaissé : leurs extrémités étaient attachées à 
des arbres, de façon que la corde qui partait du sommet 
de la berge où nous nous trouvions allait aboutir au bas 
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de la pente opposée, et que celle-qui partait de la hauteur 
d'en face venait descendre presqu'au pied de la rive où 
nous étions. Ces cordages se croisaient donc de haut en 
bas, suivant deux plans inclinés dans des directions con- 
traires. Le lecteur comprend tout de suite qu'il suffit de 
suivre l'inclinaison d'une de ces cordes pour passer le 
ravin. L'appareil qui complétait la tarabita consistait, à 
défaut de poulie, en une fourche de bois renversée et 
posée sur la corde, et à cette fourche était suspendue, par 
ses deux extrémités, une traverse sur laquelle on pose les 
pieds; enfin, pour ralentir le glissement trop rapide de la 
fourche qu'entraîne le poids du passager, elle était con- 
tenue au rivage par une autre corde que l'on ne devait 
lâcher que graduellement. Celui qui s'y exposa le premier 
fut un de nos porteurs; mais il ne voulut pas qu'on ralentit 
sa descente : de sorte qu'il passa le ravin avec une telle 
rapidité, qu'une traînée de fumée s'éleva le long de la 
corde et nous fit voir que le frottement y mettait le feu. 
Don Pedro et moi nous ne voulûmes point suivre cet 
exemple, et nous empêchâmes que nos autres estrivéros 
imitassent le premier, attendu qu'il y avait risque de cau- 
ser un grand dommage à la tarabita et de voir même nos 
hommes se blesser. Nous laissâmes cependant toute liberté 
au dernier d'entre eux, puisque personne ne restait au 
point de départ pour contenir l'accélération du traîneau de 
la tarabita. Nos porteurs étaient d'une humeur charmante, 
en voyant abréger une partie de leur marche et de leur 
fatigue. Enfin, après être sortis du fond du ravin, en gra- 
vissant la montée cahin-caha, et après avoir encore fait 
maints zigzags dans la montagne, nous arrivâmes au troi- 
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sième tambo avant les quatre heures de l'après-midi. 

Nous n étions plus qu'à deux lieues de San-Pablo; mais 
elles constituaient réellement deux étapes de cinq à six 
Jieues chacune, à cause des mille détours à faire et de 
l'apreté du chemin' Nous n'avions plus l'espérance de le 
raccourcir une autre fois : il fallut bien en prendre noire 
parti et nous résigner. Nous passâmes donc deux journées 
longues et monotones et une nuit assez froide avant d'at- 
teindre San-Pablo. 

Ce petit village jouit d'un air tempéré : il est pauvre, 
mais exempt de moustiques et de bien des incommodités 
de la côte. On y trouve des pâturages et des mules et quel- 
ques denrées; par conséquent, nous nous y procurâmes 
tout le nécessaire pour suivre notre voyage ; quant à nos 
estrivéros, ils s'en allèreut avec un bon salaire et en em- 
portant des colis pour Barbacoas. Nous avions successive- 
ment franchi les coteaux de Cuesbi et d'Angostura et les 
pentes plus rapides de la Serrania de Mayama; enfin, à 
San-Pablo, nous étions au pied des monts de Sotomayor ; 
et les arbres, changés en arbustes, devenaient de plus en 
plus rares. En montant à dos de mules pour nous rendre 
à Tuquérès, si cette façon d aller nous était plus agréable, 
elle nous offrait en revanche mille dangers dans une cor- 
dillère presque impraticable. Combien de fois nous fûmes 
exposés à nous rompre le cou et à rouler dans des préci- 
pices ! Nos mules montaient et descendaient souvent des 
rochers en gradins ; parfois elles faisaient des glissades de 
plusieurs mètres sur des dalles inclinées , et parfois elles 
s'enfonçaient dans des atolladéros ou bourbiers dont elles 
se retiraient avec la plus grande peine, 
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Nous fûmes obligés de nous rendre au puéblo de Mayama, 
dont l'altitude est de 2,288 mètres; il est situé sur le Rio- 
Chaguy, et nous y trouvâmes l'agréable température de 
17 degrés centigrades. De là nous nous rendîmes, par une 
région froide et bruineuse , à Tuquérès , qui est le ehef- 
lieu de la province du même nom, et celle-ci appartient à 
l'Etat de Cauca de la Nouvelle-Grenade. 

La ville de Tuquérès est située sur un plan incliné, et a 
une vue très-étendue sur les plaines et les collines qui 
lavoisinent; elle a tout au plus sept mille habitants; il y 
fait froid en raison de son élévation au-dessus de la mer, 
qui est de 3,057 mètres, et sa température moyenne est 
de !0°,5. Ce fut dans cette cité que nous fîmes nos disposi- 
tions pour pénétrer sur le territoire de la république équa- 
torienne, et nous y entrâmes par le canton de Tulcan, qui 
est au nord de la province d'Imbabura, et qui est situé, 
comme l'indique notre marche, dans la partie élevée de 
cette province, à laquelle appartient la région basse et 
chaude du Pailon, que nous avons déjà fait connaître. 

Nous voici donc loin des riches terrains, producteurs 
du coton, du riz, de la canne à sucre, du café et du cacao. 
Nous ne voyons plus cette confusion des végétaux au feuil- 
lage touffu et qui dérobent la terre à la vue, ni de ceux qui 
rampent ou qui grimpent, et dont les tiges volubiles et 
spiralées s'enchaînent constamment et font obstacle à la 
circulation. Aux terres chaudes appartiennent la fécondité 
permanente et tous les principes qui exagèrent la vie dans 
le règne animal comme dans le règne végétal. Aux vallées 
intermédiaires des altitudes tempérées appartiennent les 
tièdes zéphyrs du printemps et de l'automne, et sous le 
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souffle desquels s'épanouissent des Heurs aux corolles 
délicates , croît une tendre verdure et mûrissent d'excel- 
lents fruits. Sur les pentes élevées des montagnes sont des 
pajonales, qui donnent des pâturages ; plus haut encore 
sont ctes graminées, et la culture se réduit à des céréales 
rachitiques, à des plantes maigres et aux pommes de terre : 
l'arbre n'y peut s'élever, et à peine y voit- on quelques 
arbustes rabougris. Cette végétation chétive , qui com- 
mence immédiatement au-dessous de la région des nei- 
ges, n'est pas seulement causée par les bises froides 
qui passent sur les plantes et qui les brûlent, par les 
orages qui les battent, mais aussi elle est due à la grande 
rarescence de l'air : les végétaux, les auimaux et les 
hommes s'en ressentent également; car tous y manquent 
de cette abondante respiration qui est si nécessaire pour 
le développement et la vitalité des êtres organisés , en di- 
latant leurs poumons, et des êtres inorganiques, en pé- 
nétrant dans leurs tissus. Mais la province d'imbabura, 
comme plusieurs que nous signalerons en leurs temps et 
lieu, a aussi des plateaux tempérés et fertiles entre les cor- 
dillères orientale et occidentale. Ces plateaux et les vallées 
contiguës sont peuplés de cent trente mille habitants; 
tandis que' les terres basses de cette province n'ont que 
quelques villages près du littoral et une richesse en pure 
perte pour l'homme, puisque les forêts qui les couvrent 
sont l'habitation des insectes, des reptiles et des bêtes 
sauvages. 

Entre les plateaux et la côte , les meilleures vallées se 
trouvent dans les cantons de Lâchas, Cahuas et Otavalo, 
qui appartiennent également à la province d'imbabura. 
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Après une courte description de celle-ci, nous revien- 
drons à Tumaco reprendre le .steamer Anne, qui nous 
conduira à la province littorale d'Esméraldas que nous fe- 
rons connaître ; puis nous regagnerons les hauts plateaux 
qui la joignent à lest; nous reviendrons encore à la cote, 
pour nous en éloigner de nouveau, et ainsi de suite. 

Partant donc du nord de la république de TÉquateur 
pour finir par le sud, nous commencerons par la province 
d'ïmbabura, qui est une des divisions du district de Quito. 
L Équateur est, en effet, partagé en trois grands districts 
qui renferment dix provinces, au nombre desquelles on 
compte celle de Oriente, et sur laquelle nous jetterons 
aussi un coup d'œil général sous le nom d'Amazonie, 
parce qu elle appartient au vaste bassin des Amazones, qui 
est couvert entièrement de forêts vierges et est habité par 
des peuplades sauvages. 
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Coup d'o'il général sur la province d'Inibabura. — Pimampiro. — Sue- 
cumbios. — Ibarra. — Haluntaqui. — Caranqni. — Mines de Pan- 
clioni. — Canlon de Tulcan. — Mines de Chiltasson. — Cahuas et son 
induslrie. — Lâchas. — Lavage de l'or. — Les Caras el leur domina- 
tion dans l'Amérique équatoriale. — Les Yungas et les Mangaehès. — 
Avis aux philologues el aux ethnographes. — M. d'Eckslein. — Richesses 
végétales du canton de Lâchas. — Olavalo. — Mines de Cayamburo. — 
Négligence du préfet d'Imbabnra pour les intérêts du littoral. — Con- 
cepeion et ses annexes. — Lavadéros. — Commerce de l'or. — Cacao. 
— Prix de diverses denrées. — Le volcan d'irolwbura. 

L'Imbabura s'étend, au nord, jusqu'à la province de 
Pasto; au nord-ouest, elle confine avec celle de Tuquérès, 
l une et l'autre appartenant à la république Grenadine. 
A l'ouest, elle a pour limites l'océan Pacifique et la pro- 
vince équatorienne d'Esméraldas ; au sud, elle joint la 
province de Pichincha, dans laquelle est Quito, capitale 
de l'Equateur; enfin, à l'est, elle confine avec les pays 
sauvages de Mocoa et de Succumbios. 

Dans la partie orientale de llmbabura prospérait jadis 
le pueblo de Pimampiro , et les Espagnols y avaient attiré 
un bon nombre d'Indiens; aux environs ils cultivaient la 
vigne avec succès, ainsi que la canne, dont ils faisaient du 
sucre , et beaucoup d'autres bons produits étaient obtenus 
par l'industrie de cette population laborieuse. Mais les In- 
diens , fatigués des mauvais traitements des Espagnols, 
prirent le parti d emigrer en masse ; et un jour Pimam- 
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piro perdit au moins dix mille habitants, qui s'enfoncè- 
rent dans les forêts vierges de Succumbios , et ils y re- 
tournèrent à la vie sauvage de leurs ancêtres. 

Le territoire de Succumbios est aurifère, et ses cours 
d'eau, qui descendent dans l'Yza ou Putumayo, qui est 
un des grands affluents du fleuve des Amazones, y char- 
rient de l'or fin, très-estimé pour son aloi. Les Espagnols 
avaient aussi fondé , sur la rive septentrionale du Putu- 
mayo, la ville de San-Miguel, à 0°,26' de latitude nord, et 
à 3°, 6' de longitude orientale du méridien de Quito. Di- 
vers autres cours d'eau de Succumbios portent aussi leur 
or dans le lit de l'Orénoque ; ce fleuve, qui a deux courants 
opposés, a une sortie dans l'océan Atlantique et une autre 
embouchure dans le fleuve des Amazones ; jusqu'à i°,40' de 
latitude septentrionale, il porte le nom de Caquéta, et c'est 
a partir de là qu'il a celui d'Orinoco. 

La capitale de la province d'Imbabura est Ibarra, qui 
contient seize mille habitants. Cette ville est bâtie dans 
une plaine qui a plusieurs lieues d'étendue entre les ri- 
vières de Taguando et d'Ajavi, qui se jettent dans le Mira; 
son élévation au-dessus de la mer est de 2,450 mètres, et 
sa température moyenne est de 17°,50 centigrades. Ibarra 
est située à 0°,24' de latitude septentrionale, et à 0°,28' de 
longitude orientale de Quito. 

Auprès de cette ville, en un lieu nommé lïatuntaqui, se 
voient les ruines d'une ancienne forteresse des Caran- 
Schiris ; et elle est entourée de tumuli ou tolas qui cou- 
vrent les restes des guerriers qui y perdirent la vie, dans 
une bataille décisive que gagna l'Inca Huaynacapac sur le 
roi Cacha XV de la dynastie Schiri de la race Cara, et qui 
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y perdit la vie. Celui-là, par cette victoire, se rendit 
maître de l'empire des Schiris, et ce fut à Caranqui, localité 
du même district, que naquit l'infortuné inca Atahuallpa. 
Une route, qui vient de la Nouvelle-Grenade à Ibarra, passe 
par Tulcan et Iluaca; d'Ibarra elle mène à Caranqui et à 
Tabacundo. 

Le canton d'Ibarra contient des gisements d'or et de 
plomb, du sel gemme, du salpêtre et du cristal de roche. 
Un peu au nord d'Ibarra est le pueblo de Mira, entouré de 
montagnes aurifères; et, parmi celles-ci, la plus riche de 
toutes est la Panchoni. 

Le canton le plus nord de la province d'Imbabura est 
celui de Tulcan : son chef-lieu porte cë même nom, et se 
trouve situé à 0°,52' de latititude septentrionale et à 0°,54' 
de longitude orientale du méridien de Quito ; son altitude 
au-dessus de la mer est d'environ 3,000 mètres, et sa tem- 
pérature moyenne de 12°, 5 au thermomètre centigrade, ce 
qui est assez froid relativement à la latitude. Ce canton 
possède les mines d'argent de Chiitasson , dans la mon- 
tagne del Angel, sur la rive droite du Mira, dans la pa- 
roisse de la Iluaca, et elles ont la réputation d'être riches ; 
mais elles sont délaissées, comme toutes celles de la répu- 
blique équatorienne; on y trouve également des mines de 
plomb, du soufre et des eaux thermales. Les bonrriquets 
que les Espagnols introduisirent dans cette partie de 
l'Amérique ont si bien prospéré dans le canton de Tul- 
can, qu'on les y rencontre par troupes à l'état sauvage; ils 
sont grands et robustes, mais très-difficiles à dompter. 
Cette contrée a de bons pâturages qui nourrissent un 
grand nombre de bestiaux; elle est baignée au nord par 
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le rio de la Plata, qui est un des principaux affluents 
du Mira. 

Au nord-ouest du canton d'Ibarra et au sud de Tulcan, 
est celui de Cahuas ou Cahuasqui, dont les habitants sont 
laborieux et ne manquent pas d'industrie. Agriculteurs, ils 
se livrent à la culture de la canne ; industriels, ils en font du 
sucre, en tirent de la mélasse, du tafia, du guarapo, et 
font diverses sucreries; fabricants, ils font du fil de cabuya 
dont ils fabriquent des tapis, des hamacs et des toiles à 
sac; et ils filent également de la laine et du coton, avec 
lesquels ils font des couvertures et des ponchos; entin, 
avec de la toquilla, ils se fabriquent leurs chapeaux. Que 
pourrait-on exiger de plus d'une population indienne? 
Deux des affluents supérieurs du Mira traversent la partie 
orientale de ce territoire : ce sont le Rio-Chota et le Rio- 
Ambi; et de sa partie nord-ouest descend la Lita, qui 
s'ouvre un lit profond dans la cordillère de Lâchas pour se 
perdre dans le Mira. On remarque également dans ce 
canton le lac de Yaguarcocha, un peu au nord-est de la 
ville d'ibarra, et il est peu éloigné de la rive droite du 
fleuve. Au sud du bourg de Cahuas se trouve aussi le lac 
de Cristococha, qui est dominé par la montagne de Yana- 
Urco, d'où partent les sources du IUo-Santiago. 

Le canton de Lâchas est borné, au nord, par le rio de la 
Plata;. à l'ouest, par la forêt deMalbucho; à Test, il est 
contigu au canton de Tulcan ; et, au sud, il a pour limite 
la cordillère de Lâchas, qui part du 0°,32' de latitude nord, 
en servant de ligne de partage aux rivières du Santiago et 
du Mira, au nord du canton de Cahuas; et cette cordillère, 
après avoir traversé le territoire des anciens Indiens Mala- 
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guas, s enfonce dans la foret de Malbucho, dans la direction 
du Pacifique. 

La région de Lâchas est célèbre par ses mines d'or, et, dans 
la saison des pluies, les eaux entraînent ce précieux métal 
dans les ruisseaux et les petites rivières qui se rendent dans 
le Mira, la Lita, le Gachavi et le Santiago; et, lorsque les In- 
dîens veulent s'adonner au lavage de Kor, ilsfont, dans ce but, 
de petits canaux pour établir des courants d'eau ; sur le flanc 
des montagnes, et de distance en distance sur ces mêmes cou^ 
rants, ils ouvrent des petits bassins, dans lesquels les terres 
charriées déposent, en les traversant, les matières pesantes 
parmi lesquelles l'or se trouve; les eaux s écoulent ainsi, en 
passant successivement dans quatre ou cinq de ces bassins 
que Ton nomme rémansos (eaux dormantes) . Les pluies font 
leur naturel charriage des terres ; mais, si les Indiens ont un 
peu d'ambition, ils en font tomber eux-mêmes de la monta- 
gne. Lorsque ces terres sont bien détrempées, ils les agitent 
avec des bâtons ou des outils pour les délayer complète- 
ment. Ils font successivement la même opération dans 
chacun des bassins, en commençant par le plus élevé, afin 
que lor échappé de celui-ci puisse s'arrêter dans les bas- 
sins inférieurs. Alors, avec des batéas ou plats de bois, ils 
enlèvent les dépôts qui s'y sont faits : la batéa est tenue à 
la surface de l'eau, et on lui fait faire un mouvement de 
rotation qui oblige l'eau à en sortir par la tangente et à 
entraîner la terre avec elle : il ne ne reste bientôt plus au 
fond du plat que les pépites, les paillettes et de la poudre 
d'or, qui sont encore mêlées à de Yarénilla, ou sable noir 
très-pesant. Ces résidus sont tiillés dans d'autres batéas, 
d'où ion retire les morceaux visibles; puis le reste est 
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grillé dans des plats de terre cuite, afin que le tout soit 
bien sec ; dans cette dernière condition, la séparation de 
l'or devient facile, et elle s'obtient en soufflant sur le sable 
avec précaution, pour le faire envoler, et l'or le plus fin 
reste au fond du plat. Mais, pour retrouver les paillettes 
que le souffle jetterait hors du plat, on a soin de placer au- 
dessous de celui-ci une peau ou de larges feuilles. Ou lave 
l'or également dans toutes les saisons, si Ton fait cette 
opération sur les plage* aurifères des rivières. 

Le canton de Lâchas n'a pas pour richesses ses mines 
seulement : car son territoire est très-fertilé et produit du 
tabac, du maïs, du riz, du coton, de la soie et des plantes 
fibreuses, dont on fait du chanvre et du lil ; on y cultive 
aussi de la canne à sucre, et Ton y cueille de bons fruits ; 
et ses forêts, qui se confondent avec celle de Malbucho, 
produisent des résines, des gommes, du caoutchouc, des 
baumes, du gayac, des teintures, du cacao et de la va- 
nille. C'est une fécondité presque en pure perte, en raison 
de la rareté de la population et du manque de voies com- 
merciales pour les débouchés. Malgré tout, en attendant 
l'heure de la colonisation et l'établissement des routes, les 
indigènes, sans sortir de leur pays, vivent sur des terres 
excellentes à leur choix; ils y trouvent l'abondance des 
productions dont ils tirent un bon parti pour leur exis- 
tence matérielle, sans souci de l'avenir; et ils font peu de 
cas des richesses de leurs mines ; car, indolents pour les 
exploiter, ils négligent de tirer un prolit de l'or et de l'ar- 
gent, qui excitent la convoitise de tant d'autres peuples. 

Le canton d'Otavalo, qui appartient aussi à la province 
d'Imbabura, e*t confiné au nord par ceux de Calmas et 
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d'IbaiTii;«il s'étend vers le sud jusqu'à la province de 
Pichincha; vers l'est, il touche Mocoa et Succumbios ; et, 
à l'ouest, il est contigu à la province d'Esméraldas. Le 
pueblo d'Otavalo, qui est le chef-lieu de ce canton, se 
trouve à 0°,i5- de latitude septentrionale et à 0°,18' de 
longitude occidentale, et il est élevé au-dessus de la mer de 
2,380 mètres. Il contient près de huit mille âmes; et la 
population de tout le canton ne dépasse guère vingt mille 
habitants. Ils sont généralement robustes et bien faits, 
comme tous les autres Indiens de la même province ; ils 
ont de beaux traits, etleur peau est d'une couleur plus claire 
que celle des individus des provinces voisines. La mon- 
tagne de Cayamburo, au district de Cayambi, eut des mines 
fort riches qui furent autrefois travaillées par les anciens 
Indiens ; on en voit encore les vestiges. 

Les trois cantons occidentaux de la province d'Imba- 
bura sont, du nord au sud, Lâchas, Cahuas et Otavalo, 
qui se trouvent tous fermés à l'ouest par des forêts vierges 
el par une barrière de montagnes d'où partent les chaînons 
de Lâchas, de Cachavi, de Santiago et de Cayapas, pour 
se diriger vers le Pacifique avec les cours d'eau qui y des- 
cendent dans les profondes vallées formées par les grands 
soulèvements qui sont à leurs flancs. Mais ces montagnes 
n'arrivent point jusqu'au Pacifique : elles s'abaissent gra- 
duellement dans les forêts vierges des cantons quë nous 
avons désignés tout à l'heure, et elles s'arrêtent aux con- 
fluents des rivières de Bogota, Cachavi, Santiago et Caya- 
pas. 11 résulte de cette disposition des montagnes, que 
toutes les terres comprises entre 0°,32' et 0*,42' de longi- 
tude occidentale sont d'alluvion et forment un bassin de 
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terres chaudes et humides, sur le littoral du Pacifique; et 
c'est dans ce bassin que se trouvent les terrains du Pailon, 
de San-Lorenzo, de la Tolita, de Palma et de Concepcion 
avec quelques annexes. 

En 1861, un' décret du Corps législatif de la république* 
équatorienne a détaché de la province d'Esméraldas cette 
portion de territoire pour l'annexer à l'Imbabura, bien que 
la communication entre le littoral et l'intérieur soit inter- 
ceptée par ces épaisses forêts vierges et ces montagnes 
dont nous parlions; tandis qu'auparavant ce territoire était 
facilement administré par la préfecture de la province 
littorale d'Esméraldas, et dont il n'est que le prolonge- • 
ment à sa .partie nord. Il y avait près de trois mois que 
cette annexion à la province d'imbabura était faite lorsque 
je quittai ledit territoire, et cependant le préfet d'Esmé- 
ra'das fut le seul à nous communiquer un avis pour nous 
prévenir que nous ne relevions plus de son administration; 
mais aucun gouverneur et aucun alcade de la partie 
annexée ne reçut la plus petite communication de leur 
nouvelle préfecture et d'aucun administrateur de la pro- 
vince d'imbabura. C'est ainsi que se fit le triste abandon 
des intérêts de cette localité, qui est assurément, l'une des 
plus riches et des plus fécondes en productions naturelles, 
et la mieux située de toute la république. 

Concepcion, située au confluent des trois rivières de 
Bogota, Cachavi et Santiago, est le pueblo le plus impor- 
tant de ce territoire isolé; il en est le chef-lieu. Les an- 
nexes Guimbi, Cachavi et Guallupi sont sur ces trois ri- 
vières, et Maya -de-Oro est sur celle de Cayapas. Ces 
diverses populations ont leur lavadéros sur les plages de 
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ces cours d'eau, et elles se composent de nègres et de 
métis. Les Indiens se tiennent plus à l'intérieur des forêts 
et dans les montagnes; ceux qui habitent la région élevée 
du Cayapas communiquent avec lbarra, et ont un sentier 
par la montagne dïntac pour se rendre à Otavalo; et ils peu- 
vent encore, en passant par les monts de Cotacachi, aller à 
Quito. Les plateaux de Cotacachi se détachent des Andes à 
la latitude nord de 0°,20', prennent la direction du nord- 
ouest, et vont s'unir à ceux d'Intac et de Cayapas. 

Les deux grandes rivières Santiago et Cayapas, confon- 
dant leurs embouchures et leurs eaux, se mêlent pour se jeter 
dans la baie de la Tola. Le cours d'eau du Santiago est navi- 
gable jusqu'à une très-grande distance duPacifique, et ses ri- 
ves sont très-fertiles. Les habitants de Concepcion vont ache- 
ter leurs articles de commerce à Tumaco,où ils les payent 
très-cher; puis ils les revendent aux riverains du Cachavi, 
du Santiago et du Cayapas 50 pour 100 au-dessus du prix 
d'achat. A Concepcion l'on achète l'or de Cachavi et celui 
des lavadéros du Santiago, et on le paie à raison de qua- 
torze ou quinze piastres l'once; il se revend à Tumaco dix- 
sept à dix-huit, et à Panama on l'achète vingt piastres. 

11 y a des bestiaux à Concepcion et beaucoup de gibier. 
On y récolte du cacao, mais en petite quantité, et il est 
d une qualité supérieure; il s'y vend en détail un réal la 
livre; ainsi, sur la place môme, il se paie plus de douze 
piastres le quintal; mais il est supposable qu'en y éta- 
blissant la culture du cacaoyer on se le procurerait en 
gros à raison de huit piastres par quintal, et Ton en reti- 
rerait, dans le pays même, de beaux bénéfices; car habi- 
tuellement, à Tumaco, à Barbacoas et autres localités du 
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littoral, ou le paye dix-huit piastres le quintal (100 livres 
espagnoles). Le prix d'un quintal de ce cacao vaut donc à 
Tumaco plus d'une once d'or. 

Sur les rives du Cayapas on achète des cochons gras à 
raison de quatre piastres; un régime de bananes vertes 
(plantanosverdes), qui contient cent à cent cinquante fruits, 
ne se vend, rendu à domicile, qu'un demi-réal (médio), 
quoique les pirogues viennent vous les porter de plusieurs 
lieues ; les bananes mures et de Guinée (maduros y gui- 
neos), portées de Cayapas ou d'autres rivières, se ven- 
dent un réal. On peut, d'après cela, se rendre compte de 
la vie à bon marché de cette contrée. Mille plants de bana- 
niers (colinos), rendus à domicile, se payent huit à dix 
piastres, et l'on se procure de bons ouviers à Tumaco et 
d'excellents bûcherons pour six réaux par jour; là-dessus, 
ils se nourrissent. Les Indiens Cayapas ont leur langage 
particulier et des coutumes qui leur sont propres; et parmi 
eux il y a beaucoup de cholos, c'est-à-dire des métis pro- 
venant de leur alliance avec les blancs. Ils exportent de 
l'or, du tabac, du fil de pita, et du bois, et ils colportent 
des viandes desséchées de cochon, de singe noir et de tigre. 

En terminant ce chapitre sur la province dlmbabura. 
n'oublions point de mentionner son volcan et sa particula- 
rité. Son cone s'élève à environ 4,660 mètres au-dessus 
du niveau de la mer. Dans ses éruptions, il lance avec des 
eaux boueuses une infinité de petits poissons; et c'est de 
là que lui vient son nom, dont l'étymologie est imba, petits 
poissons (pisciciili), et dura, qui se traduit bien en espa- 
gnol par eriadêro, c'est-à-dire le lieu, la matrice où ils son 
formés. N'est-ce pas de la génération spontanée? 
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Départ de Tumaco. — La provint d'EsméValdas; ses richesse» et sa pau- 
vreté. — Je reçois la \\*\le du préfet : comment je suis pavé. — Apo- 
logie du loup eldela cigogne. — Piwes justittealivea de la dette du gou- 
vernement envers moi. — G. Garcia Moreno. — Le sud d'Esméraldas 
jusqu'à la province de Manabi. 

Le steamer Anne, venant de Panama, ayante fait escale 
à Tumaco, je m'y embarquai pour me rendre à Guayaquil. 
Pendant la première partie de la traversée, j'écrivis une 
lettre au préfet d'Esméraldas , afin qu'en arrivant à ce 
port elle lui fût remise immédiatement si je n'allais moi- 
même à terre : d'ailleurs cette lettre n'était écrite que dans 
la prévision qu'il n'eut pas reçu par la voie de terre une 
dépêche que je lui adressai de Campana pour lui faire con- 
naître mon départ de ce lieu et le jour de mon arrivée à 
Esméraldas à bord du bateau à vapeur. Le préfet avail 
reçu l'ordre du gouvernement de me solder mes appoin- 
tements durant le temps de mes travaux géodésiques; mais 
il n'en avait rien fait. 

Puisque nous allons suivre le littoral de la province 
d'Esméraldas, nous la ferons connaître en attirant sur elle 
l'attention du lecteur. 

Cette région de l'Amérique équatoriale est restée incon- 
nue à l'Europe, quoique les Espagnols en aient fait la con- 
quête ; mais cette conquête fut stérile pour le monde en- 
tier, car ils s'en réservèrent l'exploitation exclusive. Alor* 
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aucun étranger, sous peiue d ètre puni de mort et traité 
comme espion, ne pouvait l'explorer ni y paraître même. 
La cupidité des conquérants n'eut point de bornes; ils 
devinrent les plus grands malfaiteurs du globe et les plus 
grands fléaux de l'humanité ; et la découverte des trésors 
et des territoires aurifères fut la cause des grands maux 
dont les malheureux Indieus eurent à soulfrir. Ici on les 
soumettait à d'indignes traitements, et là on les accablait 
de corvées et de travaux forcés ; on les dépossédait dans ' 
leurs biens les plus chèYs et les plus sacrés ; on violait leurs 
sépultures. pour y chercher de l'or, et leurs ossements, 
restés dispersés sur le sol, l'attestent encore de nos jours. 
Les Espagnols introduisirent la petite vérole chez les Amé- 
ricains, ainsi que l'esclavage des noirs pour remplacer les 
Indiens qui disparaissaient ; ils en firent des massacres ef- 
froyables, et les derniers de la race indigène s'enfuirent 
dans les forêts désertes où le plus grand nombre d'entre 
eux dut périr misérablement. Les conquérants de l'Amé- 
rique anéantirent de nombreuses populations dont le ca- 
ractère était amical et pacifique ; et celles qui autrefois se 
gouvernaient avec des lois durent changer leur antique 
civilisation pour adopter la vie sauvage. En vain les mis- 
sionnaires s'élancèrent-ils dans les forêts pour réunir en 
puéblos les peuples épars, car l'Indien, plein d'effroi, avait 
en horreur la sujétion : malheur à lui si, par la persuasion, 
la prédication évangélique ou par la force des armes, il 
rentrait sous le joug castillan : c'était pour se voir parquer 
dans des enceintes palissadées auxquelles on donnait le 
nom de villes. Mais les Indiens ne tardaient point à payer 
chèrement leur soumission , car on les assujettissait aux 
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travaux des mines et, dans leur agglomération, ils étaient 
assaillis par de terribles épidémies qui les dévoraient tous. 
Les anciennes populations ont donc disparu de ces immenses 
et fertiles territoires , plus riches encore en productions 
végétales qu'en métaux d or et d'argent, car ceux-ci seront 
« puisés un jour, tandis que celles-là ne finiront jamais. Lu 
sol si fécond de la province d'Esméraldas est resté complè- 
tement dépeuplé, et il est appelé à être le plus florissant de 
• l'Equateur par la colonisation. — - D'où lui viendra-t-elle? 
La vaste étendue des forêts attire une assez grande 
abondauce de pluies, particulièrement à la partie nord de 
la province d'Esméraldas ; mais son climat est bon et sa 
température varie en raison de l'altitude du sol. En sorte 
qu'un propriétaire peut avoir le printemps sur le flanc de la 
montagne et l'ardent été au-dessous de lui, au fond de la 
vallée. L'agriculteur peut donc dans deux heures de che- 
min changer de climat et obtenir, dans la même région 
qu'il habite, la culture et les produits des pays froids, 
tempérés et chauds : pour jouir de ces divers avantages, 
il faudrait, en s'éloignant de quelques lieues de la côte, se 
fixer vers la partie orientale de l'Esméraldas. Mais le litto- 
ral offre des avantages particuliers et qu'aucun pays de 
l'Europe ne possède : ce sont les productions spontanées 
des végétaux les plus précieux, et qui consistent en des 
bois de construction et d'ébénisterie des espèces les plus 
estimées et les plus rares, en des plantes et boïs de tein- 
ture, en des fruits exquis, en des gommes diverses et du 
caoutchouc ; en des baumes, des huiles et de la cire végé- 
tale ; en de la vanille, de la cannelle et d'autres épiées; en 
des arbres à pain ou jaquiers, donnant une fécule cornes- 
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iible; en des cacaoyers, des cocotiers, des choux palmistes, 
des quinquinas, de la salsepareille et des herbes médici- 
nales ; en plusieurs variétés de tubercules et de racines ali- 
mentaires et en d excellents tabacs. Enfin, on peut ajouter 
à ces productions naturelles une grande quantité d'abeilles 
sylvestres qui chargent les arbres de leurs rayons de cire 
et de miel/ 

La province d'Esméraldas étant toute dépeuplée, sa ri- 
chesse est jusqu'ici en pure perte. Les habitants se con- ' 
tentent de semer un peu de riz, du maïs et diverses autres 
graines ; ils sèment du tabac et plantent des bananiers, 
ainsi que quelques arbres fruitiers et un peu de cannes à 
sucre ; ils élèvent des poules, chassent du gibier et vont à 
la pèche ; ils cueillent sur le rivage de la mer des mariscos, 
et vers l'embouchure de leurs rivières des tortues, de fort 
bonnes huîtres (ostiones) dont il existe des bancs, et celles-ci 
s'attachent non-seulement aux roches, mais aussi aux ra- 
cines des manglicrs qui croissent dans les vases et les eaux 
à demi salées de ces rivières. 

Nous pensons que l'Éden de nos premiers pères ne fut 
jamais si bien doté de productions naturelles que la pro- 
vince d'Esméraldas. 

Cette province, si remarquable par la richesse et la fé- 
condité de son beau sol, est située à l'ouest du méridien 
de Quito, et se déroule sur le littoral du Pacifique depuis 
0°,f 5' de latitude nord jusqu'à 0°,35' de latitude méridio- 
nale. Malgré tous les avantages de son beau sol, de son 
climat et de sa position maritime, elle ne compte que 
six mille âmes. L'ancienne capitale Atacamès n'est plus 
qu'un puéblo insigniliant. Le port d'Esméraldas, qui est 
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aujourd'hui le chef-lieu et la préfecture de la province, est 
situé à l'embouchure du Rio-Esméraldas et ne contient pas 
au delà de seize cents habitants. 

Le tabac d'Esméraldas est irès-estimé et demandé, et 
malgré son prix élevé les cultivateurs n'en plantent pas 
suffisamment pour la consommation de l'Equateur et n'en 
fournissent presque point à l'exportation. La culture du 
cacaoyer commence à* y prendre un peu plus d extension, 
et la qualité de son cacao est supérieure à celle des cacaos 
de (îuayaquil. Les maisons du port ont un air agreste 
parce qu'elles sont, comme celles de toute la province, 
couvertes avec le feuillage du palmier hualtè ou palmé té, 

La rivière d'Esrnéraldas, qui court du sud-est au nord- 
ouest, est seulement navigable pour des barques et des 
canoas pendant une bonne partie de son cours ; mais son 
courant, fort impétueux, pénètre avec violence dans le Pa- 
. cilique, et oblige les embarcations venant du large à faire 
leur atterrissage en dehors du fleuve, sur la plage maritime, 
d'où Ton se rend à la ville après une marche de quelques mi- 
nutes. L'Esméraldas charrie considérablement de la terre, 
du sable, des roches et des débris de bois qui obstruent son 
embouchure par la formation de bancs, lesquels à leur tour 
contraignent les navires à jeter l'ancre au moins à deuv 
milles de la plage. La longueur de son cours est d'environ 
soixante lieues, eu comprenant ses sinuosités, depuis ses 
origines qui sont dans les montagnes de Tiupullu et de 
Sincholagua des provinces de Pichincha et de Lata- 
cunga. Sa source la plus importante est celle qui part 
du pied du volcan de (lotopaxi, dont l'élévation est de 
5,754 mètres au-dessus du niveau de la mer et dout le 
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cratère ne mesure pas moios de 900 à 1,000 mètres de 
diamètre. Cette source, sous le nom de Pédrégal, devient 
une petite rivière qui s'encaisse entre les plis des monta- 
gnes de Cajas et de Tiupullu, et forme, en traversant la 
province de Pichincha, plusieurs cascades dont la plus 
remarquable est le Salto, qui se précipite d'une hauteur 
de quatre-vingt mètres. Beaucoup de ruisseaux et de tor- 
rents vont s'unir au Pédrégal pour former le Rio-San- 
Pedro qui descend dans le Rio-Guaillamba ; celui-ci, ayant 
grossi ses eaux de plusieurs autres rivières qui l'aident à 
se creuser un lit profond, éventre la cordillère occidentale 
des Andes, s'unit au Rio-Blanco et au Quinindé , qui lui 
viennent de la rive gauche ; et cette masse liquide et impé- 
tueuse est l'Esméraldas jusqu'à son embouchure. Le Rio- 
Quinindé est aurifère, et l'on assure que la région du 
Pescadiilo, qui est une des origines du Quinindé , a de 
riches mines d'or; mais jusqu'ici elles n'ont point été 
mises en exploitation. 11 y a toute apparence que le Rio- 
Toachi, qui est un affluent du Rio-Blanco, est également 
aurifère : ces rivières descendent de la même région mon- 
tagneuse, du nord-est de la sierra de Balsamo. La ligne 
équinoxiale traverse le centre de cette région aurifère, que 
nous conseillerions d'explorer : elle renferme peut-être 
aussi le gisement des émeraudes que les Indiens cessèrent 
d'exploiter à l'arrivée des Espagnols; et ceux-là se garde- 
raient bien de montrer aux descendants de leurs conqué- 
rants les mines de pierres précieuses qu'ils pourraient 
connaître; elles doivent être aujourd'hui perdues dans 
la végétation des forêts ; et l'examen des graviers et des 
sables charriés par les cours d'eau pourrait seul amener 
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leur découverte. 11 est à remarquer que les noms des ri- 
vières et des localités de cette province, soit en langue in- 
dienne, soit en langue espaguoîe, ont une signification, et 
qu'ils indiquent généralement les productions naturelles 
qui s'y trouvent; et les noms de huaca, tola ou toit ta 
indiquent aussi les tombeaux , et tianuli, où se trouvent 
des idoles, des bijoux ou autres objets d'or et d'argent et 
des curiosités de l'art céramique déposés dans les sépul- 
tures par les anciens Indiens. Ces renseignements ne doi- 
vent pas être dédaignés par les explorateurs, ni par les 
industriels, ni par les hommes de science. Mais les grandes 
difficultés qu'ils rencontreront seront dans la rareté des 
communications, dans l'étendue des forêts, dans làpreté 
des montagnes et dans le manque de populations. Les jé- 
suites, qui l'avaient bien compris, avaient fondé un cer- 
tain nombre de petits puéblos de l'an 1587 à l'an 1643, 
mais aujourd'hui ils sont pour la plupart anéantis; et l'on 
ne rencontre guère, au bord des rivières et des estéros 
qui communiquent avec l'océan Pacifique, que quelques 
villages ou hameaux fort dispersés. Cependant il n'existe 
point d'obstacles que ne puissent surmonter des hommes 
entreprenants et intrépides. 

C'est à la Tola que commence le magnifique territoire 
de la province d'Esméraldas ; il est coupé par la ligne 
équinoxiale à la pointe de Palmar, où M. de la Condamine 
se plaint d'avoir été dévoré par les moustiques. Cette pro- 
vince doit son nom aux émeraudes que l'on y trouvait au- 
trefois; car personne aujourd'hui ne s'occupe de leur 
exploitation, et leur gisement principal ne serait cepen- 
dant éloigné que de quatre ou cinq lieues du port d'Esmé- 
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raldas. F.Pizarre reçut un grand nombre de ces pierres 
précieuses des habitants de Coaqué, et il en envoya la 
plus belle et la plus grosse à la reiue d'Espagne. Les his- 
toriens espagnols racontent que, lorsque Pedro Alvarado 
débarqua dans la province d'Esméraldas avec cinq cents 
hommes, pour marcher sur Quito qu'ils allaient conquérir, 
ses soldats prirent tant d or et d emeraudes dont ils se 
chargèrent, que la fatigue qu'ils en éprouvèrent dans les 
montagnes les obligea de jeter leurs trésors. 

Le plus beau des joyaux de cette contrée fut une éme- 
raude d'une grosseur extraordinaire dont les Indiens de 
Manta avaient fait leur idole, et ils nommaient cette divi- 
nité Umiyna. Ils la transportèrent et la cachèrent à Tinté- 
rieur du pays, pour qu'elle ne tombât pas au pouvoir des 
conquérants. 

Esméraldas est le nom donné par les Espagnols à l'an- 
cienne province de Tacamis ou d'Atacamès , ainsi qu'à sa 
capitale et à la rivière principale qui la traverse. Ce cours 
d'eau portait anciennement le nom de Guaillabamba ; et 
un peu plus au sud se trouvent la rivière et le puéblo 
d'Atacamès, qui fut l'ancienne capitale. Le Rio-Esméraldas 
se jette dans la mer Pacifique à 0°,56' de latitude septen- 
trionale, et à 0°,5' de longitude occidentale du méridien 
de Uuito , après un parcours de près de soixante lieues, à 
compter de ses origines qui partent de la cordillère orien- 
tale jusqu'au port d'Esméraldas, qui est sur la rive gauche 
et à l'embouchure du fleuve. 

Les affluents de l'Esméraldas, sur sa rive droite, en deçà 
de la cordillère, sont les rivières Tortolas, Sadé, Chaura, 
Piuo, Verdé, Negro et Inca; sur sa rive gauche, le même 
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fleuve reçoit les eaux des rivières Quinindé, Tambillo, Bo- 
laniguas, Tarara, Pisara, Copa, Calvario, Cuché, Chiquilli 
et Tiauné. En faisant la description de. la province de Pi- 
chincha, nous mentionnerons les petits affluents les plus 
éloignés du cours de l'Esméraldas et qui sont au delà de 
la cordillère, sur le plateau des Andes. 

La vallée d'Esméraldas est des plus fertiles, et le ca- 
caoyer y devient l'objet d'une grande culture par l'exemple 
et l'importance des plantations de MM. Concha et Cox. 
Jusqu'à présent la principale richesse de la province est le 
tabac, qui a sa renommée faite; et ses forêts produisent 
d'excellents bois de construction et d'ébénisterie, du caout- 
chouc , diverses autres résines balsamiques et de la va- 
nille. Enfin le port d'Esméraldas jouit d'un climat assez 
agréable, et sa température moyenne est de 26 degrés cen- 
tigrades ; mais, quoiqu'il y pleuve moins que dans le golfe 
d'Ancon-de-Sardinas, cette ville est quelque peu sujette à 
des fièvres intermittentes. 

Les autres rivières de cette province, comprises entre 
celle de Cayapas, au nord, et l'Esméraldas, sont d'abord 
San-Miguel et Onzolès, qui sont des affluents du Cayapas; 
puis, en suivant le littoral, les cours d'eau de Molina, 
Majagual, Vaïnilla, Lagarto, Ostiones, Matés, Verdé, Co- 
lopo et Camarones ou Gabuyal. Depuis Esméraldas jus- 
qu'à la baie de Caracas au sud de la province, les rivières 
sont Atacamès ou Tacamès, Sua, Platanos, Galéra, Mon- 
piché, Muisné, Mâcha, Suspiro, Portété, Pedernales, 
Daulé, Cojimiès, Coaqué, Camarones, Palmar, Balléna, 
Muchachos, Jama, Venado, Brisegno, Chonès et son af- 
fluent Tosagua. 

17 
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Très-proche de la baie de Cojimiès, entre les rivières 
Uaulé et Pedcrnales, il y a des mines d'or, et c'est dans 
cette même baie où se trouve le petit puéblo de Coaqué 
des anciens Caras et dans lequel, en 1531, Pizarre reçut 
des habitants beaucoup d'or et d'émeraudes. 

La province d'Esméraldas a pour limites, au nord, la 
Tola et la rivière de Santiago; à l'ouest, le Pacifique; à 
lest, les cantons d'Otavalo et de Quito; au sud, la baie de 
Caracas et la Sierra de lîalsamo, qui la sépare de la pro- 
vince de Manabi. 

Quoique fort étendue, très-fertile et arrosée par une 
quarantaine de rivières, la province entière d'Esméraldas ne 
compte pas au delà de six mille habitants, et qui sont ré- 
partis entre sa capitale et Atacamès, Rio-Verdé , Ostiones, 
La Tola, Cayapas et quelques autres villages ou hameaux : 
c'est tout ce qui subsiste aujourd'hui d'une vingtaine de 
populations qui occupaient ce territoire , lorsqu'y arrivè- 
rent les Espagnols. Ceux-ci établirent aussi le pûéblo de 
San-Miguel sur la rivière de ce nom, et qui est un affluent 
du Cayapas. En y réunissant les Indiens Tortolas pour les 
faire exploiter l'or, qui y est abondant et du meilleur 
aloi , ils parvinrent à en faire la ville la plus considé- 
rable et la plus florissante de la province. Mais les Tor- 
tolas se fatiguèrent du joug oppresseur des Castillans; 
ils se soulevèrent contre eux, et incendièrent San-Miguel, 
dont il n'est resté que des ruines, et ces Indiens se retirè- 
rent dans les montagnes de l'intérieur pour y vivre d'une 
façon indépendante. 

Le littoral de la province d'Esméraldas , mesure astro- 
nomiquement, c'est-à-dire sans tenir compte des sinuosi- 
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tés de la cote, n'a pas moins de i°,50' de longueur, sur 
une moyenne d'environ 50 minutes de largeur. 

Don Pedro Vicente Maldonado (de Riobamba) entre- 
prit, de 1735 à 1741, l'ouverture d'une route d'Esméral- 
das à Quito; il établit de cinq lieues en cinq lieues des 
petits villages qu'il peupla suffisamment, espérant que 
les Indiens entretiendraient ce chemin, et que, par leur 
culture, ils suffiraient aux nécessités des voyageurs et des 
commerçants; mais le sieur Maldonado mourut avant 
d'avoir terminé son entreprise. Désormais, pour se rendre 
d'Esméraldas à Quito, à peine trouve-t-on de mauvais 
tambos sur la route, sauf trois ou quatre hameaux qui ont 
survécu à la mort de l'illustre Maldonado, dont le nom est 
resté historique dans les archives de l'Equateur et popu- 
laire dans la province d'Esméraldas. Pour faire le trajet du 
port à la capitale de la République, il faut cheminer à pied 
pendant cinq à six jours au travers des forêts jusqu'au 
village de Bola ; et de là, il faut compter encore trois jour- 
nées à dos de mule. 

Si l'on veut remonter la rivière d'Esméraldas en canoa, 
il faut compter au moins dix jours de navigation pour ar- 
river au débarcadère de Canigtté, et cette navigation, en 
raison de la violence du courant, est, comme on le voit, 
fort lente et pénible. De Canigtté on se rend à pied à Bola, 
et d'ici à Quito. En raison de la rapidité du courant, on 
peut descendre en trois jours de Canigtté au port d'Esmé- 
raldas. Ainsi les voyageurs pour Quito, ou plutôt les cour- 
riers qui ont besoin d'abréger leur marche feront bien, en 
s'y rendant, de suivre le sentier indiqué ; et, pour leur re- 
tour à Esméraldas, de descendre le cours du fleuve. 11 n'y 
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a guère que trente-quatre lieues d'Esméraldas à Quito, h 
vol d'oiseau; mais les sinuosités de la route, moitié par 
eau et moitié par terre, doublent presque cette distance. 

Dès que le steamer Anne jeta l'ancre devant le port 
d'Esméraldas, j'expédiai ma lettre au préfet, par l'embar- 
cation qui se détacha du bord pour porter à terre le sac 
des lettres du Post-office. Le préfet s'empressa de venir 
me faire une visite à bord; mais, s'il montra à mon égard 
la prévenance d'un homme de bonne éducation, il ne put 
étaler à mes yeux que la pauvreté des ressources finan- 
cières de son département; car, au lieu de me solder mes 
appointements, il m'assura que, les dépenses du départe- 
ment ayant dépassé le chiffre des recettes, il manquait 
absolument d'argent et môme de crédit, puisqu'il n'avait 
pu réaliser encore un emprunt. Faute de numéraire, il 
me remit une lettre pour le gouverneur de Guayaquil, 
auquel il faisait prière de me solder, en lui promettant le 
prochain remboursement de ses avances. Mais la caisse de 
Guayaquil, n'ayant aucune confiance dans celle d'Esmé- 
raldas, jugea qu'il serait peu prudent d'accroître la dette 
de sa voisine; et le gouverneur de Guayaquil me manifesta 
son regret de ne pas pouvoir faire honneur à la traite du 
premier fonctionnaire d'Esméraldas. Quant au gouverne- 
ment équatorien, auquel j'avais rendu service en déjouant 
les calculs mal intentionnés des Anglais contre lui, il a 
décidé plus tard qu'il ne me devait rien ; et il a trouvé tout 
simple de ne pas me payer mes émoluments pour mes tra- 
vaux à Campana, et de ne point me rembourser mes frais 
de navigation de là à Guayaquil. La fable du Loup et la 
Cigogne, par l'immortel La Fontaine, trouve ici son appli- 
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cation. Une cigogne venait d'extraire un os du gosier d'un 
loup ; après cette opération qui sauva la vie de ce dernier, 
l'oiseau au long bec demanda son salaire. 

— Voire salaire, dit le loup ; 
Vous riez, ma bonne commère ! 
Quoil ce n'est pas cncor beaucoup 
D'avoir de mon gosier retiré votre cou? 
Allez, vous êtes une ingrate ; 
Ne tombez jamais sous ma patte. 

Comme la cigogne de la fable, j'avais été trop honoré 
par les travaux de ma mission pour le gouvernement équa- 
torien et trop heureux d'en sortir : j'eus donc tort de de- 
mander mon salaire. Cependant voici la nomenclature de 
quelques-unes des pièces justificatives à l'appui du règle- 
ment de ma solde, et établissant auprès du gouvernement 
équatorien mon droit légal : 

1° Un ordre du ministre de l'intérieur, m'enj oignant 
de me rendre au Pailon pour y procéder au mesurage des 
terrains concédés à V Ecuador- La?id-Company. 

2° Par ordre du président de la République, un décret 
du ministre des finances, limitant ma mission et mon ab- 
sence à quatre mois, et m'informant que le préfet d'Esmé- 
raldas a reçu l'ordre de me solder mes appointements de 
200 piastres par mois pendant le temps de ma mission. 

3° Une quittance de l'agent des bateaux à vapeur, prou- 
vant la somme que je lui avais payée pour mon passage 
de Tumaco à Guayaquil. 

4° Une lettre du préfet d'Esméraldas , s excusant de 
n'avoir pu me solder, faute d'argent. 
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5° Le refus du gouverneur de Guayaquil de satisfaire 
à cette dette, en avançant à la caisse d'Esméraldas la 
somme qui m'était due. 

6° La lettre dans laquelle je donne au gouvernement ma 
démission d'ingénieur. 

7° La lettre d'acceptation de ma démission. 

8° Un reçu du généralMartinez-Pallarès, chef d'état-ma- 
jor de l'armée, et chargé par le président de la République 
de recevoir et d'examiner la carte de nos opérations faites 
à Campana (Paiion). Un autre reçu du môme général pour 
un mémoire détaillé sur l'état des choses dans cette partie 
de la République. Un troisième reçu pour le procès-ver- 
bal de nos opérations, signé par M. Wilson et moi, et 
avec légalisation de nos signatures par le consul anglais. 

9° Enfin une déclaration du général M. Paliarès, affir- 
mant que j'ai rempli, à satisfaction, la mission que le gou- 
vernement m'avait confiée. 

Cependant, cher lecteur, le président de la République, 
Garcia Moreno, irrité de ma démission, décida qu'on ne me 
payerait ni mes émoluments, ni mon voyage à bord du stea- 
mer, ni mes deux traversées du golfe d'Ancon-de-Sardinas. 
Il motiva cette mesure sur ce que j'étais revenu à (iuayaquil 
sans son autorisation , quoique l'ordre du ministre avait 
limité à quatre mois mon absence. Près d'un mois fut oc- 
cupé à mes diverses traversées et trois mois dans les tra- 
vaux; nous étions, quand nous les terminâmes, entres dans 
la saison des pluies et des tempêtes, et pour obtenir une 
autorisation de sortir de Campana j'aurais été dans l'obli- 
gation d'y rester trois ou quatre mois de plus, en raison 
de la suspension des communications pendant l'hivernage. 
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Il ne faut pas que le lecteur voie dans cet acte arbitraire 
un fait isolé, exceptionnel ; car il se reproduit à chaque 
instant non-seulement dans l'Equateur, mais aussi dans 
toutes les républiques hispano-américaines. Journellement 
on y suspend ou retire la solde des employés, sans qu'ils 
puissent en connaître le motif et sans justiûer une mesure 
qui ne repose que sur l'arbitraire; parmi les faits de cette 
nature, en voici un qui est assez saillant pour être raconte: 
Un joui*, à Lima, le docteur Euvrard, professeur d'ana- 
tomie à l'École de Médecine, se rendait à son cours ; mais, 
en franchissant la porte de l'École, le concierge de l'établis- 
sement lui dit qu'il n'était pas nécessaire de passer outre, 
parce qu un autre professeur venait de prendre possession 
de sa chaire. Ainsi ce médecin, fort instruit, homme des 
plus honorables, avait été subrepticement remplacé sans 
avis préalable du ministre ni du directeur de l'École. 

Quant à Garcia Moréno, qui s'est élevé au pouvoir par 
une révolution qu'il fit à son profit, quelle justice aurait-on 
à attendre de lui? Ne vient-il pas de faire fusiller sans juge- 
ment vingt-huit individus qu'il a fait prisonniers à bord 
d'un navire capturé à l'ancre au mouillage de Jambéli et 
appartenant au parti du général Urbina, ainsi que, dans la 
môme journée, un avocat de (iuayaquil, pour une lettre 
qu'il avait écrite à ce général? Les démarches faites par 
les personnes influentes et par le corps consulaire n'ont 
pu sauver cette malheureuse victime de l'odieux assassinat 
politique du petit dictateur équatorien, dont le pouvoir 
éphémère n'a été signalé que par l'arbitraire et des actes 
de cruauté. 

C'est au sud de la rivière d'Ksméraldas que sont les 
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cours d'eau dAtacamès et de Sua, sur les bords desquels 
la Société anglaise Ecuador- Land-Comp<my possède une 
autre concession territoriale, égale à celle qu'elle a au Pai- 
lon. Ces deux rivières sont navigables pour des canoas, qui 
peuvent les remonter pendant trois ou quatre journées. Le 
puéblo d'Atacamès, sur la rivière de ce nom, était ancien- 
nement la capitale de la province d'Esméraldas; et il est 
situé à 0°,52' de latitude septentrionale. A douze minutes 
plus au sud s'avance le cap San-Francisco , au-dessous 
duquel est la baie de Monpiché. 

Au sud de cette baie est celle de Cqjimiès, qui se termine 
à la pointe de Palmar. Plus au midi est encore la baie de 
Caracas, située à 0°,34' de latitude méridionale, et au fond 
de laquelle coule le Rio-Chonès, qui est le plus important 
de la province, après celui d'Esméraldas ; il a plusieurs 
affluents assez considérables qui descendent de la Sierra de 
Balsamo, et d'autres qui lui viennent de la province de 
Manabi. La rivière de Chonès est la ligne de partage 
entre cette dernière province et celle d'Esméraldas : nous 
n'avons plus rien à ajouter sur celle-ci; mais nous ne sau- 
rions nous abstenir de faire remarquer que, de la Tola à 
la baie de Caracas, un grand nombre de rivières, de pe- 
tits affluents et de ruisseaux arrosent cette belle province, 
si riebe par ses productions naturelles et si pauvre dans 
ses ressources financières ; et il n'en pourrait être autre- 
ment, puisque le manque absolu de populations en fait 
une contrée déserte. Eb quoi ! déserte au bord du Paci- 
fique 1 
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Province de Pichincha.— Quito, sesédiflces et ses environs. — Ignaqullo. 

— Bambamarca. — Monument» de l'antiquité. — Vallée du Nanépal. — 
Pyramides astronomiques des académiciens, indiquant le méridien de 
1* Equateur. — Monuments de Paltabamba. — Le Rlo-Guaillabamba et ses 
affluents. — Le Rio-Blanco et ses arfiuenls. — Le Quinindé et le Pesradillo. 
—Terres aurifères. — Conquêtes des jésuites el des franciscains. — Lutte 
entre les Portugais el les Espagnols. — Importance stratégique do Quito. 

— Le volcan de Pichincha. — Industrie des Quiténiens. — Le volcan de 
Cotopaxl et celui de Sara-Ourcou. — La province de Léon. — Tacunga; 
Ambato el Angamarca. — La mine d'or de Macuché. — Le volcan de 
Uanganaté. — Canôlos. — Territoires réclamés par le Pérou. 

La position géographique d'Esméraldas nous oblige à 
porter notre attention sur les deux provinces de Pichincha 
et de Léon, qui la dominent à l'est. Nous en donnerons donc 
un aperçu en ce qu'elles offrent d'intéressant, et en suivant 
du nord au sud leurs hauts plateaux, d'où descendent, 
depuis leur naissance, les affluents des principales rivières 
do la province d'Esméraldas. Quito, capitale de la Répu- 
blique équatorienne, est* situé au pied du versant oriental 
du volcan de Pichincha, dont un des deux cratères, qui se 
trouve au nord, est à 4,170 mètres d'élévation; et l'autre, 
à sa partie sud, qui est élevé de 1 ,482 mètres. Cette grande 
ville, bâtie sur un plan incliné, est à 2,780 mètres au- 
dessus du niveau de la mer, et cette altitude se trouve sur- 
passée de 1,976 mètres par le dôme de la montagne 
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flamboyante qui donne son nom à la province métropo- 
litaine de l'Équateur. Quito est à 0°,13'de latitude méri- 
dionale de la ligne équatoriale et a son propre méridien, 
d'où l'on compte les longitudes, aussi bien que de celui 
de Paris ou de Cirecnwich; mais, par rapport au méridien 
de Paris, la capitale équatorienne est au 8 IV»' de longi- 
tude occidentale, et à vol d'oiseau elle n'est guère qu'à une 
quarantaine de lieues de l'océan Pacifique. 

Assis sur le plateau des Andes, Quito domine les cours 
d'eau et les grands bassins des deux versants qui descen- 
dent dans le Pacifique et dans l'Atlantique ; et si cette 
région centrale des plateaux de l'Equateur contenait une 
nombreuse population, agglomérée comme la nôtre, elle 
pourrait être la souveraine de l'Amérique méridionale. 
Quito, antérieurement à la conquête des Espagnols, avait 
été d'abord la capitale de l'empire des Scbiris-Caran de la 
nation Cara, et qui tomba plus tard sous le sceptre des 
incas du Pérou. Sa fondation remonte à la plus haute an- 
tiquité. Huaynacapac-Inca, qui en avait fait sa résidence, y 
mourut huit ans avant l'arrivée des Espagnols. Dès le mo- 
ment de sa mort, Cuzco cessa d'être la capitale duTahuanti- 
Souyou qu'on a appelé Pérou; car l'empire fut partagé 
entre Huascar et Atahuallpa. Celui-ci fit de Quito sa capi- 
tale; et c'est ce monarque que les Conquérants, conduits par 
Pizarre, sacrifièrent si indignement à Gajamarca; enfin, 
en 1533, la dynastie Quichua ayant cessé de régner, les 
Espagnols, au nom du roi d'Espagne, prirent possession 
du vaste empire des Incas. 

La température moyenne de la ville de Quito est de 
I5°,40' cent. ; sa population ne dépasse guère 76,000 âmes 
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et le reste de la province de Pichincha en contient 80,000 : 
en tout 1.*: 6,000 habitants. La capitale contient de bons 
édifices ; elle a de riches églises, de nombreuses cha- 
pelles et plusieurs couvents. L'église la plus remarquable 
est celle du couvent de San-Francisco, qui fut bâtie avec 
les trésors de Huminavi, général et ministre de l'incaÀta- 
huallpa. On remarque encore l'église des jésuites, où se 
trouve une table de marbre portant une inscription des 
académiciens français Bouguer, (iodin et de la Condamine, 
et on y lit que ce temple est à 0°, 1 3' i 8" de latitude australe 
et à 8i n ,2^' de longitude occidentale de Paris; ensuite s'y 
trouvent gravées sa déclinaison magnétique, son altitude, 
celle des divers volcans et montagnes, ainsi que les diverses 
observations barométriques, astronomiques et autres de 
1 année 1736. Les autres monuments remarquables sont 
les couvents de Santo-Domingo, la Merced et San-Juan-de- 
l)ios. Comme dans toutes les villes espagnoles de l'Amé- 
rique, la cathédrale, qui est fort belle, se trouve sur la 
môme place que le palais du gouvernement; ce dernier 
monument est d'un assez bel aspect, et la place est ornée 
d'une fontaine. La capitale possède encore une université, 
des collèges, une bibliothèque, une école de peinture et de 
sculpture et un hôtel des monnaies. Deux torrents qui des- 
cendent du Pichincha traversent la ville. 

La lougueur de la province de Pichincha est d'environ 
trente lieues et la largeur de son plateau entre les deux 
cordillères varie de cinq à huit lieues. L'altitude moyenne 
de cette province est de 3,000 mètres : cette partie est 
la plus peuplée, et les points les plus élevés atteignent jus- 
qu'à 6,000 mètres; mais, au nord de Quito, les montagnes 
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s'abaissent graduellement en se rapprochant de la Nouvelle- 
(irenadc. 

La campagne qui environne la capitale est fertile et bien 
cultivée ; et la vallée de Chillou , qui s'ouvre à sa partie sud, 
est particulièrement belle et émaillée de villas apparte- 
nant aux gens les plus riches de Quito, dont quelques uns 
oit des obragcs où se fabriquent des toiles de cotons 
dits tocuyos, ainsi que des bayetas qui sont des tissus 

* 

de grosse laine, et l'on y fabrique des couvertures et 
des ponchos. L'école de peinture de Quito est la source 
d une de ses grandes industries : les œuvres de ses artistes 
appartiennent généralement au genre religieux et il s'en 
fait un grand colportage dans toute l'Amérique. Parmi ces 
peintures il en est qui ont du mérite, mais elles ont surtout 
celui du bon marché. 

Au nord de Quito est la grande plaine d'Ignaquito, où 
se livra en ! 546 une bataille mémorable entre les conqué- 
rants espagnols eux-mêmes, et dans laquelle périt le vice- 
roi du Pérou, triste victime d'une guerre fratricide allumée 
par l'ambition. 

A cinq lieues sud-est de la capitale on remarque, au 
sommet de la montagne de Bambamarca, une très-antique 
forteresse construite de pierres par les anciens Indiens et 
ayant trois enceintes avec leurs fossés ; et dans plusieurs 
parties de la République équatorienne on voit de ces pwa- 
ras ou forts entourés de trois ou quatre enceintes. Auprès 
de Quito est la montague de Panecillo qui domine la ville, 

* 

et sur son sommet on voit les ruines d'un temple dédié 
au Soleil. 

Cette province est sillonnée dans tous les sens par des 
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torrents et de profondes vallées. Au fond de celle de Na- 
négal, qui est située dans la province de Pichincha, à dix- 
huit milles nord-ouest de la capitale» coule une petite ri- 
vière qui appartient au système du bassin du Guaillabamba. 
Cette vallée, fertile et saine et dont le climat est chaud, serait 
convenable pour recevoir une population de colons. On y 
trouve le quinquina, des palmiers et d'autres bois précieux ; 
l'herbe de toquilla, la canne, le riz, le tabac et d'autres pro- 
duits estimés y réussissent parfaitement; et le transport 
des denrées se fait, de Nanégal à Quito, sur le dos des 
bêtes à cornes. Le bourg de Nanégal fut fondé en 1600, 
par les jésuites, à 0°,2' de latitude nord, et à 0°,12' de lon- 
gitude occidentale du méridien de Quito. La même vallée 
renferme des mines d'argent et du cristal de roche. 

Si nous nous portons à 0°,4' ouest du méridien et à 0°,1' 
au nord de la ligne équatoriale, nous sommes au bourg de 
Nono, sur la cordillère occidentale ; et sur la ligne même, 
au bord du Guaillabamba, nous trouvons San-Antouio, qui 
est à 0°,6' de longitude orientale ; et au sud-est de ce 
puéblo est celui de Guaillabamba; enfin, à deux milles de 
ce dernier, vers le sud, est la pyramide de Caraburo, in- 
diquant que les académiciens français Bouguer, Godin et la 
Condamine, ainsi que l'ingénieur de la marine M. Verguin ; 
et les Espagnols Antonio Ulloa, et Jorge Juan, y allèrent, 
en 1736, déterminer le méridien de Quito, en y faisant des 
opérations pour obtenir la mesure et la forme de notre pla- 
nète ; et, après que ces opérations furent terminées, M. de . ■ 
la Condamine érigea deux pyramides pour marquer le mé- 
ridien de l'Équateur; et ces monuments astronomiques 
sont ceux d'Oyamburo et de Caraburo : ce dernier est à 
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0°,fV de latitude méridionale de la ligne équatoriale; et 
l'autre en est à 0°, 4 2' 20" près du village de Piffo. Ainsi 
les deux pyramides sont situées à la partie australe de la 
ligne, et celle d'Oyamburo, qui est à Test de Quito, en est 
encore éloignée de 0°,12' et se trouve près du puéblo 
de Yarouqui. 

Les Indiens Yumbos, qui sont une branche de la famille 
des Quitous, habitent la vallée du Nanégal où tous les 
produits sont à bon marché et abondants; et près de là 
se trouve Cachillacta, qui a des mines de sel gemme. 

Près de cette même vallée, à huit lieues nord-ouest de 
Quito, on voit encore les restes d'une ancienne chaussée 
qui passe à Palta-Bamba, ainsi que les ruines d'un temple, 
une tour conique et des tombeaux , desquels les amateurs 
d'antiquités retirent des momies et des bijoux en or et en 
argent pur ; il y existe les culées d'un pont de pierre ; leurs 
pierres sont solidement liées, et, à côté, on voit du ciment 
qui servit à la construction de ce pont. Ces monuments 
sont antérieurs à ceux des incas du Pérou; et tout fait sup- 
poser qu'ils sont l'œuvre des monarques de la dynastie 
Cara , si toutefois leur antiquité ne se perd pas dans la nuit 
des temps. Nous ferons remarquer , en passant, que les 
Phéniciens construisaient des tours de forme conique. Les 
archéologues pourront peut-être un jour avoir quelque 
certitude à cet égard ; mais ce qui est irrécusable , c'est 
que là encore, comme en mille endroits de l'Amérique, 
on a le témoignage, la preuve d'une antique civilisation. 

Le Rio-fiuaillabamba, que nous avons plusieurs fois 
nommé et qui forme le bassin principal de la province du 
Pichincha, la parcourt du sud au nord, prend ensuite la 
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direction de l'ouest pour rompre la cordillère occidentale 
et se précipiter dans l'Ksméraldas. Les meilleures vallées 
qu'il arrose sur le plateau des Andes sont celles de Ma- 
chachi, de Puembou et de Chillou. Dans son parcours, il 
reçoit les eaux du Pedrégal , du Pintac , du Piffo et d'au- 
tres courants qui lui viennent du sud; par sa droite, il 
se grossit du Rio-Guachala, du Pisqui, du Puma et du 
Cayambi , qui se réunissent devant le puéblo de Taba- 
cunda, lequel n'est qu'à 0°,7' minutes au nord de la ligne 
équinoxiale. Du côté gauche, il reçoit le Rio-Blanco, qui, 
lui-même, s'est grossi, vers sa partie" nord, des eaux du 
Nono, du Nanégal, du Gualéa, du Tambillo, de l'Alambi 
et du Solanché, et par sa gauche lui viennent du sud et 
de la cordillère les cours d'eau du Toachi, du Tigua, du 
Coca, du Calapi et du Toali. 

Après la réunion des deux principales rivières Blanco et 
Guaillabamba, le Quinindé, sortant de la cordillère, entre 
à son tour, par le sud, dans le lit de l'Esméraldas, après 
s'être augmenté des eaux du San-Pédro et du Pescadillo , 
et d'un grand nombre de ruisseaux qui lavent des terres 
aurifères et qui se rendent dans le Pescadillo. 

Les jésuites, qui comprirent fort bien que de Quito ils 
pourraient étendre leur domination dans une grande par- 
tie de l'Amérique, à l'orient comme à l'occident, et au 
midi comme au septentrion, établirent dans cette capitale 
le centre de leurs missions apostoliques. Mais ils portèrent 
plus particulièrement leur attention sur le vaste bassin 
amazonique, et établirent, au haut des grands affluents du 
fleuve des Amazones, les missions du Haitt-Maragnon ; 
ils organisèrent ensuite celles du Milieu, et enfin ils établi- 
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rent les missions du Mar a gnon-Inférieur 1 . Tout en exécu- 
tant stratégiquement ce vaste plan, ils se joignirent à leurs 
émules les franciscains qui, de l'an 1603 à 1639, ne ces- 
saient de pousser leurs explorations vers l'embouchure du 
plus grand fleuve du monde ; et les uns comme les autres 
firent de nombreuses et intéressantes découvertes sur les 
rivages et les affluents des Amazones , sur une étendue de 
plus de mille lieues. Enfin ils prenaient possession de ces 
immenses territoires au nom de la couronne d'Espagne, 
depuis Quito jusqu'à Para, où s'étaient déjà établis les 
Portugais depuis 4616; mais ceux-ci n'y résidaient toute- 
fois qu'à titre de vassaux de la monarchie espagnole, 
dont ils se séparèrent en 1640 pour se constituer en na- 
tion indépendante. 

Les Portugais , poussés par la convoitise , s'emparèrent 
à leur tour d'une partie des conquêtes ou missions espa- 
gnoles, et ils leur enlevèrent jusqu'à l'embouchure du 
Napo , le cours inférieur des Amazones , que le capitaine 
Tejeira avait, avec sa flottille, placé sous le pavillon de 
l'Espagne. 11 s'ensuivit une lutte à main armée entre les 
deux nations ; mais les Portugais conservèrent les mis- 
sions du Maragnon-lnférieur. De leur coté , les mission - 
naires jésuites, qui avaient fondé leur puissance sur les 
tribus indiennes des grands affluents supérieurs, retendi- 
rent jusqu'au sein de l'Orénoque; et, passant de la rive 
gauche des Amazones à la rive opposée , ils pénétrèrent 
sur le territoire péruvien par les rivières de l'Huallaga et 
de rUcayali , qui enserrent dans leurs cours la grande et 

■ 

l.Maragnon ou Amazones est le même fleuve; il se nomme encore 
Orellana, Solfmoès, Tunguragua et do diverses autres façons. 
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fertile Pampa-del-Sacramento, ainsi que le Pagonal ; ils y 
établirent le centre de leurs opérations à la Laguna, où ils 
fondèrent une ville située à 5°, 14' de latitude méridionale, 
et ils étendirent leurs missions jusqu'au ii* degré. Puis 
enfin, s'acheminant vers le sud-est, ils dominèrent le nord 
de la république Argentine et le Paraguay. 

On voit donc combien la position stratégique de Quito a 
d'importance, puisqu'il est aussi facile d'en descendre 
par un grand nombre de cours d'eau navigables pour en- 
vahir d'autres régions, qu'il est difficile aux autres nations 
voisines de venir attaquer les Quiténiens sur leurs hauts 
plateaux, en raison des violents et interminables courants 
que l'ennemi aurait à surmonter avant d'atteindre la cor- 
dillère orientale et d'arriver à la capitale de l'Équateur. 

Le cône du volcan de Pichincha atteint la hauteur de 
4,756 mètres au-dessus du niveau de la mer, et se trouve 
sous le méridien de Quito. Cette montagne a la réputation 
d'être aurifère et argentifère; mais sa richesse n'est pas 
assez considérable pour éveiller l'émulation des Quiténiens ; 
et ils savent bien que l'or n'est abondant que dans les terres 
basses, qui reçoivent les trésors que les pluies y déposent. 
Le plateau de la province de Pichincha ne semble point 
d'ailleurs riche en métaux, comme le sont les territoires 
dlmbabura au nord, d'Esméraldas à l'ouest, et les pro- 
vinces orientales de la République équatorienne; mais pour 
exploiter les mines d'or, d'argent, de cuivre, de plomb, de 
fer et de mercure, ainsi que les cristaux de roche, le marbre 
et l'albâtre que l'on trouve dans les cordillères, la province 
de Pichincha et sa voisine l'Imbabura ont une population 
relativement nombreuse, et la main-d'œuvre y est peu dis- 

18 
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pendieuse ; les vivres y sont abondants, et l'on y trouve 
partout des cours d'eau et du bois pour établir des usines 
et faciliter l'exploitation et l'élaboration de ces métaux. Ce 
que l'on retire de plus précieux du Pichincha, c'est peut- 
être la feuille de l'arbuste guayussa, qui a les propriétés 
du thé et dont les habitants se font des infusions, de même " 
qu'au Pérou et au Chili on s'en fait avec du coulen. 

En nous dirigeant de Quito vers le sud, pour entrer dans 
la province de Léon, qui est, comme la précédente, à 
l'est d'Esméraldas , nous prenons la vallée du Pédrégal, 
que nous avons mentionnée dans le chapitre qui précède, 
pour visiter ses cascades; arrivé au village de Pédrégal, on 
est presque au pied du grand volcan de Cotopaxi, dont la 
hauteur au-dessus de la surface de la mer est de 5,754 mè- 
tres, et dont le cratère a, dit-on, environ 1,000 mètres de 
diamètre. Quoique éloigné de Quito de plus de 30 milles, 
les nuées de cendres qui sortent de ses flancs vont par- 
fois tomber sur cette capitale, où l'épaisseur de cette 
pluie volcanique atteint quelquefois plusieurs centimètres 
de hauteur dans les rues et sur les maisons ; et ce fléau va 
jusqu'à priver la ville de son eau potable. En 1843, le 
même phénomène fut reproduit par le volcan de Sara- 
Ourcou, qui est à l'est de la province de Pichincha et 
éloigné de 43 milles de Quito. Cette capitale et toute la 
province furent couvertes par une couche épaisse de 
cendre fine, qui y tomba durant seize heures consécutives. 
Chaque fois que le Cotopaxi fait une éruption, il fournit 
aux plages du Napo une plus grande quantité d'or qu'y 
entraînent une foule de petits affluents et des torrents qui 
se forment à la saison des pluies sur les pentes orientales 
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de cette grande montagne. Il paraît avéré que la région la 
plus aurifère de l'Équateur serait entre ce volcan et celui 
de Llanganaté, duquel sortent les origines du Pastassa. Nous 
en reparlerons tout à l'heure, puisqu'il est sur le territoire 
du Léon , dont nous allons dire quelques mots. Dans une 
de ses grandes et terribles explosions qui eut lieu en 1533, 
le Cotopaxi lança à la distance de plus de trois lieues com- 
munes des blocs de pierres qui ont de huit à dix pieds de 
diamètre, et la trace comme la direction de cette éruption 
sont marquées sur le sol par une traînée de ces blocs à par- 
tir du volcan. 

Nous entrons dans la province de Léon, qui est au sud 
de ce volcan. Son chef- lieu est la ville de Tacunga, qu'on 
nomme aussi vulgairement Latacunga • elle est située sur 
le Rio-Alaquer à 0°,59' de latitude méridionale, et à 0°,5' 
de longitude occidentale du méridien de Quito; et sa 
température est égale à celle de cette dernière grande 
cité, c'est-à-dire que, dans l'une et dans l'autre, on ne 
souffre jamais du froid ni de la chaleur. Tacunga est une 
cité populeuse et riche; on y travaille des mines, on y 
fabrique des ceintures de laine et du tocuyo. Ses édifices 
sont construits avec des laves et de la pierre ponce du 
Cotopaxi. Le canton de Tacunga a 24,000 âmes ; il a des 
pâturages et produit des céréales, du maïs, des pommes 
• de terre et beaucoup de fruits, La ville la plus importante 
de la province de Léon est, après Tacunga, celle d'Am- 
bato, qui se trouve à la partie nord-est de la fameuse 
montagne du Chimborazo, sur la route de Bodégas à 
Quito, comme aussi sur celle de Riobamba, pour se rendre 
à la capitale de l'Équateur. 
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Ambato, ville située dans une jolie vallée, est à i°,45' de 
latitude méridionale, et à 0°,6' de longitude occidentale. 
Sa population est d'une dizaine de mille âmes, pour la plu- 
part composée de métis ; et naguère, sous le régime espa- 
gnol, elle était fort turbulente et belliqueuse. Le sol de ce 
canton est fertile et son climat est tempéré; son com- 
merce principal est celui de laine et de peaux de moutons; 
on y fabrique des ponchos de coton ; et, dans ses vallées, 
on cultive la canne à sucre, le café, le cotonnier et la 
yuca, et on y élève une grande quantité de cochenilles 
dont la teinture est d'une qualité supérieure ; enfin on y 
trouve des marbres et des granits de toutes les couleurs. 
Un sentier conduit de ce canton à celui de Canélos, chez 
les sauvages Jibaros, qui habitent les forêts de la province 
de Orienté. 

A quelques lieues d' Ambato, par les 23' de longitude 
occidentale et à la même latitude que cette ville, se trouve 
le puéblo d'Angamarca, aux environs duquel existait autre- 
fois la mine d'or de Macuché, qui eut une assez grande 
réputation pour sa richesse. Son possesseur, qui était un 
Espagnol, la faisait travailler par des Indiens durant le 
jour et par ses esclaves nègres pendant la nuit. Mais, par 
une nuit de tempête, la montagne qui dominait cette mine 
s'éboula, et ensevelit sous sa masse la mine et les esclaves 
qui s'y trouvaient. Le propriétaire, ayant fait de vains 
efforts pour la découvrir de nouveau, fut obligé d'y renon- 
cer, et aujourd'hui, il serait fort difficile d'en désigner 
même l'emplacement. C'est donc un trésor perdu pour 
la République de l'Équateur. Le nitre et le plomb sont 
abondants dans la province de Léon; ce dernier métal sur- 
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tout se trouve dans la cordillère qui sépare les paroisses 
d'Angamarca et de Puquili. On y trouve aussi de 1 or et 
de l'argent. ' 

Angamarca était, avant de tomber au pouvoir des incas, 
un petit État indépendant; les Indiens qui y subsistent 
encore sont les débris des tribus Angamarcas , Colorados 
et Yungas. 

Le volcan de Llanganaté est à quelques minutes au-des- 
sous du 1° de latitude méridionale et à l'est du méridien 
de (Juito, dans une ramification de la cordillère orientale; 
et sa région, qui est aurifère, est lavée par une quantité 
de courants qui sortent de ses pentes pour former le Rio- 
Pastassa, l'un des grands affluents du fleuve des Ama- 
zones. Le Llanganaté est appelé en espagnol Cerro Her- 
xnoso (la Superbe Montagne), en raison de la majesté de 
son cône, chargé de neige, élevé de 6,500 mètres, et qui 
égale non -seulement le Chimborazo en hauteur, mais 
qui semble contempler d'un air impassible une quantité 
de cratères qui vomissent autour de lui des torrents 
de laves et de flammes. Là commence la grande pro- 
vince orientale de Canélos, ainsi qu'une grande conces- 
sion territoriale faite à la Compagnie de YÈcuador-Land, 
et dont les terres vierges sont sillonnées par les rivières de 
Pastassa, de Bobonassa et autres affluents plus petits; et 
cette concession est de 1,735,530 acres anglais. Une 
partie de ces terrains sont réclamés par le Pérou, qui pré- 
tend que ses limites s'étendent jusque dans celte province 
et que le gouvernement équatorien a concédé des terres 
qui ne lui appartiennent point. Cette question, qui a déjà 
amené la brouille entre les deux gouvernements, n'est 
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point encore vidée, et nous trouvons que, de part et d'autre, 
on allègue des raisons peu solides pour se disputer des 
forêts vierges qui ne recevront des populations que dans 
plusieurs siècles encore, tant elles sont éloignées de tous 
les centres d'activité et des voies commerciales, et tant leur 
étendue est incommensurable, puisque, à elles seules, elles 
pourraient recevoir une population égale à celle de l'Eu- 
rope ou de la Chine. Un jour, dans quelques siècles, exis- 
tera l'empire de l'Amazonie ; mais il sera subdivisé en bien 
des États, royaumes ou républiques. 

La province de Léon, qui est située entre les deux chaî- 
nes des cordillères occidentale et orientale, n'est qu'un 
plateau en partie montueux , et sa population se compose 
de plus de deux cent mille Indiens et de quelques mUliers 
de métis se livrant principalement aux travaux agricoles. 
Elle s'étend vers le sud jusqu'au village de Mocha, où se 
trouve son point de contact avec la province de Chimbo- 
razo et la bifurcation des routes qui conduisent, l'une à 
Riobamba et l'autre à Guaranda ; et, du nord au sud, elle 
est traversée par le Rio-Pataté, qui prend ensuite la direc- 
tion de l'est, rompt la cordillère orientale et pénètre dans 
les forêts vierges pour s'unir au Rio-Pastassa. 

Sur la route d'Ambato à Riobamba, de ses hauts pla- 
teaux on jouit de la magnifique perspective des deux 
Andes et des volcans qui sont dans un rayon de vingt 
lieues ; ils sont le Cotopaxi, l'Antisana, l'Ilinissa, le Rumi- 
navi, le Sinchul-agua, le Corazon, le Llanganaté, le Tun- 
guragua et l'Altar-de-las-Niévès ; enfin, on ne perd jamais 
de vue le majestueux Chimborazo. 
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Province do Manabi. — Baie do Caracas. — Le Rio-Tosagua. — Lo Rio- 
Charapolo et Porto-Viéjo. — Le port de Manta. — L'idole Umigna et 
les émeraudes. — Monte-Christi. — Cara. — Les Yungas. — Les Man- 
gachès et les Chimou. — Êten. — Les Tartaro-Chinois. — Les Cara*; 
leurs monuments du cerro do Hoja; leur domination et leur chule. — 
Jlpijapa. — Roca-Fuerte. — Pichola. — lies de la Plata et de Solange 
— Pèche des perles et de la pourpre. — Province de Chimborajco ; la 
fameuse montagne du même nom. — Moclia.— Guaranda. — Le volcan 
de Tunguragua. — Guano. — Riobamba. — Précaution de vivres en 
voyage. — Guanando et Pénipé. — Ponts suspendus de cordages de 
Chiinbachaca ot de l'Apurimac. — Anecdote. — Volcan de Saugaï. — 
Alausi. — Las Totoras. — Montagnes d'AzouaY. — Population de la 
province de Chimborazo. 

Nos lecteurs n ont pas perdu de vue que nous étions sur 
le steamer Anne et que, par une diversion géographique, 
nous les avons conduits sur le plateau des Andes, dans les 
deux provinces de Pichincha et de Léon, qui dominent à 
lest la province d'Esméraldas. Il nous eût été difficile d a- 
gir différemment, puisque de la mer on aperçoit plusieurs 
séries de montagnes placées les unes en arrière des autres, 
et dont la plus éloignée ferme l'horizon; or elles appar- 
tiennent à ces provinces, et le regard du navigateur s at- 
tache irrésistiblement sur leurs gigantesques dômes , qui 
servent de lits de repos aux nuages qui y dorment éternel- 
lement. Une telle diversion est toujours instructive, et 
puisque en ce moment nous allons revenir à notre navi- 
gation du Pacifique, après avoir fait connaître la province 
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littorale de Manabi, nous nous promettons de faire une 
nouvelle excursion dans la province du Chimborazo, dont 
la partie nord est située à l'orient de celle-là, et dont on 
voit l'immense et imposante montagne jusqu'à une dis- 
tance de trois degrés, c'est-à-dire de 180 milles marins- 
La province de Manabi, qui fait suite à celle d'Esméral- 
das, commence à la baie de Caracas et au Rio-Chonès. 
Un des affluents de cette rivière est le Rio-Tosagua, qui 
traverse la forêt du môme nom, et dont les origines sont 
dans la sierra de Balsamo. Le cours du Tosagua est assez 
flottable pour permettre de descendre des bois de con- 
struction dans le lit principal du Chonès qui débouche dans 
la baie de Caracas. Les Espagnols en tirèrent profit, car ils 

* 

y établirent un astilléro, c'est-à-dire un chantier de con- 
structions navales, qui aujourd'hui n'existe plus. 

Au sud de cette môme baie est encore une des rivières 
considérables de cette province, c'est celle de Charapoto, 
dont le principal affluent méridional est Porto- Viéjo, et en 
amont duquel est un puéblo du même nom situé dans une 
belle plaine, à 1°,2' de latit. méridionale et à i °,27' de longit. 
occidentale. Sa hauteur au-dessus du niveau de la mer est 
de 270 mètres et sa température est de 20°,5. Là se termi- 
nent les forêts les plus rapprochées de la mer ; car les pentes 
des montagnes de la province de Manabi se dégarnissent 
peu à peu de leurs bois, à mesure que l'on s'avance vers 
le sud; et quant à la côte, elle en est complètement dé- 
pourvue, et sa stérilité, qui fait exception dans la Républi- 
que équatorienne, la fait ressembler aux provinces litto- 
rales du Pérou; et cette particularité , qui prorient de la 
rareté des pluies, est d'autant plus étrange que la province 
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de Guayaquil qui se trouve entre Manabi et le Pérou reçoit 
d'abondantes pluies et est par conséquent couverte de fo- 
rêts jusqu'au littoral. Les habitants du canton de Porto- 
Yiéjo n'ont d'autre occupation que la fabrication des cha- 
peaux de toquilla et de mocora, qui s'exportent en Europe 
sous le nom de panamas. On fait aussi dans ce puéblo des 
sucreries estimées qui se vendent à Manta, à Monte-Christi 
et à Guayaquil sous le nom de turron de Alicanle. 

Un peu au sud de l'embouchure du Charapoto, tout à 
fait au fond de la baie de Caracas, anciennement Caraquis, 
se trouve le port de Manta, situé à 0°,56' de latit. méridio- 
nale età2°,3' de longit. occidentale. Lorsque les Espagnols 
y vinrent pour la première fois, les Indiens y avaient un 
temple dans lequel ils adoraient une émeraude d'une gros- 
seur surprenante ; cette idole, nommée Umigna, était vé- 
nérée comme la mère de toutes les émeraudes, et elle avait 
des prêtres consacrés à son culte. Les Espagnols firent 
main basse sur toutes les pierres précieuses dont ils purent 
se saisir; mais l'idole de Manta échappa à leur cupidité et 
l'on n'a jamais pu savoir où les prêtres indiens la cache - 
rent. On suppose que les émeraudes trouvées à Manta ve- 
naient de la province actuelle d'Esméraldas et d'une mon- 
tagne située à cinq lieues de l'embouchure du rio et du 
port d'Esméraldas. Sous les Espagnols le port de Manta 
fut pillé et incendié plusieurs fois par les pirates euro- 
péens; il n'est donc plus aujourd'hui qu'un village et le 
point d'embarquement des produits qui viennent de Monte- 
Christi, capitale de la province de Manabi, et qui n'est éloi- 
gnée de Manta que de quelques milles et située au fond 
d'un désert. C'est là que s'est retirée l'ancienne population 
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du port, afin d y être à l'abri des surprises ennemies. 

Monte-Christi est à i°,2' delatit. méridionale et à 1°,54' 
de longit. occidentale ; cette ville, bâtie sur une petite élé- 
vation, est adossée à une montagne qui, par sa configura- 
tion très-remarquable, sert de point de repère pour les pi- 
lotes qui viennent du large et qui se rendent à Manta. La 
grande industrie de Monte-Christi consiste dans la fabrica- 
tion des chapeaux de toquilla et de mocora, et ils sont les plus 
parfaits et les plus renommés de la République; il s'en fait 
une grande exportation à Guayaquil, à Panama et sur tout 
le littoral des républiques voisines. La montagne de Monte- 
Christi est une sorte d'oasis au fond du désert, car elle est 
couronnée vers son sommet par la verdure de quelques 
jardins et des arbustes qui y prospèrent, grâce à l'humi- 
dité du sol qu'entretiennent la brume et quelques sources 
dont les principales sont celles de Chorillos et de Toalla, 
qui fournissent l'eau à la ville concurremment avec celle 
du village de pocitos (des petits puits) qui est au pied de 
la montagne. 

La province de Manabi mériterait une étude approfondie 
à cause de l'ancienne race des Caras qui l'habitait. Les 
Espagnols, en 4562, y fondèrent le puéblo de Cara sur les 
vestiges d'une ancienne ville du même nom, à 0°,33' de 
latit. méridionale et à 4°,43' de longit. occidentale; mais en 
4589 une terrible épidémie détruisit cette nouvelle popu- 
lation et le puéblo retomba en ruines : les débris épars de 
ses habitants qui étaient Caucasiens, Indiens et Africains, 
se mêlèrent aux Yungas et aux Mangachès, lesquels peu- 
plent aujourd'hui les villages de Cara, de San-Miguel, de 
Canoa, de Tosagua et de Chonès. On prétend que les Man- 
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gachès sont ceux qui ont le mieux conservé leur type pri- 
mitif, qui serait un peu celui des Caras, auxquels ils s'é- 
taient alliés. 

Il est assez remarquable que dans le département de la 
Libertad, au Pérou, l'on parle la langue yunga, dans 
le port d'Éten et aux environs seulement : cette région 
était celle des anciens Chimou qui furent soumis par les 
incas. D'où vint cette colonie yunga? d'où sort l'idiome 
d'Éten? Ses habitants ne seraient-ils point les descendants 
des véritables Yungas de l'Equateur, qui ici ont perdu leur 
langage ancien et la pureté de leur sang, tandis qu'au 
Pérou ils auraient pu préserver leur nationalité? Nous ne % 
sommes pas à même de pouvoir décider la question. Il y a 
là un problème de quelque intérêt historique et sur l'origine 
des races, que nous laisserons résoudre aux ethnographes 
et aux philologues. Aux indications que nous donnons 
nous ajouterons les faits suivants : Les habitants d'Éten ne 
se marient qu'entre eux pour conserver leur autonomie 
parmi les autres Péruviens ; et, en second heu, nous avons 
été témoins qu'au moyen de quelques mots de leur langue 
ils s'entendaient avec des Chinois nouvellement débarqués 
au Pérou et qui ne savaient pas encore un seul mot d'es- 
pagnol. Il y a cela de particulier encore que les noms de 
famille, et surtout ceux que l'on a conservés de leurs an- 
ciens chefs, ont toute la forme et la consonnance des noms 
chinois et japonais. 

Lorsque en 1849 j'étais en Californie, j'y fis un soir la 
rencontre de quelques Indiens, et ayant passé la nuit avec 
eux dans leur hutte, je cherchai naturellement à me faire 
comprendre d'eux; or je fus très-surpris d'entendre sortir 
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de leur bouche des mots tartares qui m'étaient très-fami- 
liers; puisque je parlais un peu la langue turque qui est la 
mémo. Leur langage était évidemment parsemé de mots 
tartaro-chinois ou tartaro-japonais; car ces peuples fré- 
quentèrent dans l'antiquité la cote occidentale de l'Amé- 
rique du Nord et firent, suivant les annales du Mexique, le 
commerce avec l'isthme de Téhuantépec. Les Chinois eux- 
mêmes citent dans leur histoire des faits qui font connaî- 
tre qu'ils ont été sur la cote occidentale de l'Amérique : 
on y trouve leur trace, et si l'on voulait en déterminer 
l'époque, nous pourrions la faire remonter à celle du pre- 
mier incas du Pérou qui y introduisit les quipos en guise 
d'écriture, et ces quipos n'étaient autres que les cordelettes 
dont anciennement on se servait en Chine pour corres- 
pondre. 

Les Caras, que nous avons déjà cités dans la description 
de la province d'Imbabura, et dont on a trouvé les traces 
dans l'Equateur, la Nouvelle-Grenade, le Pérou et dans 
plusieurs autres États de l'Amérique, auraient-ils une ori- 
gine commune avec les Caras, Cares ou Cariens de l'Asie 
antique? Ils auraient été aussi en Afrique puisque, suivant 
M. d'Eckstein, dans son ouvrage Des Cares ou Cariem, ils 
seraient Coushites, c'est-à-dire des descendants de Coush, 
fils ainé de Cham, que l'on écrit indifféremment Cush, Cus, 
Chus dans les divers textes de la Bible. 

Le mystère qui plane sur cette race antique qui semble 
s'être répandue dans le monde entier n'est point encore 
expliqué dans les motifs de ses migrations. Était-elle seu- 
lement guerrière? Était-ce par un but de domination ou 
de commerce, d'industrie ou de colonisation, qu'elle s'im- 
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plantait partout? La convoitise des richesses et le désir du 
pillage n'étaient-ils pas leur principal mobile? Avaient-ils 
un but civilisateur, ou encore ne futrelle qu'une race dé- 
mantelée, exilée et dispersée à la façon des Juifs? Cara est 
un mot tartare qui signifie noir, brun; c'est aussi un mot 
de la langue quichua qui veut dire une peau, une écaille, 
une chose pelée; en d'autres langues il peut avoir diverses 
significations. Précédemment aux incas péruviens, un chef 
guerrier venant du Chili et portant le nom ou le titre de 
Cara vint jusqu'au lac de Titicaca et dans la ville de Tia- 
huanuco du Pérou; il y fit le massacre des étrangers qui y 
résidaient, et qui étaient barbus et de race blanche : ce 
fait est déjà uue preuve de l'ancienneté des migrations 
du vieux continent vers le Nouveau-Monde et dans lequel 
étaient aussi des nègres venus de l'Afrique à une époque 
éloignée, et qui avaient envahi l'Orénoque, les Amazones, 
le Brésil et le Pérou, 

Quoi qu'il en soit, ce que nous pouvons affirmer, c'est 
que les Caras étaient fort habiles dans le travail des métaux ; 
qu'ils possédaient les arts et avaient une civilisation assez 
avancée. Ceux qui habitaient l'Amérique équatoriale y ont 
laissé de grands monuments dont on admire les ruines, et 
leur civilisation a précédé celle des Incas. 

On trouve les traces de leur premier établissement dans 
la province de Manabi % dès l'an 600 de X ère chrétienne, 
époque à laquelle ils s'établirent sur les rives du Charapoto 
principalement, ainsi que dans les environs du puéblo 
actuel de Monte-Christi. A deux lieues de cette dernière 
ville, sur le cerro de lloja, on voit encore un hémicycle 
où se trouvent rangés des sièges à bras et en pierre qui 
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sont mobiles ; ils sont supportés chacun par un sphinx et 
étaient destinés sans doute à des délibérations d'un grand 
conseil. 

Plus tard, vers Tan 980, les Caras, sous le commande- 
ment de leur chef Caran-Shyri, débarquèrent à l'embou- 
chure du Rio-Esméraldas, et en remontant ce cours d'eau ils 
parvinrent jusque sur le plateau des Andes et s'emparèrent 
du royaume de Quito; ils étendirent leurs conquêtes jus- 
qu'à Huaca, tout près de la frontière actuelle de la Nou- 
velle-Grenade, dans l'imbabura ; et, vers le sud de Quito, 
ils s'emparèrent des territoires qui s'étendent jusqu'à 
Mocha, situé dans la province de Chimborazo à 1°,28' de 
latitude australe et à 0,°i3' de longitude occidentale ; enfin, 
parleurs alliances avec les nations Puruha et Cagnar, leur 
domination s'étendit jusqu'au port de Païta, que possède 
actuellement le Pérou. L'incas Tupac-Yupanqui déclara la 
guerre à Hualcopo, qui était le quatorzième roi de la dy- 
nastie des Caran-Shyris , et il lui reprit tous les territoires 
depuis Paîta jusqu'à Mocha. Enfin Huaynacapac, incas, 
finit par déposséder complètement le quinzième et dernier 
roi des Caras, nommé Cacha, c'est-à-dire le messager en 
langue quichua; en 1475, l'empire des Shyris avait été 
complètement conquis, et il resta sous la domination des 
souverains du Pérou jusqu'à l'arrivée des Espagnols. 

Au sud de Porto-Viéjo et de Monte-Christi se trouve le 
canton de Jipijapa qui s'étend jusqu'à celui de Sanla-Éléna, 
de la province de Guayaquil. Les vallées de l'intérieur ont 
un peu de culture et possèdent des troupeaux. Les habi- 
tants y cultivent principalement la toquilla, qui sert à la 
fabrication des chapeaux, et ils sèment du Ubac. Les forêts 
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voisines leur fournissent du caoutchouc et divers autres 
produits qui sont pour eux une source de commerce. L'in- 
dustrie de Jipijapa est la même que celle des autres can- 
tons de la province de Manabi, c'est-à-dire qu elle se con- 
centre dans la fabrication des chapeaux dits panamas et 
dans celle des hamacs. 

Le puéblo de Jipijapa est situé à i°,19' de latit. méri- 
dionale et à i°,55' de longit. occidentale, et après Monte- 
Christi il est le plus important de la province. La moyenne 
de sa température est de 20 degrés et l'air y est bon. 

Au nord de la province de Manabi est le canton de 
Rocafuerte, dont le chef-lieu est Pichota; ce puéblo est 
situé sur le bord du Charopoto, au nord de Porto-Viéjo. 
Le canton de Rocafuerte s'étend jusqu'à la sierra de Bal- 
samo, et ses forêts se confondent avec celles de la limite 
d'Esméraldas ; il est admirablement doté de productions 
naturelles, et, bien qu'il soit facile d'en faire l'exploita- 
tion pour les exporter, il semble être le plus pauvre des 
quatre cantons de sa province. 

En résumé, tout le commerce d'exportation de Manabi 
consiste en chapeaux, caoutchouc, salsepareille, tabac, 
chanvre, coton, fil écru, cordages et hamacs; et l'on y 
teint également du fil avec le sang de la pourpre tyrienne 
ou caracolillo. 

Les édifices de tous les puéblos de cette province sont 
en bois, comme ceux des autres provinces littorales de 
l'Equateur, et sont couverts du feuillage des palmiers 
hualtéet cadi, et les bois qui y sont les plus employés 
pour ces constructions sont en général le manglier et les 
bambous. 
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Deux îles sont sur la côte de Manabi : Tune, au sud- 
ouest du cap San-Lorenzo et éloignée de 17 milles du con- 
tinent, semble déserte, mais elle a un peu de végétation ; 
et la seconde, qui est tout près de la côte, n'a ni bois ni 
eau. La première se nomme la Plata, et la seconde Sa- 
lango. Celle-ci est fréquentée, parce que Ton y fait la 
pêche des perles et qu elle est abordable par plusieurs 
petites anses. L'île de la Plata a aussi des perles, mais n'a 
qu'un point abordable. 

Si le littoral de la province était un peu plus peuplé, 
elle acquerrait de l'importance, car on y développerait la 
pêche du murex, qui produit la pourpre, et celle des 
perles, des coraux, des éponges et de l'ambre gris. Cette 
exploitation n'est faite en ce moment que par quelques 
individus seulement et qui ne montrent aucune émula- 
tion. Enfin, des hommes industrieux et des capitalistes 
pourraient tirer parti de plusieurs rivières de la province, 
dont les eaux coulent en pure perte vers la mer; ils les 
répandraient sur les terres incultes pour y faire de 
grandes plantations de cotonniers, et l'on y obtiendrait, 
comme aujourd'hui au Pérou, le plus beau et le plus 
soyeux de ces produits textiles; car, dans les régions où 
la culture ne s'obtient que par l'irrigation au lieu de 
pluies, la qualité des cotons est tout à fait supérieure. La 
population entière de la province du Manabi atteint à 
peine le chiffre de 38,000 âmes. 

Montons à l'orient : nous voici transportés dans la pro- 
vince de Chimborazo, la plus exhaussée des territoires de 
l'Equateur ; et si l'on regarde le nord, les cordillères, qui 
semblent conserver leur niveau dans la province de Léon, 
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■ s'abaissent insensiblement dans celle de Pichincha ; et au 
septentrion de la ligne équinoxiale, elles descendent très- 
rapidement, puisque vers le deuxième degré les mon-, 
tagnes n'ont guère que le quart de l'élévation de celles qui 
sont sous la ligne, et à plus forte raison, comparées au 
majestueux Chimborazo, elles ne sont auprès de celui-ci 
que des collines; car son dôme s'élève à 6,524 mètres 
au-dessus de la surface de la mer, et, lorsque le ciel est 
serein, on peut le voir jusqu'à trois degrés de distance. 
Boussingault, en 1831, y fit une ascension, et parvint jus- 
qu'à la hauteur de 6,000 mètres, dépassant ainsi de 
1 ,200 mètres la limite inférieure des neiges, puisque leur 
terme le plus bas, dans les montagnes de la zone torride, 
est d'environ 4,800 mètres d'altitude. Le Chimborazo est 
à 1°,28' de latitude méridionale et 0°,25' de longitude 
occidentale. 

De Mocha, on peut faire une diversion au sud de cette 
montagne, où se trouve le puéblo de Guaranda; ce chef- 
lieu de canton, situé à 1*,34' de latitude méridionale, et 
à 0°,28' de longitude occidentale du méridien de Quito, 
est sur la route qui mène à Babahoyo et à Guayaquil. 

Le puéblo, dont il est question, est dans un plaine cir- 
culaire, fertile, d'un riant aspect, et au pied du Chimbo- 
razo. En venant de Babahoyo ou Bodégas, on n'atteint 
Guaranda qu'après avoir voyagé tantôt entre des préci- 
pices, tantôt dans un sentier fangeux, encaissé entre des 
rochers coupés à pic et en traversant des forêts qui s'éten- 
dent jusqu'à la hauteur de 3,000 mètres au-dessus de la 
surface de la mer. Lorsqu'on arrive à cette limite, on a 
gravi l'affreuse côte de San-Antonio, les montagnes d'An- 
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gas et de Lanatan, et après lesquelles, en pénétrant dans 
la vallée de Culba, on peut jouir du magnifique panorama 
de la cordillère. Alors on traverse un cours d'eau, on 
monte les pentes de Palmas et l'on suit un sentier très- 
roide pour arriver à Socabon, où est un pont naturel d une 
seule arche, laquelle se trouve pratiquée dans un rocher 
percé et au travers duquel passe un torrent impétueux; 
et ce passage, qui est étroit et d où Ton peut être préci- 
pité dans un gouffre, est effrayant. L'on monte encore 
une côte jusqu'au tambo de Sicsipampa, et d'ici l'on va 
jusqu'à Guaranda, d'où, pour arriver à la partie culmi- 
nante de la cordillère, on a encore cinq lieues à faire 
par des déserts montueux ; et la longue côte tortueuse 
qui contourne le Chimborazo se nomme le Pmgo. Le 
puéblo de Guaranda est peuplé de 7 à 8,000 habitants; 
et il sert d'entrepôt au commerce qui se fait entre Guaya- 
quil et les villes de l'intérieur. Sa température moyenne 
est de 15 degrés, mais parfois les vents violents qui 
tombent du Chimborazo la rendent glaciale. Espérons 
que le gouvernement équatorien, dans l'intérêt du com- 
merce et des passants, fera construire, sur cette route, 
plusieurs vastes tambos en bons matériaux et à des dis- 
tances rapprochées entre Quayaquil et Quito; déjà, pour 
faciliter les communications avec la capitale, il vient 
d'entreprendre l'amélioration des routes de la Répu- 
blique. 

A l'orient du Chimborazo, à la môme latitude que lui, 
au delà des plateaux et à l'extrémité nord de la sierra 
d'ilmal, est le grand volcan de Tunguragua, sous la ligne 
méridienne du Cotopaxi. Le Pastassa, qui est un affluent 



Digitized by Google 



CHAPITRE XX 

des Amazones, y a ses origines, et de là il s'enfonce dans 
les forêts vierges de Canélos. Au nord du volcan est le 
puéblo de Bagnos; au sud de celui-ci, sur le plateau, est 
Guanando; puis enfin au i°,35' de latitude méridionale 
et à 0°,7' de longitude occidentale, se trouve le puéblo 
de Guano. 

A quelques milles plus au sud, on arrive à Riobamba, 
qui est la capitale de la province de Chimborazo ; elle est 
située à 1%38' de latitude méridionale et à 0°,5' de longi- 
tude occidentale. Sa température, qui est de 16 degrés, 
lui donne un climat fort agréable, et sa population compte 
16 à 18,000 habitants. Comme l'air y est pur et forti- 
fiant, les malades de Babahoyo et de Guayaquil s'y ren- 
dent pour rétabtir leur santé. Cette ville est construite au 
milieu d'un bassin très-découvert et formé par des mon- 
tagnes qui l'entourent. Celles-ci sont, en raison de leur 
élévation, couvertes de neige, et leurs têtes blanches, qui 
régnent immobiles dans l'azur, dominent les nuages, qui 
glissent sur leurs flancs, et desquels partent les éclairs et 
les grondements du tonnerre : ici la tempête mugit, tandis 
que Riobamba reçoit les doux rayons du soleil qui des 
cendent à travers la sérénité des régions infinies du ciel. 
^ Le spectacle change, les nues se dissipent, et mille ruis- 
seaux et torrents roulent aux pieds des monts et courent 
se précipiter dans le Rio-Chibonga, qui coule au bas de 
la cité. Le district de Riobamba, et particulièrement le 
canton de Pallactanga, ont des mines d'or et d'argent, 
mais les exploiteurs manquent. 

De Guaranda nous voici de nouveau à 3focha, et nous 
entrons dans le canton de Guano, qui est entre Mocha et 
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Riobamba. De Guano Ton suit le cours du Chambo, qui 
est excessivement encaissé; et si de ce puéblo on veut se 
rapprocher du volcan de Tunguragua, on doit se rendre 
à Guanando et à Pénipé, bourgs séparés l'un de l'autre 
par une rivière; ils se communiquent par un pont de 
criznéjas, c'est-à-dire de tresses faites au moyen de cor- 
dages en filasse d'agave, qui remplace en Amérique le 
chanvre, sous le nom de cabuya. Ce pont, appelé Chimba- 
chaca, est long d'environ 40 mètres, et il a ses extrémités 
fixées à des troncs d'arbres; sa largeur est de 2 mètres, 
et une corde tendue de chaque côté à une demi-hauteur 
d'homme, et qui se relie au tablier par des bambous, sert 
de garde-fou. Le tablier supporte une couche de fascines 
sur lesquelles on a étendu une couche de terre pour rendre 
le pont moins mobile; mais, malgré cette précaution, 
lorsque le vent le balance trop, il n'est pas possible de le 
traverser. Ce genre de ponts, qui est de toute antiquité 
chez les Indiens d'Amérique, a donné l'idée de nos ponts 
de fer suspendus. 

Nous profiterons de cette description pour faire une 
petite diversion nouvelle jusqu'au Pérou, afin de donner 
au lecteur le plus beau spécimen de ce genre de ponts 
que nous connaissions. Nous lui signalons le fameux pont 
de l'Apurimac, sur le plateau des Andes, et dont la lon- 
gueur mesure au moins 240 mètres, c'est-à-dire 200 mè- 
tres de plus que celui de Chimbachaca. Sa flexibilité et sa 
mobilité sont proportionnelles avec sa longueur ; et, soit 
que ses cordages éprouvent de l'inégalité dans leur tension, 
soit que l'humidité ou la sécheresse agissent plus sur les 
uns que sur les autres, ce pont se tord sur lui-môme ; et 
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lorsque l'œil le mesure, on éprouve un frissonnement 
involontaire et une sorte d'hésitation à le traverser au- 
dessus du profond abîme où il est suspendu. La raison 
seule, qui est la base de la force morale de l'homme, le 
décide à s'engager sur le pont de l'Apurimac. Il pousse 
devant lui sa mule , et à mesure qu'ils avancent l'un et 
l'autre, le tablier du pont se redresse en obéissant au poids 
de leurs corps, et le jeu contraire a lieu en arrière d'eux à 
mesure qu'ils s'éloignent d'une des extrémités du pont, 
c'est-à-dire qu'il se referme en se tordant de nouveau 
derrière les passants ; malgré la grande habitude qu'ont 
les Indiens de le traverser, ils ne le franchissent jamais 
sans faire le signe de la croix et sans avoir recommandé 
leur âme à Dieu. S'il vente, il y arrive ce que l'on voit au 
bord des torrents, les voyageurs et les caravanes campent 
sur les deux rives de l'Apurimac en attendant un instant 
favorable, et l'on a vu quelquefois des personnes venir 
jusqu'au pont de cette redoutable rivière et rebrousser 
chemin en manquant de courage pour le traverser. 

Un jour une femme indienne chargée de son nourrisson, 
étant arrivée près du pont, s'obstinait à ne pas le passer; 
son guide, ayant épuisé tous les moyens de persuasion, 
employa la ruse. Il prit l'enfant en lui prodiguant des 
caresses; et lorsqu'il vit la mère sans défiance, il s'enfuit 
précipitamment en emportant le chiquillo sur la rive op- 
posée et il disparut avec lui. La tendresse maternelle fit un 
miracle, car la pauvre mère, oubliant tout danger, ne son- 
gea qu'à poursuivre le ravisseur de son fils; elle s'élança 
donc sur le pont, traversa résolument l'abîme, et un peu 
plus loin elle trouva son guide tranquillement assis der • 
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rière un rocher et qui s'applaudissait de l'heureux succè6 
de son stratagème. 

Lorsqu'on voyage dans la saison pluvieuse et qu'une 
rivière n'a pas de ponts de criznéjas ou une tarabita, il 
faut bien se rendre à un endroit guéable. Mais il arrive 
que, par l'exhaussement momentané et subit des eaux, il 
y a impossibilité de passer le gué. Le voyageur doit pré- 
voir ce cas fortuit, mais très -fréquent, et en raison de 
cela, il doit se munir de vivres pour plusieurs jours, afin 
de pouvoir attendre la baisse des eaux et profiter de ce 
moment pour franchir le cours d'eau. Il est très-commun 
de rencontrer beaucoup de personnes qui campent et qui 
s'installent sérieusement sur les rives des torrents ou des 
rivières en attendant l'instant favorable; car on n'a point 
l'habitude de rebrousser chemin, puisque ce serait à 
recommencer, et que d'ailleurs ce retour serait fort désa- 
vantageux s'il fallait l'exécuter entre plusieurs cours d'eau 
dont une partie aurait été déjà franchie. 

Maintenant, reprenant notre voyage, depuis le puéblo 
de Riobamba, nous laissons le Ghimborazo derrière nous 
et nous marchons vers le sud pour gagner Aiausi. Dès 
que nous atteignons le 2 e degré de latitude méridionale , 
nous avons à notre gauche, à 0°,12' de longitude orien- 
tale, le volcan de Sangal, qui est peut-être le plus ter- 
rible de ceux de l'Équateur; mais sa situation au haut des 
forêts vierges de l'ancienne province de Macas, aujour- 
d'hui inhabitée, le rend peu dangereux. Son cratère en- 
flammé est au sommet de la montagne, qui 6'élève à 
5,300 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

Aiausi, ville de 6,000 âmes, est un chef-lieu de canton 
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de la province de Chimborazo ; elle se trouve au confluent 
des rivières d'Alausi*et de Totoras. Cette cité est à 2% 16' 
de latitude méridionale et à 0°,16 de longitude occiden- 
tale; son élévation au-dessus de la mer est de 2,321 mè- 
tres, et sa température moyenne est de 15 degrés; et, 
sauf le district de Pignancaï, qui est très-chaud, tout le 
canton jouit d'un climat très-doux. La population d'Alausi 
est d'environ 7,000 individus, et cette ville est la rési- 
dence d'un bon nombre de familles nobles et riches. Le 
pays abonde en blé, en légumes, et en fruits divers ; il a 
d'excellents pâturages où paissent de grands troupeaux. 

A Achupalla on voit un ancien temple du Soleil et une 
petite rivière nommée Culébrilla (la Petite Couleuvre), 
à cause du nombre de ses sinuosités, qui se montent, dit- 
on, à 300, et elle va se perdre dans un petit lac. Pres- 
que sous le méridien de Quito, à la latitude d'Alausi, est le 
lac de Colaï, puis deux autres encore jusqu'à la latitude 
du puéblo de las Totoras. Ces divers lacs communiquent 
entre eux Dar un Detit cours d'eau. 

Les Indiens de Pomallacta, qui relèvent du canton 
d'Alausi, occupent un pays dont l'accès est difficile, et 
aussi vweofr-ils dans une sorte d'indépendance vis-à-vis 
des autorités de la République, et ils n'admettent point 
dans leur tribu les gens des autres castes avec lesquelles 
ils refusent de s'allier. 

Le puéblo de las Totoras, qui est le plus* sud de ceux 
de la province de Chimborazo, se trouve à 2°, 18' de lati- 
tude méridionale et à 0°, 11' de longitude occidentale; uu 
petit cours d'eau, qui passe à sa partie septentrionale, 
se réunit à celui d'Alausi, et l'un et l'autre vont se perdre 
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dans le Rio de Taura, lequel à son tour se jette dans la 
rivière de Guayaquil, en face de l'extrémité nord de l'Ile 
de Mondragon. 

Au sud de las Totoras commence une série de mon- 
tagnes dont les plus remarquables sont celles de Buéron, 
de Quinaloma, de Cahoapata et d'Azouaï ; mais elles sont 
généralement toutes connues sous le "nom de cette der- 
nière, qui est située à 2°, 44' de latitude méridionale ; elles 
séparent la province de Chimborazo de celle de Cuenca, 
et c'est après les avoir traversées que Ton arrive, sur le 
plateau des Andes, aux ruines d'Ain ancien édifice que l'on 
nomme le palais des Incas. On évalue à 200,000 âmes la 
population de toute la province de Chimborazo. 

Le sud de cette province n'est plus en contact avec la 
province de Manabi, parce que celle de Guayaquil vient 
s'enclaver entre les deux précédentes en s'appuyant à la 
cordillère occidentale et que le marécageux canton de 
Babahoyo ou Bodégas et plusieurs cours d'eau s'inter- 
posent entre les cantons de Jipijapa et de Riobamba. Dans 
cette situation, avant de revenir au littoral, pénétrons d'a- 
bord dans la province de Cuenca, car elle peut être la plus 
digne de l'attention du lecteur, pour les grands événe- 
ments qui s'y passèrent, pour ses édifices antiques et ses 
grandes richesses végétales et minérales. f 
• • • « . •. 
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Province de Cuenca. — Les Cagnarès. — Lo Kio-Paulé ou Santiago. — 
Le Rio-Naranjal. — Tomébamba. — Halun-Cagnar. — Ville de Cuenca; 
sa situation et son climat. — Mort tragique de M. de Sénlergues. — 
Richesses végétales et minérales. — Racar. — Macas. — Sevilla del 
Oro. — Habitants et industrie. — Puéblos. — Azoguès et ses richesses 
minérales. — Richesses végétales des vallées de Pauté et d« Gualacéo. 

— Quinquina. — Le docteur Malo. — Administration de la quinine. — 
Cagnar. — Phénomène terrestre. — Cagnarihamba. — Ragnos ou Espi- 
ritu-Santo. — Eaux thermales. — Giron. — Raume du Pérou. — Tar- 
qui. — Isthme de Cuenca et jonction des deux mers. — Province de 
Loja ; sa capilale. — Zamora. — Vllcabamba. — Auriluainga.— Malacalos. 

— Eaux minérales d'Amaluza. — Longévité. — Zaraguro. — Ruines 
ineaaalques de Tambo-Hlanco et autres; richesses minérales et végétales. 

— Zaruma. — Mines d'or et de mercure. 

La province de Cuenca, appelée anciennement Cagnar, 
est peuplée des descendante des Indiens cagnarès, qui 
.étaient très-nombreux, belliqueux et policés. La cordillère 
orientale la sépare de la province de Macas, qui n'est habi- 
tée aujourd'hui que par des tribus sauvages. La frontière 
méridionale de Cuenoa se confond avec celle de Loja, 
laquelle, à son tour, s'étend jusqu'à la limite septentrionale 
du Pérou. La grande rivière du Pauté ou Santiago, qui est 
un des principaux affluents do la rive gauche des Ama- 
zones, a ses origines dans la province de Cuenca et dans 
les monts d'Azouaï; après avoir rompu la cordillère orien- 
tale, elle s enfonce dans les forêts vierges de Macas. La 
rivière de Naranjal, dont l'ancien nom est Suya, a aussi 
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ses sources dans la province de Cuenca, au couchant des 
montagnes dAzouaï, etelie débouche dans le Rio de Guaya- 
quil, derrière l'île de Mondragon. 

Les rois des Cagnarès eurent à soutenir de longues 
guerres avec leurs redoutables voisins les Puruhaès et les 
Guancavilcas, qui peuplaient alors la province de Guaya- 
quil. Les chefs de ces diverses nations finirent par faire la 
paix, s allièrent par des mariages, et formèrent une grande 
monarchie confédérée qui s'étendit jusque dans la pro- 
vince péruvienne de Piura; et cette confédération dura 
jusqu'en 1530, époque à laquelle l'incas Atahualpa atta- 
qua avec une nombreuse armée les Cagnarès et leur tua 
60,000 hommes, indépendamment de la ville et de la for- 
teresse de Tomébamba , qu'il prit et détruisit. Le palais 
de Tomébamba conserve la renommée d'avoir renfermé 
beaucoup d'or. Les anciens habitants de la province des 
Cagnarès possédèrent une grande quantité de ce précieux 
métal, et souvent encore on y découvre des trésors qui 
ont été enfouis par les Indiens à l'approche des Espagnols. 
Les écrivains espagnols ont beaucoup vanté Tomébamba, 
et particulièrement Cieza de Léon en a donné une mer- 
veilleuse description dans sa chronique du Pérou. 

Un autre palais, connu sous le nom de Hatun-Cagnar, 
c'est-à-dire le Grand-Cagnar, subsiste aujourd'hui en par- 
tie : il était construit et orné de plus beaux marbres que 
celui de Tomébamba, et l'on a aussi vanté sa magnifi- 
cence. La ville capitale de cette province est Cuenca, et 
elle est située par la latitude méridionale de 2°,o5' et par 
0°,29' de longitude occidentale du méridien de Quito, 
dans la vaste et belle vallée de Bamba : à sa partie sud, 
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coule la rivière du Matadéro qui, à un mille de là, reçoit 
le Rio de ïanuncay, venant de l'ouest; et à quatre milles 
au nord de la ville passe la Mac hangar a. Ces trois rivières, 
après s'être réunies dans un seul lit, forment une masse 
d'eau assez considérable qui tout à coup disparaît presque 
entièrement dans le sol perméable sur un parcours d'en- 
viron huit kilomètres, de sorte que le lit visible de la 
rivière n'a plus qu'un filet deau que l'on traverse partout 
à pied. Au bout de ces huit kilomètres, cette rivière, sor- 
tant de nouveau de ses cavités souterraines, ramène à aa 
surface la masse d'eau des trois affluents que nous avons 
déjà nommés; et alors, depuis cet endroit, elle prend 
le nom de Pauté, qui est navigable jusqu'au fleuve des 
Amazones, où elle arrive, sous le nom de Santiago, après 
s'être grossie successivement de plusieurs ^autres cours 
d'eau, comme le Tarqui, le Duncay , le Chuquipata, l'Azo- 
guès, le Gualacéo et la Santa-Barbara. Ces affluents appar- 
tiennent au plateau des Andes, et ne sont rien en compa- 
raison de ceux que reçoit le Pauté en traversant tes forêts 

Le canton de Cuenca jouit d'un délicieux climat, et son 
territoire oecune la partie la plus ouverte du plateau des 
Andes, par suite de l'évasement des deux cordillères, 
eotfe lesquelles s'ouvrent de spacieuses vallées qui sont 
riches en toutes sortes de productions végétales, abon- 
dantes en excellents fruits et ayant de gras pâturages où 
paissent de nombreux troupeaux. La température de la 
ville de Cuenca est de 4 5°,50 ; elle est particulièrement fort 
agréable dans toutes les saisons, et l'on y vit dans un 
printemps perpétuel. 
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Ce fut là qu'en 1739 M. de Séniergues, chirurgien du 
roi , fut tué par des émeutiers dans le cirque même où 
allaient se livrer des combats de taureaux. Sa fin tragique 
fut le résultat d une cabale organisée par les ennemis des 
Français, et ils déchaînèrent leur haine contre les acadé- 
miciens français qui avaient été dans l'Equateur pour faire 
des opérations trigonomélriques et astronomiques afin de 
déterminer la forme de notre planète. Cétte province est, 
pour ainsi dire, le grenier des provinces du littoral équa- 
torien, parce qu'elle leur fournit ses blés. Ses fromages 
ont aussi de la réputation; les cotonniers, la canne à 
sucre, l'olivier, la vigne et le quinquina y prospèrent 
admirablement, et la cochenille s'y multiplie naturelle- 
ment; les minéraux qui augmentent sa richesse sont l'or, 
l'argent, le mercure, le cuivre, l'étain, le fer et le plomb ; 
puis enfin on y trouve des marbres, de l'albâtre, des rubis, 
des améthystes et du cristal de roche. Aucun volcan ne 
cause de désastres dans la province de Cuenca; mais la 
grande montagne de Soupay-Ourcou (montagne du Diable) 
a la réputation traditionnelle d'être très-riche en métaux 
d'or et d'argent. 

La petite chaîne de montagnes près de Racar renferme 
beaucoup d'améthystes; on en ramasse jusque dans les 
rues du puéblo, où les charrient les pluies, et l'on assure 
même qu'un peu plus haut on trouve des diamants d'une 
belle eau. Toutes ces richesses sont inexploitées depuis la 
sortie des Espagnols, et leurs gisements mériteraient 
pourtant d'être explorés par une compagnie d'industriels, 
fui y pourrait trouver la fortune. Si Quito a conservé 
les archives des provinces équatoriennes, on pourrait y 
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obtenir tous les renseignements désirables sur ces ri- 
chesses, attendu que, sur les registres du fisc royal et 
du tribunal des mines, elles ont toutes été inscrites 
auii eiois. 

Le territoire de Macas, aujourd'hui entre les mains des 
sauvages, était surtout très-riche; et il s'y faisait, au 
temps des Espagnols, de nombreuses exploitations auri- 
fères ; sa capitale , qui a été détruite par la révolte des 
Indiens contre leurs dominateurs, s'appelait Sé villa del 
Oro, et les percepteurs du fisc de Cuenca s'y rendaient 
pour encaisser le quinto y c'estrà-dire le cinquième des 
trésors qui appartenaient à la couronne d'Espagne; et les 
pesées s'y faisaient avec des romaines, tant était abondant 
le produit des mines d'or et des lavadéros. 

La plus grande partie des habitants de la province de 
Cuenca appartient, comme nous l'avons dit , à l'ancienne 
race des Cagnarès; ces Indiens sont grands, robustes et 
laborieux ; ils se livrent particulièrement à l'agriculture* 
et leur industrie consiste en l'exploitation de quelques pro- 
ductions naturelles* en la fabrication de divers tissus de 
laine et de coton, ainsi qu'en celle d'une petite quantité 
de chapeaux de mocors et de toquilla. / 

Les principales populations de cette province sont, après 
celle de sa capitale, Azoguès, Pauté, Gualacéo, Cagnar, 
Cagnaribamba, Bagnos ou Espiritu-Santo, Giron, Pac- 
cha, etc, 

: Azoguès est un puéblo assez considérable habité par des 
Indiens très -policés ; ce chef-lieu de canton a pour annexes 
plusieurs petites paroisses et bon nombre de villages. Son 
nom de Azoguès signifie du mercure, et il est ainsi appelé 
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parce que son sous-sol, jusqu'à plusieurs lieues à l'entour, 
contient du vif-argent à l'état natif, c'est-à-dire liquide et 
pur, d'où il faut conclure que, dans les environs, il existe 
des mines de cinabre qui fournissent aussi le véritable et 
le plus beau vermillon ; mais cette richesse reste inexploi- 
tée, et les habitants, insouciants d'Azoguès, au lieu d'en 
tirer de gros bénéfices, préfèrent y renoncer par la crainte 
qu'ils ont des effets du contact et des effluves de ce métal, 
qu'ils croient morbifiques. Les pluies amènent dans les 
rues du puéblo des rubis et d'autres pierres fines que'ses 
habitants récoltent, et la petite rivière qui y passe en con- 
tient davantage : pour obtenir ces rubis on lave le sable 
de cette rivière de la même façon que pour avoir l'or des 
lavadéros, opération très-facile, comme on le sait ; mais 
il paraît que, jusqu'à ce jour, personne n'a été à la re- 
cherche de cette mine de pierres précieuses. Ce qui prouve 
suffisamment la richesse minéralogique de ce canton, c'est 
que À2oguès, sous les rois d'Espagne, payait une contri- 
bution annuelle de 42,000 piastres. 

Les vallées de Pauté et de Gualacéo donnent d'excellents 
fruits, et l'on en confit une grande quantité pour en faire 
l'exportation et la vente dans les autres provinces de la 
République. Les vivres sont tellement abondants dans ces 
localités que les habitants, peu soucieux de l'avenir, bor- 
nent leurs travaux aux choses absolument indispensables. 
Les deux puéblos de Pauté et de Gualacéo jouissent d'une 
température de 4 7°, 50. 

Ce territoire, depuis la montagne Del-Pan, renferme des 
bois de quinquina dont jadis on faisait , comme dans la 
province voisine de Loja, un grand commerce ; et quoique 
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les quinquinas de ces provinces soient d'excellente qualité, 
les habitants de Pau té, de (iualacéo et de Loja, dans leur 
apathie, laissent aujourd'hui à la Bolivie le monopole de 
cette importante branche industrielle. 

Cependant nous devons, à la louange du docteur Malo, 
mentionner que cet Équatorien, instruit et ami du progrès, 
a établi, dans la mesure de ses moyens, une fabrique pour 
obtenir chimiquement du sulfate de quinine. Nous savons 
qu'à l'époque où nous étions dans i'Équateur il avait 
réussi complètement à faire, avec le quinquina de son 
pays, un sulfate aussi bon que celui qui sort des pharma- 
cies de Londres et de Paris. Nous ignorons si, au point de 
vue commercial, les résultats sont satisfaisants pour le 
docteur Malo , mais il est désirable pour la République 
équatorienne que le gouvernement soutienne les loua- 
bles efforts de ceux qui entreprennent de rendre à la 
République les sources d'une richesse que l'on a laissé 
tarir. 

11 y a environ deux siècles que les premières écorces du 
quinquina furent introduites en Europe. On doit ce bien- 
fait à la comtesse de Chinchon, femme du vice-roi du Pé- 
rou. On fait divers extraits de ce spécifique fébrifuge, et il 
est connu dans l'Amérique méridionale sous le nom de 
quina ou de casearilla. Pour y couper les fièvres intermit- 
tentes, dites tercianas, il faut donner la quinine à haute 
dose, c'est-à-dire de seize à vingt-quatre grammes pour 
un adulte; et le moyen le plus efficace est de la faire dis* 
soudre dans un peu d'eau distillée en y jetant trois ou 
quatre gouttes d'acide sulfurique. S'il n'y a au fond du 
verre aucun résidu et que l'eau conserve toute sa limpi- 
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dité, c est une preuve que le sulfate est sans mélange ; dans 
le cas contraire, la fraude est certaine. 

Le puéblo de Cagnar est aussi d'une certaine impor- 
tance, et sa population se compose d'Indiens, de métis et 
de blancs. Nous n'oublierons pas de signaler un phéno- 
mène tout particulier à cette localité : la terre s'y crevas? e 
constamment et sans éprouver aucune commotion. Les 
crevasses qui s'y produisent sont dues à une cause incon- 
nue et mériteraient une étude des hommes de science : 
elles sont à la fois larges et profondes, ayant une même 
direction; elles sont parallèles entre elles. Lorsque ce phé- 
nomène a lieu sur l'emplacement d'une maison, elle est 
renversée ou endommagée ; il faut donc l'asseoir sur de 
longues traverses et la bâtir en bois ; enfin, le plus pru- 
dent est de ne pas en habiter le rez-de-chaussée, si l'on 
ne veut pas être exposé à se voir englouti. Le district de 
Cagnar est partout couvert de passerelles de bois pour la 
circulation. 

C'est à une petite distance de ce puéblo que se trouve 
l'ancien palais de Hatun- Cagnar (le Grand Cagnard); il 
était la résidence de l'inca Huaynacapac quelques années 
avant l'arrivée des Espagnols, et il n'est pas encore com- 
plètement en ruine. 

Le puéblo de Cagnaribamba n'offre par lui-même que 
peu d'intérêt, mais c'est dans ce voisinage que se trouvent 
les ruines de la ville et de la forteresse de Tomébamba 
dont nous avons déjà parlé. 

Le puéblo de Bagnos ( les Bains) ou de l'Espiritu-Santo 
Dossède à ses côtés des eaux chaudes thermales: elles iail- 
lissent par quelques centaines d'ouvertures ou de fissures, 
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disséminées sur une assez grande surface et desquelles 
s élèvent des nuages de vapeur : on dirait de loin qu'il y 
a là un vaste incendie. Ces sources d'eau chaude coulent 
dans une môme direction et se réunissent dans un seul lit 
pour former une rivière. Ce qui est remarquable dans 
l'économie naturelle de ces eaux thermales, c'est que leur 
éruption n'est pas continue, mais seulement périodique. 
Dans l'intervalle de leur stagnation, les sels précédem- 
ment déposés se refroidissent, acquièrent de la consistance 
et se pétrifient, en sorte qu'ils ferment les bouches qui 
étaient ouvertes et par lesquelles s'épaHchaient les eaux, 
et à leur retour celles-ci déchirent le sol pour s'ouvrir sur 
d'autres points de nouvelles issues où se forment des fon- 
taines bouillonnantes. 

Le puéblo de Giron a, dans la partie montagneuse de 
ses environs, de l'albâtre et du jaspe. Voisin de la vallée 
de Yunquilla, dont le climat est chaud, sec et sain, il en 
tire du sucre, du miel et du guarapo; la cochenille abonde 
dans ses nopals; les fruits y sont savoureux et le bétail y 
prospère ; enfin, tout près de là, les bois de San-Pedro 
produisent le chaquino, connu dans nos pharmacies sous 
le nom de baume du Pérou. 

Le voisinage de Tarqui a des carrières de marbre noir 
et vert. Les anciens Indiens en firent l'exploitation très- 
probablement pour l'ornement du palais de Hatun-Cagnar 
et de leurs temples. 

Nous n'avons que peu de chose à ajouter sur la pro- 
vince de Cuenca, dont l'heureux clinjat, la richesse natu- 
relle et la situation géographique lui promettent le plus 
grand avenir. En jetant les yeux sur la carte, an est surpris 
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de voir la ville de Cuenca située entre deux affluents du 
Rio-Pauté ou Santiago, qui est lui-même un affluent, con- 
sidérable du fleuve des Amazones; et, d'autre part, de voir 
sa proximité du Rio de Guayaquil, dont elle n est séparée 
que de quelques lieues. Les rivières de Balao et de Narari- 
jal, qui sont des affluents du Guayaquil, s'en rapprochent 
aussi extraordinairement. Or la rivière du Pauté, qui a 
cent soixante lieues de cours, est navigable pour des ba- 
teaux à vapeur sur une longueur de cent trente lieues, et 
le reste est navigable pour des canoas, même dans la cor- 
. dillère, jusqu'au puéblo de Pauté, qui est situé sur les 
Andes; en sorte qu'un petit isthme de territoire sépare le 
bassin de Guayaquil du bassin amazonique ; et il ne semble 
exister aucune difliculté à établir par cette voie une com- 
munication rapide entre les deux mers. On objectera que 
le courant assez violent du détroit ou pongo de Mansériche, 
qui est près de l'embouchure du Pauté, à l'endroit où il 
unit ses eaux au grand fleuve, est périlleux, et par consé- 
quent est un obstacle à cette entreprise de navigation; mais 
nous répondrons à cela qu'une infinité de personnes, des 
missionnaires entre autres, ont parfaitement franchi ce 
passage du pongo en le descendant avec des canoas et des 
radeaux, et que aujourd'hui, au moyen de la vapeur, on 
surmonterait probablement la difficulté qu'on reucontre 
pour remonter le pongo contre le cornant, dût-on em- 
ployer le système de touage qui existe dans Paris pour 
remonter la Seine. 

Par le Rio- Pauté on se mettait autrefois en communica- 
tion avec l'ancienne ville de Logrogno, située sur sa rive 
orientale, dans la forêt vierge qui est à Test de Cuenca; 
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elle fut fondée à 3 U ,23' de latitude méridionale et à 0°,20' 
de longitude orientale du méridien de Quito. Cette cité, qui 
fut fameuse pour ses richesses aurifères, n existe plus. Les 
Indiens Jivaros habitent les rives du Pauté; mais ils ne 
sont pas tous hostiles quoique sauvages. 

A quelques lieues du Pauté, dans la même forêt vierge, 
descend aussi une des grandes branches du Rio-Morona, 
qui est navigable et qui se jette dans les Amazones bien 
au-dessous du pongo de Mansériche. D'où il résulte que si, 
au lieu de se rendre au Rio-Pauté par un isthme de seize à 
dix-huit lieues, on voulait aller chercher un bras du Mo- 
rona, l'isthme que l'on aurait à franchir par un chemin de 
fer pourrait être de quarante lieues. Ce n'est guère plus 
considérable que le parcours du chemin de fer entre Pa- 
nama et Aspinwall. Or une voie ferrée qui unirait la ri- 
vière de (iuayaquil avec le Pauté ou le Morona rapproche- 
rait énormément du vieux continent les sections de l'Amé- 
rique méridionale baignées par le Pacifique. 

Eu effet, supposons que la tête du chemin de fer sur le 
Rio de Guayaquil soit à l'embouchure du Rio-Naranjal ou 
du Rio-Balao, et que les navires vinssent y jeter l'ancre, il est 
clair qu'en peu d'heures l'isthme de Cuenca serait franchi, 
que les trente ou quarante lieues sur le cours du Morona 
et autant sur les Amazones, pour atteindre un des ports 
du Pérou, se feraient en un jour avec un steamer descen- 
dant les courants. Mais voici un exemple de la rapidité de 
cette navigation : En 1865, un steamer péruvien, com- 
mandé par M. Delboy, a fait le voyage depuis Iquitos du 
Pérou jusqu'à Para en cinq jours moins deux heures. Une 
semaine suffirait donc pour passer du Pacifique a l'Atlan- 
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tique ; et un bateau à vapeur partant de l'embouchure 
des Amazones directement pour l'Europe y apporterait les 
voyageurs et la correspondance de l'Amérique du Sud 
plus rapidement que du fond de la mer des Caraïbes, du 
golfe du Mexique et de Panama. Cet avantage ne serait 
pas le même pour le retour, car il faudrait en rivière trois 
fois plus de temps pour remonter le courant que pour le 
descendre. Cependant, au point de vue de la navigation 
commerciale, une concurrence s'établirait avec Panama, 
et les navires, en toutes saisons, pourraient naviguer 
dans les Amazones et débarquer leurs marchandises dans 
l'isthme de Cuenca, au lieu de doubler le cap Horn. 
Avis donc aux hommes des grandes entreprises! avis 
aux ingénieurs qui cherchent à établir la jonction des 
deux mers ! 

La ville de Cuenca est à 2,690 mètres au-dessus de la 
mer, et pour y arriver par un chemin de fer il ne faudrait 
pas suivre la route actuelle de Naranjal, passant par Mollé- 
turo, car ce dernier puéblo est à 4,000 mètres d'altitude. 
L'exploration est indispensable dans ce pays montagneux 
pour y trouver un passage plus praticable, et nous croyons 
qu'il serait plus facile au sud de Cuenca et en partant de 
Balao. 

La province de Loja se trouve être la plus méridionale 
de la République équatorienne : à l'orient elle a, comme 
comme toutes les autres, les forêts vierges que traversent 
plusieurs affluents des Amazones; à l'ouest elle est con- 
tiguë à la province de Cuayaquil, et au sud elle joint la 
frontière péruvienne, qui a sa limite au Rio-Mac ara. Cette 
province se divise en deux cantons, qui sont Loja et Za- 
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ruma. La ville de Loja, chef-lieu de la province, fut fondée 
par ordre de Pizarre, en 1546, dans l'ancienne province 
de Zarza, dans la vallée de Canga-Chamba, entre les riviè- 
res de Guacamana et de Poulacou; puis, ce site ayant été 
abandonné-, Loja fut rebâtie dans la belle vallée de Cushi- 
pampa, entre les rivières de Zamora et de Malacatos, qui 
sont des affluents du Fauté. Cette capitale se trouve située 
à 4° de latitude méridionale et à 0°,59' de longitude 
orientale du méridien de Quito ; sa hauteur au-dessus de 
la surface de la mer est de 2,058 mètres, et sa tempéra- 
ture moyenne est de 18 degrés de chaleur. Cushipampa 
signifie, en langue quichua, la riante plaine, et le climat 
en est sain. Sous le plan de la ville, comme en plusieurs 
autres localités, on trouve, à l'état natif et liquide, du 
mercure; et aux environs sont les mines d'or de Ma- 
sanama. 

Le canton de Loja est très-fertile et produit une grande 
quantité de fruits, particulièrement des chirimoyaset de la 
canne à sucre; de la cochenille et d'excellents quinquinas; 
il a d'excellents pâturages, dans lesquels s'élèvent de beaux 
bestiaux; enfin, parmi ses richesses minérales il s'y trouve, 
en plus de l'or et du mercure, de l'argent, du cuivre et 
des rubis très- estimés , ainsi que quelques cristaux de 
roche, des marbres jaspés et du charbon de terre. L'in- 
dustrie principale de Loja consiste dans la fabrication de 
tapis et de schabraques. 

Le canton de Loja contient une vingtaine de paroisses, 
habitées par des Indiens et quelques métis, et sa popula- 
tion est assez laborieuse. 

Anciennement, la ville de Loja était très - prospère , 
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moins par ses propres mines que par le voisinage de celles 
de la province de Yaguarzongo, qui s'exploitaient dans les 
forêts vierges de l'Orient et particulièrement aux environs 
de Zamora qui en était la capitale, à Cangaza et à Yan- 
cuambi. Zamora eut quelques beaux édifices en pierre, et 
elle fut bâtie en 4549, au 4 e degré de latitude méridionale et 
0°,30' de longitude occidentale ; mais, depuis son abandon 
et sa ruine, la ville de Loja en a ressenti le contre-coup et 
- a perdu son débouché principal, car ses marchands y 
échangeaient leurs articles à bons prix contre de l'or. 

Parmi les paroisses les plus dignes d'être signalées du 
canton de Loja se trouve celle de Vilcabamba, où sont les 
forêts (VA uritusinga, et dans lesquelles furent décou- 
verts en Amérique les premiers arbres à quinquina, que 
l'on nomme dans ces contrées cascarilla en langue espa- 
gnole. Pendant un grand nombre d'années, Auritusinga fut 
le seul endroit du globe qui fournissait les écorces de cet 
arbre précieux et au suc fébrifuge. Mais aujourd'hui c'est 
la Bolivie qui a pour ainsi dire monopolisé ce commerce, 
bien que d'autres États de l'Amérique en exportent aussi 
quelque peu. 

La paroisse de Malacatos a d'immenses bois de chiri- 
moyos, dont les fruits sont remarquables par leur gros- 
seur; il y en a une telle abondance, qu'on en nourrit les 
porcs; et quoique cette grosse chirimoya soit bonne à 
manger, elle n'est pas aussi fine et d'un goût aussi exquis 
que celles des espèces plus petites, et la meilleure de 
toutes est celle qui n'a dans l'intérieur que quelques pé- 
pins. Le bourg est construit dans une jolie vallée qui est 
très-fertile en produits recherchés, et on y cultive priuci- 



Digitized by Google 



CHAPITRE XXI. .111 

paiement la canne à sucre pour en obtenir du guarapo et 
du tafia. 

La paroisse d'Amaluza a des eaux minérales ferrugi- 
neuses et thermales; et ses salines, qui contiennent de 
Tiode, sont propres à guérir certaines maladies. On attri- 
bue à la vertu de ces eaux la force, la santé et la longévité ' 
des habitants d'Amaluza. 

Àmaluza est au bord d'un petit affluent qui descend de 
la cordillère; si l'on voulait franchir cette cordillère à la 
même latitude, on arriverait aux ruines de Loyola, sur 
le bord du Kio-Verjel, qui est un affluent du Chinchipé. 
fcntre les rivières Chito et San-Francisco il y a des terres 
aurifères, et autrefois les Espagnols y exploitaient les mines 
d'or de San-José et les lavadéros de plusieurs affluents 
de Chinchipé. 

Zaraguro est une paroisse et en même temps un gros 
bourg très-peuplé d'Indiens qui sont réputés pour être 
laborieux; et dans son voisinage est Paquishapa, village 
qui contient une population blanche qui est aussi très- 
robuste et passe pour être brave. 

Il faut citer encore le village de Santiago, où se voient 
les mines de Tambo-Blanco, ancien palais où se logeaient 
les incas dans leurs voyages ; ainsi que plusieurs autres 
édifices, et bon nombre de huacas ou tolas, qui sont des 
tombeaux des anciens Indiens. A Chuquiribamba il y a 
des mines d'or et d'argent; à Masanama ou trouve du 
cuivre et du mercure, et à Zumba il y a des lavadéros. 

Le second canton de Loja est Zaruma, très- connu pour 
l'abondance de ses lavadéros ; mais son or est d'un assez 
bas afc>i; on y travaille depuis les temps les plus reculés. 
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Les habitants y sont pâles, et on attribue leur état phy- 
sique aux effluves métalliques, particulièrement à la pré- 
sence du mercure liquide ou natif qui se trouve partout à 
un ou deux mètres au-dessous de la surface du sol. 
La ville de Zaruma est bâtie sur un terrain dont l'élévation 
niveau de la mer est de 1,344 mètres; d'où 
il résulte une température moyenne de 22 degrés, et elle 
est située sur le bord du Rio-Amarillo, à 3°, 39' de latitude 
méridionale et à 1°,45' de longitude occidentale. Les 
sources de cette rivière sont dans la cordillère de Chilla, 
et c'est ce même cours d eau qui, vers son embouchure, 
prend le nom de Tumbez. Le Rio de la Chira, qui descend 
aussi sur le territoire du Pérou, vient également de la 
province de Loja, où il s est grossi de deux affluents prin- 
cipaux des Républiques équatorienne et péruvienne. 

Le canton de Zaruma produit de l'indigo , des arbres à 
quinquina, des nopals à cochenille, et l'on y fait une assez 
grande quantité de sucre. Indépendamment des lavadé- 
ros, les mines d'or de ce canton sont de caja, c'est-à-dire 
de celles qu'on traite par le mercure ; et quoique généra- 
lement l'aloi de cet or varie entre 16 et 19 carats, en le 
raffinant à 20 carats ou quilates, il donne, à cause de son 
abondance, plus de profit aux propriétaires que les mines 
dont l'aloi est de 20 quilates. On y trouve encore de la 
paille de toquilla, qui sert à la fabrication des chapeaux. 
Parmi les arbres précieux pour la construction , l'ébénis- 
terie ou pour leurs productions, il faut citer l'algarobo, 
le cèdre, le chêne, le guaycacan, le guachapéli, le cascol, le 
péchiché, l ebénier, l'alménaro, le séca, le maté, le chacha- 
ché, le laurier, le cannellier, le caoutchouquier et le baumier 
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odoriférant. Un y voit encore diverses autres espèces qui 
produisent des résines; beaucoup de cire vierge, dont les 
abeilles sauvages couvrent les arbres; ainsi qu'autour des 
branches darbres le lichen tinctorial que Ton nomme 
barba. Mais la cueillette en est négligée; et si parfois 
quelques habitants veulent s en procurer pour en faire un 
objet de commerce, ils ont la déplorable habitude, par 
paresse et dans leur imprévoyance de l'avenir, de couper 
l'arbre où croît la barba, que nous connaissons sous le 
nom dorseille. 
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Province de Guayaquil. — Satila-Hélcna. — Los puiU cl les tombeaux de* 
géants. — Industrie. — PtVIie de la poupre par les Indiens; extraction 
el emploi de eetle teinture. — Phénomène curieux. — Pêche de la 
pourpre par le» Tyriens. — Golfe de Guayaquil. — Chaaduy. — Morro. 

— L'île du Mort. — Tumber. — Ile de la Puna. — Mort tragique de 
Valvcrdé. — Colonché. — Ayampé. — Manglar-Alto. — Jamhéli. — 
Huit Hères. — Santa-Rosa. — Machala. — lies de Mondragon el de 
Matorillo. — Punta-de-Piedras et mes travaux de forllllcation. — Saison 
des pluies; les moustiques el les tigres; hommes dévorés. — Mes ci- 
trouille*. — Batterie de Saraguro. — La ville et le port de Guayaquil; 
ses malheurs. — L'Estéro-Salado. — Paysage de la rivière el du port. 

— Cause des épidémies. — Incendies et pompiers. — Physionomie, 
mœurs el costumes de la populaliou. — Situation géographique. — Les 
cantons de Daulé, d'Yaguaché et de Raba. — Indiens Mangachès et Ga- 
ras.— Canton de Rabahoyo.— Les caïmans. — Inondation de Bodégas ; 
sa fertilité. — Projet d'une ville anséatique. — PopulaUon et produc- 
tions du Guayas. — Coup d œil rapide sur toute la République équalo- 
rienne. — Superficie, population, revenus de l'État, industrie nationale 
et races. — Iles dos Tortues ou Galapagos. 

Retournons pour la dernière fois au littoral du Paci- 
fique, puisque, pour terminer notre description de la Ré- 
publique équatorienne, il nous reste à faire connaître au 
lecteur la province de Guayaquil, qui est la plus impor- 
tante de toutes pour son commerce et pour son influence 
politique, dette province est au sud de celle de Manabi 
et a pour limite à l'occident la mer Pacifique; sa fron- 
tière orientale s'unit à celles de Guenca et de Chimborazo, 
et au midi elle s'étend jusqu'au Pérou. 

Dès que le steamer, qui marche vers le sud, a rangé sur 
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sa gauche l'île de Salango, il a le cap sur la pointe de 
Santa-Héléna, au oord de laquelle se trouve, au fond 
dune baie profonde le puéblo de ce nom : il est situé à 
2°,U' de latitude méridionale et £ 2°,!!' de longitude 
occidentale, à environ deux milles du rivage ; sa tempéra- 
ture est de 25°,30 et les brises de mer en font un séjour 
agréable et sain : aussi sert-il de lieu de convalescence 
pour les habitants du port de Guayaquil. Les eaux y sont 
un peu saumatres, mais excellentes contre la gravelle, 
lhydropisie et les autres maladies, et Ton a remarqué que 
les habitants de Santa-Héléna, ainsi que ceux des localités 
voisines de Morro, de Colonché et de Chanduy étaient ro- 
bustes et vivaient très-vieux. Les eaux que l'on y boit 
sortent des puits des Géants, qui ont vingt mètres de 
profondeur, et ils furent creusés dans le roc, suivant la 
tradition, par des géants qui débarquèrent et s'établirent 
à Santa-Héléna, à une époque inconnue, sans qu on ait 
jamais su de quelle contrée ils étaient venus : d'ailleurs cet 
événement est encore confirmé par leurs tombeaux, creusés 
dans le roc ; ils sont d'une dimension excessive, et l'on y 
trouva, dit-on, des squelettes longs de plusieurs mètres. 
Étaient-ils antédiluviens? 

Le commerce de Santa-Héléna consiste en sel, en pois- 
sons secs et en cire d'abeilles sylvestres ; et leur industrie 
consiste en la fabrication de chapeaux de toquilla, qui 
sont connus à Guayaquil sous le nom de chapeaux de la 
Punta. On y construit de petits navires et des barques 
pontées, dites chatas, ainsi qu'une autre sorte d'embar- 
cations non pontées, que l'on nomme boimqué; et dans les 
campagnes environnantes on élève des bestiaux. Ce canton 
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a dtîs mines de bitume ou copey, avec quoi Ton calfate 
les navires qui s'y construisent. On y cueille de la barba, 
ou lichen d'arbres que Ton exporte. Enfin, parmi les ar- 
bres précieux des forêts voisines, se trouve le cascol, dont 
la résine fournit de la .gomme-laque noire. 

Les rochers du littoral de Santa-IIéléna ont un précieux 
coquillage appelé caracolillo : c'est le murex véritable 
dont on tire la pourpre. Cette coquille, qui contient le 
limaçon, n'est guère plut» grosse qu'une noix; et voici de 
quelle façon on en extrait la liqueur rouge, qui est le sang 
même de cet animal. Les habitants qui ont besoin de cette 
teinture retirent le limaçon de sa coquille, le posent sur 
leur main et le pressent de la tête à la queue, afin d'amas- 
ser la liqueur dans cette dernière partie; alors ils le 
coupent pour en avoir le sang, et cette opération est répé- 
tée sur un certain nombre de caracolillos jusqu'à ce 
qu'elle produise de la teinture en quantité suffisante pour 
l'emploi qu'on en veut faire. On en imbibe du fil de coton, 
de soie, de lin ou de chanvre, ou encore on applique la 
couleur pourpre aux tissus déjà fabriqués, comme à la 
dentelle, aux rubans et à divers autres objets. 

Lorsque les fils et les tissus viennent d'être teints, le 
rouge ne se montre qu'au fur et à mesure qu'ils sèchent : 
ainsi le fil teint est d'abord d'un blanc laiteux ; il devient 
ensuite vert, et prend enfin sa belle couleur de pourpre. 
Cette couleur est non-seulement indélébile, mais plus on 
lave le fil, plus sa couleur devient vive, et le temps ne 
parvient même pas à en ternir l'éclat. Il est encore remar- 
quable que la couleur n'est pas aussi belle sur le fil de lin 
que sur celui de coton. Il faut enfin signaler particulière- 
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mont aux chimistes un phénomène curieux, c'est que, 
entre les propriétés de cette teinture animale, elle a celle de 
donner au fil une différence de poids, suivant les diffé- 
rentes heures du jour. Ainsi celui qui lui connaît cette 
propriété ne manque point, en achetant du fil ou un tissu 
teint de pourpre, de préciser l'heure à laquelle se fera la 
pesée. 

Parmi ceux qui exploitent le caracolillo, il y en a qui 
évitent de tuer l'animal; et, pour obtenir ce résultat, ils ne 
l'arrachent pas complètement de sa coquille pour le pres- 
ser et lui faire rendre sa liqueur au moyen d'une incision; 

■ 

ils le replacent ensuite sur son rocher pour qu'il se re- 
fasse ; au bout de quelques mois, ils en retirent encore du 
sang-, et cette façon d'opérer est plusieurs fois réitérée sur 
le môme animal, qui se rétablit et fournit chaque fois de 
sa teinture. Avis donc à la Société d'acclimatation et de 
reproduction. 

Il paraît qu'anciennement les pécheurs tyriens pre- 
naient la pourpre de la façon suivante : ils mettaient dans 
des paniers de jonc des petits poissons entassés, et ils 
immergeaient ces paniers. La pourpre allongeait sa langue 
entre les joncs pour piquer l'appât, et le suçait comme fait 
la sangsue ; alors sa langue, en absorbant le sang, s'enflait 
de telle sorte qu'elle ne pouvait plus la retirer. La pourpre, 
victime de sa gourmandise, restait prise de cette façon, 
jusqu'à ce que le pécheur lui eût fait payer de son pré- 
cieux sang celui qu'elle avait dérobé aux poissons. 

Aussitôt que l'on dépasse la punta de Santa-Héléna, on 
voit la pointe du Carnéro, et c'est là que s'ouvre le golfe 
de (iuayaquil. On se trouve immédiatement en face du 
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petit port de Chauduy, qui est renommé pour l'air bon et 
fortiiiant qu'on y respire. Aussi Chauduy sert de lieu de 
eouvalescence pour les malades de Guayaquil. Mais comme 
la brise est assez fréquemment violente sur cette côte, on 
y aborde difficilement. On y pêche aussi la pourpre, et la 
localité est assez mal pourvue de vivres. A quelques milles 
à l'ouest, on aperçoit une haute montagne couverte d'ar- 
bres : c'est la montagne de Chauduy. Au sud de celle-ci 
est le port du Morro, à l'intérieur d'une petite rivière qui 
débouche à l'entrée d'un golfe profond mais étroit, et que 
l'on nomme l'Estéro-Salado. 

En face du Morro, à l'entrée de ce golfe et de la rivière 
de Guayaquil, est la grande île de la Puna, dont la plu* 
longue étendue est d'environ sept lieues du nord au sud. 
Toutefois, pour pénétrer dans la rivière de Guayaquil en 
venant de la Punta de Santa-Iléléna ou du large, le3 grands 
navires passent au sud d'une petite île connue sous les 
noms de Santa-Clara, de la Isla del Muerto ou del Amor- 
tajado. Ces deux dernières dénominations signifient l'île 
du Mort ou de l'Enseveli, parce que effectivement le profil 
de cette île représente parfaitement un homme étendu sur 
le dos. Au centre, on a élevé un phare qui n'est générale- 
ment point éclairé. On y avait placé un gardien, chargé 
de son entretien; mais un jour on oublia de lui porter des 
vivres, et il y mourut d'inanition : l'île de Sainte-Claire 
devint réellement l'île du mort. 

Au sud de Santa-Clara on voit la Punta-Malpélo , qui 
est le dernier cap nord de la République péruvienne, et 
c'est là où se trouve l'embouchure de la rivière de Tuinbez, 
ainsi que la ville du même nom. Le lecteur sait que c'est 
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ici que Pizarre débarqua pour se rendre à (lajamarca , où 
il lit prisonuier l'inca Atahualpa, et il sait aussi qu'il alJa à 
la Puua faire une expédition, et que c'est là que, plus tard, 
le fanatique Yalverdé périt sous la cruelle vengeance des 
Punaès, qui le jetèrent vivant dans une chaudière d eau 
bouillante, après avoir fait, sous ses yeux, tous les apprêts 
de son horrible supplice. 

Sur la côte nord de la province de Guayaquil se trou- 
vent encore Colonché, dont les habitants vont pêcher des 
perles à la petite île d'Ayampé, ainsi que Manglar-Alto, 
dont la population se livre à la fabrication des chapeaux 
et à la préparation des pailles de toquilla, quelle vend 
pour le même objet. 

Les navires américains ont l'habitude de venir se ravi- 
tailler d'eau, de bois et de vivres au port de Tumbez; en 
sorte qu'en entrant dans la rivière de (iuayaquil on laisse 
au sud du golfe les navires qui sont au mouillage de Tum- 
bez, où la profondeur est (Je vingt-cinq brasses. A quel- 
ques milles plus haut, à Jambéli, le fond n'est plus que 
de sept brasses; et un peu au-dessus de cet endroit il y a 
des huîtrières abondantes. 

Les navires qui doivent remonter la rivière de lîuaya- 
quil prennent des pilotes à la Puna, et le chenal qui passe 
près de cette ile a cinq à six brasses de fond; mais il faut 
éviter les bancs de Mala, qui ont trois quarts de lieue de 
longueur. Lorsque la marée se retire, il faut jeter l'ancre 
et repartir à la marée montante : celle-ci met deux heures 
seulement pour arriver de la Puna à Guayaquil, qui en 
est éloignée de quatorze lieues. L'île de la Puna est boisée, 
a de bons pâturages, et son climat est agréable et sain ; 
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autrefois l'on y lavait un peu d or, mais aujourd'hui elle 
est très-dépeuplée. Les sites en sont pittoresques, particu- 
lièrement celui de Punta-Espagnola. Le puéblo de Puna 
est au 2°,43' de latitude méridionale et à 1°,35' de longi- 
tude occidentale. Les maisons sont sans rez-de-chaussée, 
étant, pour la plupart, élevées sur des pilotis ; elles sont 
construites de planches et de bambous, et couvertes avec 
du feuillage de palmier. 

Jambéli est dans l'Équateur, et c est lembouchure de 
l'estéro d'Agua-Salada, au fond duquel est le Salto-de- 
Tumbez\ c'estr à-dire le lieu où Ton débarque les mar- 
chandises, qui vont de là à Tumbez à dos de mule. Plus 
au sud que le Salto, se trouve le puéblo de Santa-Rosa, 
au centre de la forêt. 

Il en est de même du chef-lieu de canton de Machala, 
qui n'est pas non plus éloigné de l'estéro de Jambéli, et 
qui n'est qu'à deux lieues au plus de la rivière de Guaya- 
quil. La principale richesse de ce canton est le cacao, qui 
y est abondant; mais sa qualité e6t brune et peu estimée, 
et il est souvent détérioré par la négligence des planteurs, 
qui ne mettent aucun soin pour le récolter, l'approprier 
et le conserver. Machala en exporte annuellement plus 
d'un millon de kilogrammes. Au nord du canton de Ma- 
chala sont les rivières du Rompido, Pagua et Gala; puis 
se trouve le puéblo de Balao, qui exporte environ 
25,000 kilogrammes de cacao; et les rivières San-Vicente, 
Balao-Chico, Naranjal, Ghuruté et Taura, qui sont toutes 
sur la rive gauche de la Ria de Guayaquil, en face de l'Ile 
de Mondragon. Au nord de cette île, qui a environ deux 
lieues de long, se trouve la petite lie de Matorillo, en face 
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de Punta-de-Piédras, située sur la rive droite du fleuve et 
à moitié chemin de la Puna à Guayaquil, c est-à-dire à 
sept lieues de distance de Tune et de l'autre. De la Puna à 
Guayaquil, Punta-de-Piédras est le seul endroit où il y a 
des rochers et d'assez hautes collines, et c'est un passage 
de la rivière assez facile à fortifier ; mais, à cause de son 
isolement, il faudrait s'y établir très-solidement et élever 
des obstacles dans le chenal du côté de Matorillo; car j'ai 
pu oberver que de nuit un bateau à vapeur passe, en ran- 
géant cette Ile, sans être vu, et la couleur noire du na- 
vire se confond avec l'obscurité des bois de mangliers 
de Matorillo. 

Lorsqu'en 4860 je fus consulté sur le projet du gouver- 
nement équatorien de mettre Guayaquil en état de dé- 
fense, j'avais conseillé de fortifier le passage de Punta 
Gorda ou celui de Crucès et d'établir sur la rive opposée 
une autre batterie. De cette façon, la ville de Guayaquil 
eût été fort bien protégée; mais on préféra élever une 
batterie à l'angle du port même et exposer par cette im- 
prudente disposition la ville et les chantiers de construc- 
tion à un incendie et aux coups de canon ; alors je fus 
envoyé par le gouvernement de l'Équateur à Punta-de- 
Piédras pour y établir un fort, bien que l'on manquât 
d'un matériel d'artillerie pour l'armer. Je fis abattre sur 
une très-grande surface les arbres de la forêt vierge ; je 
m'y procurai tous mes matériaux pour les baraquements, 
pour établir une batterie à fleur d'eau et une seconde bat- 
terie en arrière sur un monticule, puis je reliai tous ces 
ouvrages par des terrassements et divers travaux qui pou- 
vaient les garantir contre un débarquement. Nous y travail 
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lames avec ardeur pendant six mois, jusqu'à ce que nous 
y fumes surpris par la saison des pluies et la réapparitiou 
des nuées de moustiques. Les travaux se paralysèrent en 
raison des mauvais temps; et nos travailleurs souffrirent 
non-seulement des intempéries, mais les piqûres terribles 
et continues des moustiques leur causaient des plaies aux 
jambes et aux mains; et leur situation les exaspéra telle- 
ment, que plusieurs d'entre eux prirent le parti de se jeter 
au travers de la forêt pour gagner Guayaquil ou l'Estéro- 
Salado; mais nous eûmes la douleur de savoir que ceux 
qui s'étaient égarés avaient été dévorés par les tigres. Le 
gouvernement fit évacuer le fort par tous les travailleurs 
et n'y laissa qu'un piquet de soldats qu'on dut relever 
chaque semaine. 

Dès que les premières pluies commencèrent à Punta-de- 
Piédras, il me vint à l'idée de mettre à l'épreuve la ferti- 
lité du sol, que j'avais fait parfaitement déblayer aux 
environs du fort : je semai donc à la volée, sans labou- 
rage aucun, des graines de zapallos ou citrouilles. En peu 
de jours la terre disparaissait sous l'épaisseur du feuillage 
de cette plante rampante, qui croissait à vue d'œil ; et 
bientôt les fruits succédant aux fleurs, leur maturité com- 
mença vers l'époque que le gouvernement me releva de 
la direction de Punta-de-Piédras. En ces circonstances, les 
soldats, tentés par le voisinage des zapallos, voulurent 
aller à la maraude; mais, aussitôt qu'ils remuaient une 
tige de ces plantes, il s'en élevait des millions de mous- 
tiques qui semblaient s'en réserver la garde. La garnisou 
ne pouvait donc point faire proGt de mon bien, que j'aban- 
donnai à la spéculation du premier venu; mais des mari- 
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niers de la Uia de Guayaquil, et dont le cuir peu sensible 
est habitué aux piqûres de ces insectes, profitèrent de ré- 
norme production de mes zapallos, et pendant plusieurs 
semaines ils en remplirent le marché de Guayaquil au 
moyen de leur barques, qui arrivaient de Punta-de-Pié- 
dras bien chargées. 

Lorsque l'on a dépassé Punta-Gorda, on côtoie la plage 
de Crucès et Ton suit le canal formé par le continent et 
par l'île de Santaï ; on arrive aussitôt à Guayaquil en 
passant d'abord vis-à-vis des chantiers de constructions 
navales, et ensuite devant la batterie de San-Garlos ou de 
Saraguro; elle a des parapets à embrasure et a été blindée 
en dessus; mais son revêtement extérieur est en gazon, 
et il n'a aucune solidité, parce que ses talus manquent 
d'inclinaison suffisante pour résister à la poussée des 
terres , qui ne sont contenues momentanément que par 
une claie intérieure qui cédera bientôt. Quelques coups 
de canon tirés sur un pareil rempart inutiliseraient aussi- 
tôt cette batterie , en raison de leboulement certain qui 
s'y ferait. 

L'arrivée devant Guayaquil cause une impression qui 
-réjouit l'àme, et l'on ne cesse d'en admirer le charmant 
panorama. La ville se déroule sur un quai qui n'a pas 
moins d'un kilomètre de long, et les maisons qui font 
face au fleuve ont une file de colonnades sous lesquelles 
sont les magasins les plus riches de la cité; cette construc- 
tion facilite la circulation pendant les pluies, ou de ceux 
qui veulent éviter l'action solaire, qui est insupportable en 
certains moments. Sur la rive opposée, les plages sont 
verdoyantes de prairies et de bois ; et au fond du port, sur 
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la rive droite, s'élève une rangée de collines qui ferme la 
plaine où Guayaquil est bâtie. Dans son ensemble, ce port 
a l'aspect pittoresque et à demi agreste ; mais les navires 
et la grande quantité de barques, de radeaux et de piro- 
gues, qui bordent sur deux et trois rangées ses quais, lui 
donnent une physionomie commerciale, pleine d'anima- 
tion. La nuit particulièrement, lorsque les quais et les 
galeries sont illuminés, la ville prend un air de féte ; et 
j'en ai pu souvent admirer le riant coup d'oeil chaque fois 
que j'arrivais le soir de Punta-de-Piédras à Guayaquil. Ce 
port est très-fréquenté par les navires venant du Havre, 
de Bordeaux et de plusieurs ports d'Espagne ; ils apportent 
des effets manufacturés et un grand nombre d'articles 
d'Europe, et ils s'en retournent généralement chargés de 
cacao. Le cabotage du Pérou y envoie beaucoup de na- 
vires qui échangent aussi quelques produits et qui empor- 
tent des bois de construction qui sont de première qualité 
et d'une grande durée ; enfin Guayaquil, qui a un arsenal, 
est un lieu de ravitaillement et de radoub pour les navires, 
et il s'en construit aussi avec des bois très-solides et pres- 
que incorruptibles. 

Ce fut en io3i que les Espagnols firent la conquête de 
la province actuelle de Guayaquil : ce nom provient de 
son cacique, qui s'appelait Guayas, et qui était un suze- 
rain feudataire de l'incas Atahualpa. Carlos V, roi d'Es- 
pagne, déclara ville, en 4535, le puéblo de Guayaquil; 
mais elle ne prit de l'importance qu'en 1600, lorsque 
Belalcazar la fit reconstruire et que les Espagnols y éta- 
blirent un arsenal et des chantiers de construction pour 
leurs vaisseaux de guerre. Le port de Guayaquil, si sujet 
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aux incendies qui l'appauvrissent constamment, a été 
témoin de bien des événements qui ont retardé sa prospé- 
rité; car, depuis 1589 jusqu'à ce jour, combien d'épidé- 
mies ont décimé sa population ! Combien de fois a-t-elle 
eu à souffrir de ses guerres civiles, des pillages, des per- 
sécutions et des impôts forcés! Rappelons qu'en 1624 
deux cents pirates hollandais la saccagèrent et l'incendiè- 
rent en partie, et que dans la même année cinq cents autres 
pirates vinrent détruire la flotte espagnole qui était au 
mouillage de la Puna. Cette ville fut attaquée de nouveau 
en 1687 par des pirates anglais qui lui imposèrent une con- 
tribution de 40,000 piastres, et qui en volèrent par-dessus le 
marché 14,000 autres. En 1696, ce fut le tour d'un pirate 
français qui la mit au pillage, et des corsaires anglais la 
saccagèrent successivement dans les années 1707, 1709 
et 1716. Enfin, en 1730, le gouvernement espagnol se dé- 
cida à mettre en état de défense la Ria de Guayaquil. 
Punta-Gorda fut armée d'une batterie de douze pièces, et 
Sono, qui est vis-à-vis, reçut huit canons. Sur une colline 
qui est au fond du port et qui le commande complètement, 
on établit la batterie de la Planchada. Enfin le fort de 
San-Carlos ou Zaraguro, qui existe aujourd'hui, reçut une 
batterie en 1763. Mais, comme nous l'avons déjà dit, loin 
de protéger la ville, elle l'expose à un incendie et à d'au- 
tres grand malheurs qui seraient le résultat d'une attaque 
des vaisseaux ennemis. Au bas de la savane de Guayaquil, 
en un lieu nommé Crucès, en face de l'île de Santal, on 
pourrait fermer le passage aux navires, car ils sont obligés 
d'y suivre un chenal en rasant la terre, et c'est vraiment 
là que l'on aurait du établir les ouvrages de Zaraguro. 
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Au nord do la Puna commence un golfe parallèle à la 
Hia de Guayaquil et qui vient passer derrière cette ville : 
en sorte que celle-ci est située dans une péninsule. Ce 
golfe est l'Estéro-Salado, et il s étend jusqu'au pied des 
montagnes de Chongon, à deux lieues au delà de Guaya- 
quil. Cet estéro est facile à défendre, et d'ailleurs ses rives 
sont boueuses et couvertes de mangliers. 

Lorsqu'on remonte la rivière de Guayaquil depuis la 
Puna, on est sans cesse dans l'admiration de ses char- 
mants rivages qui, pendant quatorze lieues successives, se 
présentent comme une allée délicieuse que de grands bois 
et des prairies, des plantes et des fleurs décorent avec 
magnificence; et lorsque enfln l'on touche au but de son 
voyage et que l'on s'arrête devant l'aspect d une ville au 
dehors enchanté, si l'on veut en conserver la complète 
illusion et le poétique souvenir, il n'y faudrait point péné- 
trer, pas plus à Guayaquil qu'à Constantinople, car celle- 
là comme celle-ci n'ont qu'un superbe extérieur qui séduit 
et qui trompe. En effet, les rues centrales de Guayaquil 
sont nauséabondes ; et cette puanteur, qui contribue tant 
au développement des grandes épidémies qui affligent 
cette cité, provient des immondices que l'on y jette; elles 
sont permanentes dans des canaux découverts et sans eau 
courante. On ne peut comprendre comment la munici- 
palité et le commerce de cette ville ne prennent point 
à tâche de procurer, à quelque prix que ce soit, des eaux 
courantes qui traverseraient la ville, et d'y établir des 
écluses de chasse entre l'Estéro-Salado et (iuayaquil, afin 
de profiter des eaux des plus hautes marées dans un but 
de salubrité et de propreté, ou d'élever et d'amasser des 
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eaux par un système hydraulique quelconque. Enfin , 
pourquoi n'est-il pas défendu de jeter dans ces ruisseaux 
qui sillonnent les rues les eaux sales et les ordures ; tandis 
que, pour obvier à cet inconvénient, une entreprise de vi- 
dange aurait l'obligation de faire passer chaque jour ses 
tombereaux et ses baquets devant la porte des habitations 
pour en recevoir tout ce qui actuellement se dépose dans 
la rue ? 

Quant à l'eau potable, on la puise, une partie de Tan- 
née, dans la rivière de Guayaquil, en face de la ville; et 
pendant une autre saison, lorsque la masse d'eau salée 
l'emporte sur celle qui descend des affluents du fleuve, on 
est obligé de se pourvoir d'eau douce à quatre ou cinq 
lieues plus haut, en remontant le cours du Rio-Daulé ; à 
cet effet il y a de nombreux et grands radeaux qui font le 
transport journalier des eaux potables pour en alimenter 
le port. Un blocus, qui s'étendrait jusqu'au Daulé, suffirait 
donc, à une saison déterminée, pour obliger la ville à capi- 
tuler. La distribution des eaux à domicile se fait au moyen 
des ânes; et pour préserver ces quadrupèdes de la piqûre 
des moustiques, leurs maîtres les vêtissent avec des pan- 
talons rouges et dans lesquels sont placées leurs jambes. 

En raison des tremblements de terre et de la facilité 
qu'on a à se procurer d'excellents bois de construction, 
les édifices de Guayaquil sont en bois; mais aussi les 
incendies y font de fréquents ravages. En revanche nous 
devons dire, à la louange des habitants et des jeunes gens 
particulièrement, qu'ils ont un service de pompes parfaite- 
ment organisé. Les indigènes, les étrangers , le commerce 
et diverses autres corporations forment des compagnies 
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distinctes de pompiers et avec des costumes différents; 
en sorte qu'il existe une rivalité entre eux et un grand 
zèle, qui tournent au profit de la ville : aussi, chaque fois 
que l'on sonne au feu, toute la population est sur pied, et 
la première pompe qui arrive sur le lieu du sinistre reçoit 
une récompense pécuniaire, laquelle entre dans la caisse de 
la compagnie qui a eu la gloire d'être la première au feu; 
mais, à titre d'encouragement, ce qui leur est préférable, 
c'est l'admiration et la reconnaissance de leurs conci- 
tuycns, et la douce satisfaction d'avoir accompli un devoir 
envers l'humanité et de sauver d'une ruine certaine bien 
des familles. 

Les habitudes du commerce, le travail des chantiers et 
la navigation donnent de l'activité aux Guayaquiléniens, 
qualité assez rare dans les pays très-chauds. Les femmes y 
sont d'une société agréable, mais elles sont plus réservées 
et moins vives que celles de Lima; elles ont, en général, 
une plus belle carnation que celles-ci et sont aussi d'une 
taille plus élevée. Le luxe intérieur des habitations limé- 
niennes est très-grand, comparativement à la simplicité 
de l'ameublement des maisons de Guayaquil. Ici on pré- 
fère le frais hamac au moelleux canapé; et il y en a 
toujours plusieurs, tant dans les appartements que sus- 
pendus dans les embrasures des portes et des fenêtres ou 
dans les galeries. Si le visiteur est un intime, il prendra 
place à côté d'une dame et dans le même hamac qu'elle 
lorsqu'il n'y a plus de siège vacant. Rarement le hamac 
occupé est au repos , car on a l'habitude de le balancer 
fortement, afin d'agiter l'air; et de la rue, les passants 
voient le mouvement curviligne et incessant que décrivent 
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les hamacs qui sont dans les ouvertures des fenêtres et 
sur les balcons; à chaque balancement d'une personne 
ses jambes sortent de la galerie, à tel point que si Tune 
des attaches se rompait, elle serait infailliblement lancée 
dans la rue. Les modes d'Europe sont peu suivies par les 
femmes, ou bien elles les modifient suivant leur goût : 
elles ont l'habitude de tresser leurs cheveux et de les lais- 
ser descendre sur les reins, et, lorsqu'elles sortent, elles 
se couvrent la tête avec une mantille ou un chAle. Pour les 
hommes, le chapeau de paille de Monté-Christi est tou- 
jours.de mise. Les élégants font des visites ou vont en soi- 
rées vêtus comme à Paris, à moins qu'ils n'aillent chez 
des intimes, et, dans ce cas, ils conservent la veste 
blanche, qui est d'usage et très-bien portée dans les pays 
chauds . 

Les hommes du peuple et les domesticfues n'ont géné- 
ralement pas la veste : leur élégance consiste en une che- 
mise bien blanche et une ceinture de soie bariolée qui 
soutient le pantalon. Dans la bonne société, l'on danse 
comme en Europe; mais le peuple a conservé l'usage 
du zapatéo et de la zamacuéca, qui sont des danses natio- 
nales, et il s'excite aux amusements avec une musique 
tapageuse, avec de l'eau-de-vie et du guarapo. Les gens 
de bonne compagnie prennent du thé, et, à défaut de 
glaces, ils se désaltèrent avec des boissons fraîches et 
agréables que l'on compose avec divers fruits et que l'on 
mêle souvent avec des spiritueux. 

La ville de Guayaquil est au 2°, 4 2' de latitude méridionale 
et à i°,45' de longitude occidentale du méridien de Quito, 
et sa température moyenne est de 26 degrés. Elle est con- 



Digitized by Google 



230 , AMÉRIQUE ÉOTATORIALE. 

struite sur la rive droite du lleuve et à peu de distaure de 
l'embouchure du Kio-Daulc, au pied de la colline de Santa- 
Ana et dans une plaine aride que l'on nomme la Savana. 
Ce nom est également donné au quartier le plus pauvre 
de la ville. Les maisons de Guayaquil sont peuplées de 
scorpions ou alacranès et de salamanqaécas ou santojos. 
Pendant Tété, la ville reçoit des brises rafraîchissantes du 
sud et du sud-ouest. Sur le soir et pendant la nuit, la 
brise vient de la cordillère. Pendant l'hiver, qui est la sai- 
son des pluies, la chaleur de (iuayaquil est suffocante, 
mais de temps à autre les orages y rafraîchissent l'atmo- 
sphère. 

Les sources du rio de Guayaquil sont dans le canton 
d'Alausi et dans les monts Crucès; plusieurs d'entre elles 
descendent des forêts vierges et des hauteurs de la pro- 
vince de Chimborazo; et ses autres affluents, bien connus, 
sont le Daulé, les torrents de Baba, Babahoyo, Palenqué et 
Yaguaché. Dans ces cours d'eau se trouve un peu d'or en 
paillettes. 

Les puéblos situés sur les rives du Daulé sont : le chef- 
lieu de canton Daulé, bâti sur la rive droite, à 1°,56' de 
latitude méridionale et 4°,43' de longitude occidentale, 
puis Balzar, qui en est à vingt lieues, Santa-Lueia et quel- 
ques autres petits villages. Ce canton est assez peuplé 
d'Indiens qui sont les descendants des tribus Daulis et 
Chunanas. Ses produits consistent en coton, cacao, café, 
tabac et du miel de cannes. Ses fruits sont estimés, parti- 
culièrement ses pignas ou ananas, ses oranges et limons, 
ses chirimoyas, aguacatès, ciruélas et nispéros; puis 
encore ses melons et ses pastèques, ainsi que ses cocos, 
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mamêyès, papayas, caïmitos, sapotes, badéas et caujès ; 
ses granndillas, ses tunas ou ligues du uopal et ses tum- 
bos. Le canton de Daulé exporte annuellement environ 
120,000 kilogrammes de cacao. Une cuadra de terrain 
plantée en cannes peut donner à son propriétaire pour 
U à 15,000 francs de sucre dès la seconde année, et beau- 
coup plus de profits en tafia. L'indigo s'y trouve être de 
première qualité, et le tabac et le riz y sont d'un grand 
rapport; mais cette dernière denrée n'y est pas assez cul- 
tivée, comparativement à l'étendue des terres maréca- 
geuses de la contrée. 

Yaguaché, qui est aussi un chef-lieu de canton, fut 
autrefois l'entrepôt des marchandises que l'on portait de 
(iuayaquil à Quito. Mais la rivière de Yaguaché ayant 
changé de lit et l'introduction des bateaux à vapeur dans 
la navigation fluviale y ayant causé une perturbation, il a 
été dépossédé de ses avantages au profit de Babahoyo 
ou Bodégas. Cependant Yaguaché a sa richesse, qui con- 
siste en la vente des meilleures espèces de bois de con- 
struction, tels que le cèdre, le ceybo et un bois jaune, 
avec lesquels se construisent des navires; il fournit encore 
le chêne et le guachapéli, pour la construction des édi- 
fices ; le bois noir, aussi dur que le fer, et dont on fait des 
colonnes; le palo-de-Maria, pour mâtures des navires; le 
laurel, pour des rames et des petits mâts ; particulièrement 
la forêt de Bulubulu est très- riche en toutes sortes de bois , 
et on en tire aussi des bambous qui ont jusqu'à 35 centi- 
mètres de diamètre et qui ont souvent plus de 20 mètres 
de hauteur. Au sud du puéblo de Yaguaché, le pays est 
entrecoupé de lacs et de marécages qui ont aussi leurs 
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canaux de communication avec la rivière de (iu îyaquil ; 
et au nord de Yaguaché est le lac de Zamboroudon : on 
tire parti de ces terres marécageuses pour faire la culture 
du riz et des cannes à sucre. 

De Zamborondon jusqu'aux montagnes de los Colora- 
dos et de Angamarca, on est sur le territoire du canton de 
Baba, dont les principaux puéblos sont Baba, chef-lieu, 
Pasajé, San-Lorenzo et Palenqué. Ce dernier nom est 
celui dune ancienne ville du Mexique, remarquable par 
les belles ruines de ses monuments, qui attestent une civi- 
lisation antique, éteinte aujourd'hui, mais qui dût être 
fort avancée. Palenqué de l'Équateur, c'est-à-dire celui 
du canton de Baba, est habité par les restes des Man- 
f/achès, qui eux-mêmes sont les descendants d'une frac- 
tion de la nation Cara % dont nous avons déjà fait mention. 
Baba fut jadis un puéblo florissant; et la culture du can- 
ton consiste en cannes à sucre et en cacaoyers; il fournit 
d'excellents fruits de toutes espèces; on en tire encore de 
la cire et du miel des abeilles sylvestres, et il compte 
dans son commerce des bois de bonne qualité et de di- 
verses essences. 

Babahoyo ou Bodégas est un chef-lieu de canton situé 
au confluent des rivières Babahoyo et Séco. C'est le point 
le plus élevé de la navigation, et c'est là que l'on dépose 
les voyageurs et les marchandises qui doivent aller à Quito 
ou dans les villes intermédiaires. La rivière de Babahoyo 
se grossit du Baba et du Bio-Seco, après que ce dernier 
a reçu les eaux du Palenqué et du Vincès, qui descendent 
des montagnes de Moréta. Les rivages de ces cours d'eau 
ont des plantations de cacaoyers, de caféiers, de cannes et 
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d'arbres fruitiers. On en tire des bois de cèdre, de hua- 
chapéli, d'acajou, de gourango, de guanabas, de cascol, 
de Colorado, d'ébénier, de chêne, de laurier, de cannellier 
et des baumes, ainsi que des cocos. L'exportation des 
cacaos de Baba, Vincès et Babahoyo se monte annuelle- 
ment à plus de 4 millions de kilogrammes. 

Depuis l ile de la Puna jusqu'à Bodégas, les rivières sont 
remplies de caïmans, dont quelques-uns atteignent la lon- 
gueur de quatre à cinq mètres. A Punta-de-Piédras ils 
sont très-grands, et leur nombre se multiplie davantage 
dans les estéros et la rivière de Babahoyo. Us sont dange- 
reux pour les bestiaux, et même pour les personnes qui 
s'endormiraient près des rives ou qui se laisseraient choir 
dans Feau, particulièrement là où il y en a de cébados, 
c'est-à-dire amorcés pour avoir déjà mangé de la chair 
humaine. Par mesure de précaution, les mariniers des 
radeaux attachent à leurs enfants un morceau de palo-de- 
balsa> bois léger comme le liège, pour qu'à l'aide de cette 
petite bouée flottante on puisse les retirer de l'eau dès 
qu'ils ont le malheur d'y tomber. Les œufs de caïmans 
ressemblent assez à ceux des tortues et des autres rep- 
tiles; et, par bonheur, les oiseaux de proie en détruisent 
une grande quantité. Un jour à Punta-de-Piédras je décou- 
vris de petits caïmans qui sortaient de leur œuf, et je les 
conservai trois ou quatre jours dans un baquet qui conte- 
nait de l'eau saumâtre. Ils avaient à peine la longueur du 
petit doigt et quelques heures d'existence seulement, que 
déjà ils mordaient avec une rage excessive. Lorsque l'on 
côtoie les plages en canoas, on les trouve endormis à 
l'ombre des mangliers; et pendant leur sommeil ils tieu- 
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nent leur gueule ouverte, pour qu elle se remplisse d'in- 
sectes; et, en passant près d'eux, à mesure qu'on les 
réveille, on entend le claquement de leurs mâchoires qui 
se referment avec force. La balle rebondit sur leur cui- 
rasse , et pour les tuer il faut les atteindre sous la mâ- 
choire inférieure, vers l'abdomen. 

Bodégas est tout construit sur de hauts pilotis, et, à la 
saison des pluies, les eaux envahissent le puéblo; alors les 
lagartos ou caïmans nagent dans les rues et sous les habi- 
tations, en compagnie des pirogues , qui deviennent les 
seuls moyens de communication entre les familles qui y 
résident. 

Le canton de Babahoyo ou Bodégas est aussi habité par 
les Indiens Mangachès, dont la race fut mêlée avec celle 
de Caras. On y trouve encore d'autres petites populations, 
qui sont Caracol, Quillca et Chilintomo. A Caracol on cul- 
tive le café, qui est de première qualité. Par suite des 
inondations du canton de Bodégas, l'air y est malsain; 
mais la végétation y est admirable, et les jardins, comme 
les plantations de cacaoyers, de caféiers et de cannes qui 
enveloppent les habitations, sont d'une richesse et d'une 
fertilité incomparables. Les régimes de bananes qu'on 
y coupe pèsent souvent au delà de cent livres ; le riz et les 
légumineuses y sont abondants; et la pigna ou ananas, y 
est d'une grosseur extraordinaire et d'une saveur déli- 
cieuse : on l'exporte sur toute la cote de l'Amérique méri- 
dionale, où elle est préférée aux pignas des autres pro- 
vinces. 

Les richesses végétales que possède cette contrée peu- 
vent subvenir à tous ses besoins, puisque l'abondance est 
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partout et dans tout. Mais ce n'est pas une raison pour les 
Guayaquiléniens de rêver, comme ils le font, leur sépara- 
tion d'avec les autres provinces de la République pour 
former un État indépendant, comme le sont Brème et 
Hambourg. Le port de Guayaquil n'est pas dans la posi- 
tion de ces villes hanséatiques ; il n'a pas des traités qui 
le lient politiquement et solidairement avec des États qui 
le garantiraient et le défendraient pour le maintenir dans 
une voie d'isolement, et il n'en obtiendrait pas sans per- 
dre son indépendance; car il a été sous la domination 
péruvienne, qui le convoite encore, et il est aujourd'hui 
le seul port important de la République équatorienne et 
la grande artère de Quito, dont il retire môme un im- 
portant avantage, puisque le gouvernement de TÉquateur 
y transporte souvent son siège. Guayaquil est la clef de 
l'intérieur de l'État, et il ne peut échapper à sa destinée 
qui le tient enchaîné à l'Équateur, sous peine d'appar- 
tenir au Pérou et en même temps de perdre le monopole 
commercial qu'il a su conquérir : car alors infailliblement 
une route s'ouvrirait de Quito au Pailon et celle même 
d'Esméralda serait rétablie, et elles auraient sur celle 
de Babahoyo l'avantage d'être infiniment plus courtes. 
En dernier lieu, la République équatorienne ne recon- 
naîtrait point l'annexion de Guayaquil au Pérou, et il en 
résulterait une guerre interminable. Pour cette dernière 
nation, il vaudrait mieux faire avec l'Equateur un traiu- 
de libre échange des plus étendus pour commercer dans 
la Ria de Guayaquil, et avec le droit d'y établir un astit- 
iéro ou chantier de constructions navales; enfin elle pour- 
rait, sur la rive gauche de la rivière, obtenir une nouvelle 
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révision de sa frontière et l'étendre un peu plus au nord 
et à lest de Tumbez, afin d'avoir des bois de construction 
et des terrains cultivables pour peupler sa frontière. 

La population de la province de Guayaquil ou du Guayas 
est de 94,000 âmes. Ses produits principaux sont en bois, 
qui s'exportent, et en cacaos, dont on récolte annuelle- 
ment 30 millions de kilogrammes. Ce pays rapporte d'ex- 
cellent café qui n'est pas encore dans le commerce d'ex- 
portation, parce qu'on ne le cultive qu'en trop petite 
quantité ; mais il est, en qualité, supérieur au cacao qui 
s'y récolte avec tant d'abondance. Les autres articles d'ex- 
portation de Guayaquil sont des chapeaux, du fil ou pila, 
des cuirs, des bambous, du tabac, du tamarin et du quin- 
quina. L'exploitation de cette écorce précieuse va en dimi- 
nuant, car elle se montait naguère à 200,000 kilogrammes 
par année, et que Ton retirait de la sierra de Guayaquil. 
Les autres productions exportées sont encore la cire vierge, 
le caoutchouc, la salsepareille, le beurre de cacao, des 
cocos, du lichen des arbres, ou orseille dite barba, de l'eau- 
dc-vie de canne, des hamacs, de grosses étoffes de laiue 
nommées bayétas, et des schabraques appelées pello- 
nès y etc., etc. 

Les cotonniers sont à l'état sylvestre dans les bois : on 
n'en fait point la culture dans l'Equateur, tandis qu'au- 
jourd'hui au Pérou les propriétaires d'haciendas mettent 
tous leurs soins à cultiver cet arbuste textile, et en reti- 
rent de magnifiques récoltes d'un coton de première 
qualité. 

L'abondance des productions naturelles de l'Équateur 
est si grande et sa population est si petite en raison de son 
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étendue, que l'on y néglige mille sources d'industries qui, 
autre part, s'exploiteraient. Nous ue saluions en donner 
une preuve plus palpable que celle-ci. Des mines de ci- 
nabre et de mercure natif existent dans les montagnes de 
Chongon et de Santa-Àna. La ville de Guayaquil est au 
pied de celle-ci; et à l'extrémité de cette ville, au bord de 
la rivière, on voit découler des llaucs de la montagne le 
mercure liquide à l'époque de la saison des pluies, qui est 
aussi celle des grandes chaleurs; et, sous le sol de la ville 
même, on trouve des filtrations et des nappes de ce métal 
à l'état natif. Mais jusqu'ici aucune compagnie d'exploita- 
tion ne s'est organisée pour l'extraction du cinabre ni du 
mercure liquide, quoique ce produit puisse rapporter de 
gros bénéfices. 

Nous ne voyons pas ce que nous pouvons ajouter à ce 
que nous avons dit sur la province de Guayaquil ; et, pour 
terminer ce chapitre, jetons un coup d ? œil rapide sur toute 
la République équatorienne. La côte de l'Equateur a près 
de 290 milles de longueur, à vol d'oiseau, depuis l'em- 
bouchure du Rio-Matajé jusqu'à la frontière du Pérou, 
et les sinuosités du littoral lui donnent une longueur 
d'environ 300 milles. La superficie territoriale de la Ré- 
publique est d'environ 300 millions d'hectares. Or cette 
étendue de territoire ne renferme guère qu'un million 
d'êtres civilisés et 150,000 sauvages. 

Le port de Guayaquil est, pour ainsi dire/ le seul de la 
République ; car c'est là que se concentre tout son com- 
merce; tandis que, sur l'immense littoral que nous avons 
fait connaître, il n'y a que les ports de Mail ta et d'Ksmé- 
raldas, où se rendent quelques rares caboteurs. Guayaquil 
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a donc donné une certaine extension à son commerce 
avec les pays étrangers qui y envoient leurs navires : en 
sorte que la douane de Guayaquil est le principal revenu 
de l'État. Quant au trafic qui se fait entre l'Equateur, la* 
Nouvelle-Grenade et le Pérou, l'exportation comme l'im- 
portation atteignent ensemble à peine 5 à 6 millions de 
francs par la voie de terre tant au nord qu'au sud de la 
République. Nous manquons de données exactes sur le 
trafic entre le Pérou et l'Equateur ; mais nous savons que . 
l'exportation de cette dernière République dans la Nou- 
velle-Grenade ne dépasse pas un million et demi de francs, 
et que l'importation de la Nouvelle-Grenade à l'Equateur 
n'est que de 200,000 francs. Tel est le résultat de la rareté 
de la population, et de la difficulté des communications 
par terre; à ces causes il faut ajouter les fréquentes guerres 
civiles qui ruinent et dépeuplent ; qui détruisent la con- 
fiance, arrêtent le progrès et empêchent l'exécution des 
entreprises et des meilleurs projets; ces maux paralysent 
les bonnes intentions et tuent la vie de la République. 

Les ressources de l'État consistent, en première ligne : 
dans la douane, qui lui donne un revenu de 2,500,000 fr. ; 
2° dans les emprunts forcés, dits volontaires; 3° dans la 
contribution des indigènes; 4° dans l'impôt sur le sel; 

dans les dîmes ; 6° dans les droits sur les liqueurs ; 7° et 
dans la vente du papier timbré. Les autres revenus se ré- 
partissent entre plusieurs autres branches de peu d'impor- 
tance, et la totalité de ces rentes de l'État varie de 6 à 
7 millions de francs. Les charges sont à peu près égales, 
et les plus considérables sont pour l'entretien de l'armée 
et de la marine, des employés des magasins militaires et 
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pour les pensions; puis viennent les intérêts de la dette 
étrangère, qui sont d'environ 600,000 francs, et les inté- 
rêts de la dette intérieure volontaire ou forcée. Enfin les 
autres grosses dépenses sont au profit des hauts fonction- 
naires de l'État. 

L'industrie nationale, avant et sous le régime espagnol, 
consistait dans la fabrication d'étoffes plus ou moins gros- 
sières en laine et en coton y et elles se travaillaient dans 
des ateliers connus sous le nom iïobrajès. Ces obrajès 
avaient pris un tel développement, que l'Espagne s'y pour- 
voyait, pour suppléer au manque des tissus manufacturés 
dans la métropole. Mais, depuis l'époque de l'indépen- 
dance sud-américaine, l'introduction des articles de tous 
les États européens a porté le coup de mort à l'industrie 
nationale de l'Équateur. Aujourd'hui, c'est à peine si quel- 
ques métiers ont pu survivre à ce grand désastre et conti- 
nuer la fabrication des ponchos et des bayétas : ce dernier 
article se soutient encore un peu, grâce à la louable indus- 
trie d'un de nos compatriotes, M. Daste, que nous avons 
déjà mentionné dans cet écrit. Les autres industries de la 
République consistent en quelques tissus de coton, en 
tapis ou alfombras, en schabraques ou pellonès; on y fait 
aussi des tricots, des points à l'aiguille ou au crochet, et 
divers autres petits articles dont l'usage a été introduit 
par les Espagnols. Cependant les hamacs, les chapeaux de 
paille, les corbeilles, les cordages, les filets de pêche et les 
nattes dites pétatês, sont des fabrications indigènes; et 
ces objets se font avec des joncs, des pailles, des fibres 
de palmier, des chanvres et des cactus du pays. Un y fait 
encore un peu de poterie et des vases en calebasses ou 
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en bois creusés, auxquels les Indiens appliquent un vernis 
que l'eau très-chaude ne dissout pas, et qui est d'un très- 
beau lustre : on le tire d'un fruit giutineux que Ton mâche 
pour lui donner une certaine consistance, et on l'unit à la 
couleur que l'on veut. 

Les races d'hommes qui peuplent la République équato- 
rienne se répartissent de la façon suivante, en nombres 
ronds : 1° 500,000 Indios ou Indiens civilisés, ayant la 
chair rouge-cuivrée, plus ou moins foncée et étant pour la 
plupart imberbes; 2° 550,000 cholos ou métis d'Indiens 
et de blancs, ayant la couleur jaune-mate et la barbe très- 
peu fournie; 3° 50,000 blancs descendants d'Européens; 
4° 10,000 nègres pur sang; 5° environ 40,000 zambos ou 
mulâtres, fils de nègres et de blancs; 6° enfin, un très- 
petit nombre de chinos, du mélange du sang nègre avec 
le sang indien. L'alliance entre ces derniers est fort rare; 
car ces deux races ont entre elles une antipathie des plus 
profondes. A ces diverses races civilisées et aux autres 
nuances qui résultent de leurs degrés de parenté, il faut 
ajouter les Indios bravos ou les Indiens sauvages, qui vivent 
en petites tribus indépendantes dans les forêts vierges et 
dont le nombre n'est guère appréciable, bien qu'au dire de 
quelques personnes il varie entre 100,000 et 200,000 indi- 
vidus. 

Nous n'avons pas eu, dans nos voyages, l'occasion de 
visiter le grand groupe d'îles de Galapagos ou des Tortues, 
que traverse la ligne équinoxiale ; mais comme elles ap- 
partiennent à l'Equateur et qu'elles sont sous la surveil- 
lance des autorités de (iuayaquil, nous ne saurions nous 
dispenser d'en faire connaître ce que nous savons. Elles 
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sont éloignée* de la cote équatorienne d'environ 400 milles ; 
elles s'étendent vers l'ouest depuis le 9°, \2' de longitude 
occidentale du méridien de Quito, et elles sont comprises 
entre le i°,30' de latitude nord et 0°,44' de latitude méri- 
dionale. Elles sont jusqu'ici inhabitées, bien que plusieurs 
d'entre elles soient fertiles, aient de l'eau, des pâturages 
et du bois, ainsi que du gibier et une grande abon- 
dance de tortues. Elles ont quelquefois servi de lieu de 
déportation pour les criminels, et quelques propriétaires 
du continent ont eu l'heureuse idée d'y transporter des 
vaches qui, par leur multiplication, forment aujourd'hui 
des troupeaux considérables. Ou y trouve aussi une grande 
quantité de porcs sauvages, ainsi que des courges, ci- 
trouilles, patates douces et diverses plantes alimentaires, 
là où il .y eut des déportés et ou parfois s'établissent des 
pécheurs de tortues qui vont faire profit de la chair, des 
œufs, des écailles et de l'huile ou de la graisse de ces 
amphibies, ainsi que des loups de mer qu'ils tuent. Cinq 
de ces îles méritent une mention particulière : d'abord, la 
Floréana est celle où l'on avait établi la résidence du gou- 
verneur; et si actuellement il y en avait un, son rôle se 
bornerait à une sorte de surveillance sur ces îles, car il n'y 
a rien à gouverner où il n'y a point de population ; mais, 
en revanche, l'île Floréana contient, d'excellentes terres 
cultivables, des pâturages et de nombreux bestiaux, tels que 
vaches, chèvres, bourriquets et porcs ; 2° la plus grande 
île du groupe est Alvcrmarle, qui a 75 milles de longueur 
sur 10 milles de largeur : elle est volcanique et div isée par 
une chaîne de montagnes dont la plus élevée est d'environ 
1,500 mètres au-dessus de la surface de la nier; 3" l'île 
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de Châtain a de l'eau en abondance, de bonnes terres 
pour la culture et un grand étang d'eau douce au centre 
de son territoire; on y voit aussi de nombreux troupeaux, 
et les navires y vont parfois se pourvoir d'eau dans une 
de ses baies que les Anglais connaissent sous le nom de 
Fresh- Water-Bay ; 4° l'île de James a beaucoup de 
porcs sauvages et a, dans sa partie occidentale, une 
bonne source d'eau douce; 5° entin, l'île de Jervis-y- 
Chavez, ou de l'Infatigable, possède des eaux douces et 
un bon mouillage pour les navires. Ces cinq îles sont 
susceptibles de recevoir des colons qui y vivraient fort 
heureux sur un sol fertile, sous un beau ciel, dans un 
climat sain et dont la température est rendue très-douce 
par les brises de mer. 
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Province de Oriente', ou l'Amazonie équalorienne et ses rivière!». — Avantage 
de sa situation. — l'nion néei suaire entre les ttats riverains des Ama- 
zone». — Politique du Brésil. — Colonisation, commerce et civilisation. 

— Droit incontestable de navigation de l'Equateur. — Divisions territo- 
riale» de la province de Orienté et ses peuplades. — Les routes qui y 
conduisent. — Le pongo de Mansérirhé. — Borja. — Santa-Rosa de Oa*. 

— Le Rio-Zamora et Santiago de las Montaiias. — Richesses aurifères, 
végétales et autres. — Vœux pour la prospérité de l'Equateur. 

En portant nos regards du sommet des Andes orientales 
sur cette vaste province que les Équatoriens nomment 
Oriente ^ nous embrassons d'un coup d'oeil une portion de 
l'immense bassin des Amazones, dans lequel descendent 
de nombreux grands cours d'eau faisant partie de son 
système fluvial. Plusieurs de ses principaux affluents arro- 
sent les territoires vierges de l'Equateur; et, parmi ces 
rivières de premier ordre, l'on peut citer le Napo, le Bo- 
bonassa, le Piguéna ou Tigré, le Pastassa, le xMorona et le 
Pauté; enfin, les plus importantes après celles-ci sont le 
Coca, l'Aguarico, le Curaray, le Payamino et le Zamora. On 
y peut naviguer, à une très-grande profondeur, vers l'in- 
térieur des terres. Mais cette partie seule de la République 
équatorienne, arrosée par plus de 200 rivières, si riche en 
toutes sortes de productions des trois règnes de la nature 
et qui pourrait admettre quelques millions de colons, se 
trouve dépeuplée; car il n'y existe que quelques villages 
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lit en 1854 un traité avec le Pérou, il ne manqua pas 
alors, pour en tirer avantage, de faire valoir que les États- 

I nis du Nord-Amérique cherchaient à célébrer des con- 
trats avec les Républiques hispano-américaines pour la 
navigation des affluents des Amazones, dans le but de 
pénétrer dans l'intérieur de leurs territoires et de s'en 
emparer. 

Le Brésil procéda alors avec ruse et par voie d'intimi- 
dation, et dans ses notes le gouvernement brésilien ne se 
gênait point pour traiter de pirates les Nord- Américains. 

II a toujours convoité le monopole du commerce et la 
possession de l'Amazonie, comme si ses vrais intérêts 
n'étaient pas liés à la prospérité générale des autres na- 
tions. Le système exclusif des Portugais , et qui s'est 
perpétué chez les Brésiliens, existe depuis plus de trois 
siècles. Ceux-ci maintiennent l'immobilité au milieu du 
mouvement universel et de l'activité des peuples, et ils 
font planer un silence de mort sur la région la plus riche 
du monde. C'est de la politique japonaise en Amérique, et 
il suffit de la signaler pour être assuré qu'un jour cet état 
de choses changera. 

Il est nécessaire que l'Equateur, le Pérou et les autres 
États riverains des Amazones comprennent que c'est seu- 
lement sous la protection des colons et du commerce 
étranger que les missionnaires pourront entreprendre ou 
plutôt reprendre leurs travaux apostoliques au milieu des 
tribus sauvages de l'Amazonie, les réunir en corps de 
nations et les civiliser. Eux seuls peuvent accomplir cette 
giande œuvre, qui avait en partie réussi sous les Espa- 
gnols. Les apôtres de l'évangile ne seraient pas dans l'isu- 
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lemeut ni délaissés, puisque les colons et les commer- 
çants seraient intéressés à voir se grouper autour d'eux, 
les populations indigènes et éparses dans les immenses 
forets de l'Amérique. Les entreprises coloniales et com- 
merciales sont tout : elles sont essentiellement paciflques 
et civilisatrices, et elles feront la prospérité et la force de 
l'Amazonie. 

La forêt, horrible aujourd'hui, se montrera alors sous 
un aspect attrayant, et elle étalera aux yeux du monde 
entier toute la splendeur de ses richesses et sa majesté. • 
Ne semble-t-il pas, que la Providence ait réservé à tous les 
peuples du monde, comme pour les récompenser de leurs 
etForts et de leur marche ascendante vers la perfection, 
cet empire amazonique, terre de promission, dont l'im- 
mensité et la fertilité sans pareille permettraient d'y éta- 
blir une population égale à celle de l'Europe? A plus forte 
raison, celle-ci pourrait y envoyer sa partie surabon- 
dante d'habitants. Cela se verra dans un temps prochain, 
car il faudra bien que les nations qui débordent rompent 
un jour leurs digues pour se répandre sur les parties in- 
habitées de la terre où elles pourront, comme les fleuves, se 
créer de nouveaux lits. Il y a là quelque chose de provi- 
dentiel et de plus fort que le droit légal écrit : c'est la 
force majeure, la force des choses qui naît de la nécessité, 
de la puissauce progressive du genre humain et qui con- 
stitue vraiment et fatalement le fait d'un droit naturel et 
incontestable contre lequel on ne peut rien. Si cet avenir 
est certain, il y aurait aveuglement de la part d'un des 
États riverains des Amazones à opposer une stérile et 
inutile résistance à sa destinée. 
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LÉquateur, ne pouvant rien par lui-même, ne doit 
avoir en vue que la réalisation la plus prompte de tout ce 
qui tend à lui créer de grands avantages et à lui donner 
force et prospérité. Il a un droit parfait, absolu de jouir 
librement de sa sortie et de son entrée par l'embouchure 
des Amazones; et son droit de libre navigation et de com- 
merce n'est pas contestable : c'est pourquoi le Brésil ne 
peut l'emprisonner dans ses limites et le séparer du reste 
du monde. 

La province équatorienne de Orienté, qui est une partie 
de cette vaste Amazonie, se divise en trois principaux can- 
tons, qui sont Quijos, Canélos et Macas, situés à l'est de 
la République ; les deux premiers principalement, qui ont 
quelques villages d'Indiens soumis et policés, maintiennent 
des relations avec le gouvernement de Quito ; mais toutes les 
parties est, sud et sud-est contiguës à ces cantons, et qui 
sont les plus vastes territoires des forêts équatoriennes, ne 
sont habitées que par des tribus sauvages, dont les prin- 
cipales sont les Cofanes, les Encabellados, les Abigiras, 
les Aguaricos, les Jibaros, les Zaparros, les Omaguas, les 
Iquitos et plusieurs autres moins importantes. Ces grandes 
tribus, qui peuvent représenter ensemble une population 
de 100,000 âmes, habitent les rivages des cours d'eau 
navigables; elles échappent complètement aux lois et à 
l'autorité du gouvernement de la République, qu'elles ne 
reconnaissent point. 

L'Équateur a quatre routes qui conduisent à la province 
de Orienté. L'une, qui est à l'est de Quito, pénètre dans 
le canton de Quijos, passe par le puéblo d'Archidona et 
conduit au port de Napo, auprès duquel les terrains sont 
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aurifères. Le> sources du Rio-Napo commencent au volcan 
de Cotopaxi, ainsi qu'au pied de l'Antisana; il débouche 
dans les Amazones, à 3°,24' de latitude australe et à 6°,40' 
de longitude orientale, après un parcours de 200 lieue*. 
Une seconde route, partant de la province de Chimborazo, 
passe au nord et au pied du volcan de Tunguragua, à 
1°,30' de latitude australe; elle conduit au Rio-Pastassa, 
qui est navigable depuis Chambira, et dans le canton de 
Canélos, situé à l'orient de Riobamba. Les Jibaros, avec 
lesquels on a peu de relations, occupent le cours du Rio- 
Moronu dans le canton de Macas, où il y a un village de 
ce nom. Le canton de Macas est situé à Test des provinces 
de Chimborazo, de Léon et de Cuenca. La troisième route 
par laquelle on peut pénétrer dans la province de Orienté 
part d'Ambato et mène au Rio-Pastassa ; il serait encore 
mieux de gagner son affluent le Bobonassa, en entrant 
par Ragnos de la province de Chimborazo. Enfin, la qua- 
trième route de la province de Orienté et qui pénètre dans 
le Maynas est fréquentée par les habitants des provinces 
de Loja et de Cuenca, et elle passe par Jaen de Rraca- 
moros, où se trouve le point le plus élevé de la navigation 
des Amazones. Par ce dernier chemin, on peut aller jus- 
qu'au point d'embarquement avec des bétes de charge et 
de monture, tandis que par les autres routes il faut aller 
à pied et faire porter ses bagages a dos d'Indiens. 

Toutefois en partant de Cuenca il serait préférable de 
descendre le cours du Rio-Pauté, soit pour se rendre dans 
le canton de Macas, soit pour atteindre rapidement le 
cours du Morona, en marchant à Test et à tr;.v. rs la foret 
vierge. Si l'un veut descendre tout le cours du Pauté pour 
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se rendre dans les Amazones, à son confluent on ren- 
contre le Pongo ou détroit de Mansériche, dont le courant 
est violent; mais on y descend facilement et sans grand 
danger avec un radeau solidement construit. Ce détroit 
peut avoir deux lieues de longueur et commence au vil- 
lage de Sanliago, où le Pongo a 530 mètres de largeur; 
puis il va en se rétrécissant graduellement jusqu'à sa 
sortie, où il n'a plus que 50 mètres de large. Ici le cou- 
rant est naturellement plus violent, et le radeau parcourt 
environ 6 mètres par seconde. Alors on arrive au puéblo 
de Borja, qui est au-dessous de l'embouchure du Pauté, 
sur la rive gauche des Amazones et qui est situé à 4°,28' 
de latitude australe et à 1°,J2' de longitude orientale. 
Lorsque les eaux du Pauté sont basses, on descend et 
on remonte très-bien le Pongo de Mansériche avec des 
canoas. 

Les principaux affluents aurifères du Hio-Napo sont 
l'Ansupi, le Misaguelli, le Suno, le Coca, le Payamino, 
l'Aguarico et le Curaray; et toutes ces rivières ont elles- 
mêmes uue quantité de petits affluents qui charrient de 
l'or. Les pépites de ce précieux métal pèsent souvent au 
delà d'une once, et, plus on remonte vers l'origine de ces 
cours d'eau, plus l'or est gros et abondant. En descendant 
le courant depuis le port de Napo, à vingt-quatre lieues 
plus à l'orient, ou arrive au village de Santa-Rosa de Oas, 
situé à 1°,4' de latitucle méridionale et à 1°,46' de longi- 
tude orientale : c'est le point extrême de la civilisation de 
la province de Orienté, qui ne s'étend pas, comme on le 
voit, bien loin de Quito. Les Indiens Zaparros, qui sont 
sauvages, occupent le reste de ce territoire, baigné par le 
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Napo et le Pastassa : ou eu estime le nombre à 30,000 in- 
dividus, répartis entre 200 localités. Les habitants du 
port de Napo et de Santa-Rosa de Cas cultivent la canne, 
le café, le tabac et le cotonnier, et leur industrie consiste 
en la fabrication de la pila ou fil d'agave, ainsi qu'en celle 
du tafia et de la mélasse. 

Le Rio- Coca, qui descend de la cordillère orientale de 
(iuamani et du volcan Antisana, a un cours de plus de 
trente lieues, et se perd dans le Napo à 1°,5' de latitude 
méridionale et à 2°,2. r >' de longitude orientale du méridien 
de Quito. Le Rio-Payamino, qui traverse le territoire de 
Quijos, descend de la montagne de Guacamayo et du vol- 
can de Sumaco, et il se jette aussi dans le Napo. Le Rio- 
Aguarico ou Rio-del-Oro est le plus grand affluent de cette 
rivière, et est renommé pour ses sables aurifères ; enfin le 
Curaray est, après l'Aguarico, le plus grand aftluent du 
Napo. 

Le canton de Canélos n'est pas moins bien partagé que 
celui de Quijos pour ses cours d'eau, et ses principaux, 
qui sont le Pastassa, le Bobonassa ou Rohono, le Sarayacou 
et le Vaquino, ont beaucoup d'or dans leurs terrains 
d'alluvions. 

Le Rio de Zamora, en sortant de la province de Loja, 
traverse les forets vierges de Logrogno et de Yaguarzongo, 
dont le territoire est célèbre par l'abondance de l'or; et il 
se perd dans le Rio du Pauté, à l'entrée du détroit du 
Pongo de Mansériche, et c'est au confluent de ces deux 
rivières que l'on a fondé, en 15150, le village de Santiago 
de las Monlaùas, à 4",28' de latilude méridionale et à i°,V 
de linigitude orientale. 
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Au point de vue de l'agriculture, il n'existe aucun terri- 
toire qui offre autant de richesses, de ressources et d'ave- 
nir. Le sol ne produit pas moins de 1 00 pour i . La chasse 
et la pèche y sont abondantes, et l'époque la plus favo- 
rable pour pêcher se trouve dans les mois de septembre, 
octobre et novembre. Cette répion est riche encore par ses 
bois de construction, d'ébénisterie et de teinture; par ses 
bois odoriférants, ses baumes, ses résines, sa vanille, et 
la salsepareille que produisent beaucoup de rivières, par- 
ticulièrement le Curaray et le Napo. Cette salsepareille 
s'achète là de seconde main 18 à 20 francs Yarroha (25 li- 
vres espagnoles), et se vend à Para 50 francs l'arroba. 

Ainsi, dans la province de Orienté ou Amazonie équa- 
torienne, le lavage de For, l'agriculture et le commerce 
sont des sources inépuisables de richesse; et les natu- 
ralistes, qui font des collections et des études sur les 
productions des trois règnes de la nature, y trouve- 
raient amplement de quoi satisfaire leur amour pour les 
sciences. 

Nous faisons donc des vœux sincères pour la prospérité 
croissante et la grandeur future de la République équato- 
rienne, et pour qu'elle acquière toute l'importance que lui 
donnent la position stratégique de sa capitale et les grands 
cours d'eau qui descendent de son territoire dans le lit 
des Amazones. 
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CHAPITRE XXIV 

• 

Fêle de las Mercédès à Guayaquil el illumination du port. — Mon embar- 
quement pour Panama sur le steamer Anne. — Adieux el regret*.- — 
Arrivée du navire de guerre le Cassini. — Départ. — Les passager.* el le 
chargement du steamer Anne. — Gaieté et passe-temps du vovage. — Li 
Capa. — Un enfant terrible. — Arrivée à Mania, à Ksméraldas el à 
Tumaco. — M. Wilson à bord. — Dépari pour fiucnaventura. — Kour- 
rasques et gros temps. — Faute de notre capitaine. — Notre steamer est 
démâté. — Scène dramatique. — Le port de Duenaventura bloqué par 
une escadrille. — Circulaire du général Herran. — Assassinai d'Arbo- 
léda. — Famine horrible dans Duenaventura. — Le général Enao. — Le 
commandant Gallo vient à bord de notre steamer. — Son intention de 
bombarder le port. — Je plaide la cause de l'humanité. — Inlervcnlion 
de la Providence, et Duenaventura est sauvé. — L'escadrille csl jeléc à 
la cùle. — Le commandant Gallo est prisonnier cl la ville est rav itaillée. 

— M. Colficld négropliile. — Le mouillage de Tahoga. — Notre débar- 
quement à Panama. — Grand tumulte. — Attitude menaçante des navires 
étrangers pour la protection de leurs nationaux. — L'hôtel d'Aspinwall 
et M. Clémi'iil. — Compagnie des steamers anglais et Compagnie du chemin 
de fer américain. — Change des monnaies. — Passage de l'isthme. — 
Le capitaine du Tamar, le contador et l'agent postal. — Saint-Thomas. 

— Lu létc-à-téte. — Justice arbitraire. — Difficultés avec un passager. 

— Equité de M. Caméron. — Notre traversée de l'Atlantique. — Les 
musiciens du Shtmnou. — Soulhampton — Rentrée en France. — Joie 
et désenchantement. 

Mon départ de Guayaquil se trouvait Axé pour le 24 sep- 
tembre 1861, jour de la fête nationale de Nuestra Senora 
de las Mercedes i patronne de l'armée équaiorienne : on y 
fêtait un double anniversaire, parce qu'à pareille date l' ar- 
mée révolutionnaire, conduite par le général Juan José 
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Florès et par M. Garcia Moreno, s'était emparée de Giuya- 
quil, dernier boulevard du gouvernement du général 
Franco, qui, peu de mois auparavant, s'était au^si investi 
de la dictature, par le moyen de la révolution, en renver - 
sant le général Hoblès, qui lui-même avait causé la chute 
du président Urbina ; et si nous voulions remonter encore 
cette chronologie politique si peu intéressante, mais si 
désastreuse pour un pays, nous ferions voir à nos lecteurs 
que, depuis que les Équatoriens ont obtenu leur indépen- 
dance, loin d'avoir affermi le gouvernement républicain 
constitutionnel et le principe de la liberté qu'ils invoquent 
à chaque Pronunciamiento, leurs luttes sanglantes n'ont 
servi qu'à l'ambition de quelques personnes dont l'arrivée 
au pouvoir a été seulement le résultat de la force. Un tel 
système n'a produit que le despotisme et l'arbitraire, qui 
engendrent tous les maux des États lùspano-américains. 
Le soir de las Mercédès, le port de Guayaquil était bril- 
lamment et coquettement illuminé, et les navires, surtout 
ceux de la marine de guerre, étincelaient sous des guir- 
landes de feu adaptées aux cordages ; les pavois bariolés 

flottaient dans un ciel resplendissant, tandis que les ondes 
du Guayas, transformées en un vaste miroir, réfléchis- 
saient des milliers de lumières qui formaient une seconde 
illumination sous-marine, et Ton y voyait tout le mouve- 
ment allègre des quais ainsi que les radieux visages des 
promeneurs ou des coquettes penchées sur leur balcon , 
qui contemplaient avec admiration le merveilleux spec- 
tacle d'une ville des Mille et une Xuits. 

Ce fut en ce moment que j'allai m embarquer sur le 
steamer Anne en partance pour Panama, et que, de son 

i3 
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bord, pour la dernière fois, je pus voir dans tout son 
éclat cette cité que je quittais, en emportant avec moi 
l'impression profonde, l'image ineffaçable de cette soirée 
qui est gravée pour toujours dans ma pensée. Quelques 
amis vinrent à bord recevoir mes adieux, et ce fut pour 
moi une grande consolation dans une circonstance qui 
me séparait d'eux : les uns étaient Européens et plusieurs 
étaient Équatoriens, mais tous étaient également dignes 
de mon estime et de mes regrets. Je n'ai pas besoin de 
les nommer, et s'ils lisent mon livre, ils sauront bien, par 
nos anciens rapports d'amitié et par la satisfaction de leur 
cœur, se reconnaître en ces lignes, et que c'est bien d'eux 
que j'ai conservé le souvenir. 

A l'heure de notre séparation, arrivait sans bruit un 
navire à vapeur aux sombres flancs et qui vint jeter 
l'ancre presque à côté du nôtre : c'était le Cassint de la 
marine française; il semblait s'être glissé furtivement au 
milieu de la féte, comme la tapwia curieuse qui veut .voir 
sans être reconnue. Le commandant de ce steamer de 
guerre était un de mes anciens condisciples : j'avais bien 
le désir d'aller lui serrer la main, mais notre navire dé- 
râpait déjà son ancre et nous allions partir; j'emportai 
donc le regret de ne l'avoir pas revu sur un rivage si 
éloigné de notre patrie. Après un bourdonnement pro- 
longé, Y Anne jeta quelques bouffées de vapeur comme un 
asthmatique qui veut reprendre haleine et partit à toute 
vitesse. 

Bientôt tous les passagers se réunirent dans l'entre-pont 
pour y prendre le thé; et parmi les personnes notables qui 
s'y trouvaient, je nommerai madame Mocatta, femme du 



Digitized by Google 



CHAPITRE xxiv. :i:»5 

consul anglais à (iuayaquil, ainsi que le révérend M. Col- 
field, gentleman fort instruit, qui était missionnaire et 
membre correspondant de la Société biblico-évangélique 
de Londres. 

Le steamer Anne était chargé de 3,000 quintaux de 
cacao, d'un peu de café, de zuronnes ou sacs en peau 
de vaches farcis de tabac et de chapeaux équatoriens, qui 
se vendent en Europe sous le nom de panamas. Les passa- 
gers, comme d'ordinaire, étaieut de toutes les parties du 
globe. On peut se convaincre que la grande quantité des 
bateaux à vapeur et la facilité des communications qu'ils 
procurent ont transformé ces véhicules maritimes en Habels 
flottantes; et, pour peu que l'on soit polyglotte, on se 
mêle aisément à toutes les conversations des groupes qui 
se forment sur le pont ou dans rentre-pont ; car on n'a 
d'autre but, en se recherchant à bord, que de tuer le 
temps le plus agréablement possible. En peu d'instants, 
avec un peu de laisser-aller ou d'entrain, les passagers 
se familiarisent et établissent entre eux des rapports qui 
feraieut croire qu'ils se connaissent depuis longtemps : 
d'ailleurs, c'est surtout à la mer que l'on sent la nécessité 
d'être expansif et que tout d'abord chacun aime à savoir 
d'où vient et où va le compagnon de voyage avec lequel 
il engage un colloque; et lorsqu'on rencontre en lui 
l'homme sympathique, il est l'ami préféré pour toute la 
traversée. 

A bord, les conversations sont généralement gaies et 
animées ; on y rit de bon cœur de tout et pour tout , et le 
moindre incident prend la proportion d'un événement qui 
intéresse. 
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J ai remarqué dans tous mes voyages sur mer quïl y 
avait toujours un facétieux qui attirait plus spécialement 
sur lui l'attention, et autour duquel on se groupait : il 
devient le pivot, le centre commun de son public qui rit 
de ses lazzis et de ses historiettes. Chacun se trouve en- 
traîné à l'imiter, et bientôt une véritable fusillade de plai- 
santeries s'engage entre les assistants. Dès que l'orateur 
principal s'éloigne, il est aussitôt remplacé par un autre 
qui endosse à son tour la capa, suivant l'expression espa- 
gnole, et la conversation se continue avec le même entrain 
qu'auparavant. Quelquefois des banalités rendent frivoles 
les hommes les plus sérieux. Ainsi je me souviens que, le 
lendemain de notre départ de Guayaquil , une règle de 
trois d'une solution impossible nous amusa pendant plus 
de deux heures; elle était la suivante : « Sachant qu'un 
navire a 200 pieds de long, 35 de large- et que sa vitesse 
est de 9 milles par heure, dire l'âge du capitaine? » Aussi- 
tôt chacun de rire à cœur joie de l'originalité d'un tel pro- 
blème ; mais voici venir un enfant terrible qui écoutait : 
« l J apa, s ecria-t-il, le capitaine a 42 ans, un monsieur l'a 
dit hier. » Cette solution inattendue redoubla l'hilarité 
générale. C'est de cette façon qu'à bord on se montre 
plein de jovialité et que les heures s'écoulent. Le beau sexe 
est principalement l'objet de la conversation des Hispano- 
Américains, qui sont très-enclins à l'amour, et qui af- 
fectent la plus grande galanterie lorsqu'ils sont en pré- 
sence des femmes; mais, hors de leur vue, ils ont la langue 
très-médisante; ils critiquent, parlent d'elles ou contre 
elles avec esprit et une grande facilité. 

Nous arrivâmes à Manta, port principal de la province 
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de Manabi, et nous y augmentâmes notre chargement 
d'une quantité de zurrones remplis de chapeaux de paille 
de Monté-Christi, qui sont les plus renommés et les plus 
parfaits de l'Équateur. Là débarqua un de nos joyeux 
compatriotes à la mine grotesque, mais pétri d'esprit : il 
nous avait fait passer quelques bons moments et oublier 
les premières longues heures de la traversée. Nous re- 
prîmes ensuite le large pour atteindre le port d'Esméral- 
das, où nous mouillâmes le jour suivant. Nous y complé- 
tâmes la cargaison du steamer avec des zurrones de ta- 
bac : cette plante narcotique est le principal produit de la 
province d'Esméraldas , et elle est très-estimée pour sa 
qualité. 

Nous nous remîmes en route pour l'île de Turaaco, qui 
> est l'entrepôt d'une grande partie de l'État du Cauca, 
dans la Nouvelle-Grenade. Il était presque nuit lorsque 
nous y mouillâmes : à peine avions-nous jeté l'ancre, que 
je vis arriver à bord le sieur Wilson, dont j'ai entretenu 
précédemment mes lecteurs. J'affectai de ne pas le con- 
naître, et j'évitai, en raison de son ignoble conduite en- 
vers moi à Campana, de l'approcher et de le saluer. Il 
descendit dans lentre-pont, où il causa longuement avec 
notre capitaine, auquel il remit sa correspondance pour 
Londres ; il lui apprit qu'un des charpentiers de Y Ecua- 
dor -Land-Company venait detre assassiné. Je n'en fus 
nullement étonné, car on se rappelle que j'ai raconté que 
le sieur W ilson protégeait le banditisme au détriment des 
honnêtes gens : il subissait donc la conséquence de la 
démoralisation et de l'impunité qui s'étaient introduites 
dans la petite colonie anglaise. Il retourna de nouveau à 
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terre, et, pendant que les passagers pour Panama s em- 
barquaient, on hissait à bord de très-grandes canoas pour 
cette même destination, et la chute de Tune d'elles, qui 
était mal suspendue, brisa une embarcation qui s'appro- 
chait avec des passagers. Heureusement qu'ils ne furent 
pas atteints et écrasés, et qu'une chaloupe qui était proche 
les sauva de la noyade. 

Nous passâmes la nuit au mouillage de Tumaco, et les 
opérations commerciales s'y firent à la faveur d'un beau 
clair de lune. Le lendemain, nous gagnâmes le large pour 
nous rendre à Buenaventura; mais notre steamer, un peu 
contrarié par le vent et une mer houleuse, ne marchait 
que péniblement : une partie de la journée se passa ainsi, 
et le capitaine lit déployer la voilure enfumée de notre 
bâtiment pour servir d'auxiliaire à la vapeur : cependant 
il l'en surchargea trop, car le grand poids du vent l'affa- 
lait visiblement. Dans l'après-midi les vagues, poussées 
par une bourrasque violente, grossirent davantage, et de 
toutes parts elles assaillaient notre steamer. Nous vîmes 
descendre successivement à l'entre-pont tous nos joyeux 
compagnons, qui se trouvaient plus ou moins éprouvés 
par le mal de mer. Ceux qui n'étaient pas malades deve- 
naient sérieux; les rires avaient cessé; le silence s'était 
fait parmi les parleurs, et l'impression causée par le spec- 
tacle grandiose de l'Océan courroucé avait fait taire leurs 
voix, si banales un instant auparavant, et l'on n'enten- 
dait plus que les coups de sifilets des maîtres de ma- 
nœuvre au travers du bruit sourd et des vibrations de la 
rafale. De tous les passagers il ne resta sur le pont que 
M. Collield, une jeune dame australienne, son mari et 
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moi. Le navire bondissait, et, comme un taureau furieux, 
avec sa proue il ripostait à la vague coup pour coup, et 
celle-ci pourfendue glissait à nos côtés comme un serpent 
qui fuit. La chaudière bourdonnait sourdement en lançant 
sa vapeur, et une colonne de fumée noire, qui sortait en 
spirale de la cheminée du vaisseau, allait se confondre 
avec les sombres nuages du ciel. Nous touchions au cou- 
cher du soleil, et à cette heure le vent souffle toujours plus 
fort ; mais notre capitaine, au lieu de faire prendre des ris 
dans la voilure pour la diminuer, agit à l'américaine en 
faisant imprudemment mettre plus de toile au vent, et ma 
grande habitude de la mer me fit connaître qu'il manquait 
d'expérience. 

En voyant la grande tension produite sur les haubans 
et les cordages de bâbord, et en entendant le grondement 
et le sifflement de l'air dans la mature, je dis à M. Col- 
lield : « Avant cinq minutes nous serons démâtés. — Bah ! 
me répondit-il, le capitaine doit connaître son métier. — 
Vous verrez tout à l'heure, lui répliquai-je ; » et nous re- 
prîmes notre conversation antérieure, tout en portant 
notre attention sur le gréement du vaisseau. Tout à coup 
un craquement se fit entendre, et nous vîmes partir, avec 
la rapidité de l'éclair, la voilure entière et le grand mât, 
qui s'était rompu à un mètre et demi au-dessus du pont : 
le tout fut enlevé par-dessus le bastingage de tribord et 
tomba à la mer. Ce poids considérable détermina la chute 
des mâts de misaine et d'artimon, et notre navire, com- 
plètement désemparé, s'était transformé en un ponton 
comme par enchantement, .le ne pus contenir un grand 
éclat de rire; mais M. Colfield, qui ne riait pas plus que le 
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capitaine châtié de son imprudence, me dit avec un grand 
ilegme : «Vous aviez raison. » Comme je suis familiarisé 
avec ces sortes d'événements à la mer, il ne faut pas que 
mes lecteurs s'étonnent de mon stoïcisme en cette occa- 
sion. Cette scène désastreuse pour notre navigation en 
provoqua une seconde tout à fait dramatique. 

Au moment où s'écroula l'édifice aérien du vaisseau, la 
jeune dame australienne, croyant que notre steamer s'abî- 
mait dans les flots, se leva brusquement de son siège, et 
jeta un grand cri en tendant perpendiculairement les bras 
vers le ciel, comme si elle voulait se saisir à quelque 
chose, et, ce n'est point une hyperbole, je la vis s'allon- 
ger, grandir d'une coudée de plus que sa stature natu- 
relle; puis, s'affaissant sur elle-même, elle tomba éva- 
nouie. Chacun de nous s'efforça de la secourir, et nous la 
relevâmes pour l'asseoir dans un fauteuil. L'un courut 
chercher des sels, l'autre du vinaigre, celui-ci de 1 ether et 
celui-là de l'eau de Cologne. Le capitaine lui-même se 
montra galant; mais, étourdi par le double événement 
qui venait de se produire, il oubliait que son navire, 
allégé d'en haut, se penchait sous le poids de toute la 
voilure qui, se trouvant à la traîne et retenu par les hau- 
bans de tribord, se gonflait et s'emplissait d'eau. Je crois 
que si notre navire n'avait pas été lesté par sa lourde car- 
gaison de cacao, nous courions le danger de chavirer. 
Grâce à cette circonstance, il put se tenir ferme sur son 
flanc ; si bien que le capitaine ne jugea pas à propos 
d'employer la hache pour couper les haubans de tribord et 
faire à l'Océan T- bandon de ses mâtures et de ses jeux de 
voiles. Il les fit donc haler et ramener peu à peu à bord. 
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Le steamer Amie arriva tout désemparé dans la baie 
de Buenaventura, située sur la côte du Choco, qui est 
assurément la région la plus chaude, la plus humide et la 
plus malsaine de l'Amérique du Sud. Cette baie est sou- 
vent éprouvée par les tempêtes : d'ailleurs, elle est fort 
vaste et s'engolfe profondément dans les forêts de man- 
gliers, mais elle n'est nullement abritée des vents violents 
qui viennent de l'ouest. Au fond se trouve la ville de Bue- 
naventura; et, lorsque nous en approchâmes, elle était 
bloquée par une escadrille de trois navires de guerre qui 
appartenaient au gouvernement, ou plutôt au parti con- 
servateur de la Nouvelle-Grenade, et dont le représentant 
était alors le général Arboléda. 

Le crime de Buenaventura consistait à avoir reconnu le 
gouvernement révolutionnaire du général de la Mosquéra, 
qui voulait se substituer au gouvernement déchu d'Ospina. 
Dans cette guerre civile, la lutte fut des plus acharnées; 
en voici une preuve existante clans les journaux de la Con- 
fédération : le général Herran, gendre de la Mosquéra, 
disait dans une circulaire publiée contre ce dernier : « Je 
« n'ai d'autre désir que de chercher l'opportunité de tirer 
« un coup de pistolet à Mosquéra face à face ou de lui 
« donner l'occasion de boire mon sang! Que dès ce jour 
« le tyran de ma patrie trouve dans chacun de mes fils un 
« ennemi! » Ah! Mosquéra peut bien s'écrier comme 
('ésar : v Tîiquoque!» Arboléda est lui-même un pa- 
rent de celui-là. Les proclamations de ces personnages 
grenadins, ainsi que les mesures qu'ils adoptaient, sont 
empreintes de la plus grande férocité. On voit jusqu'à 
quel degré de démoralisation sont descendus les chefs qui 
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se disputent la présidence ou la dictature de ce malheu- 
reux pays qui était jadis la partie la plus florissante et la 
plus riche de la Confédération colombienne, constituée 
par Bolivar, le libérateur des États hispano-américains. Il 
faut passer les mers pour entendre un gendre proclamer 
qu'il n'aspire qu'à tuer son beau-père, et enseigner à 
ses enfants qu'ils doivent être les ennemis de leur grand- 
père. 

Peu de temps après, Arboléda fut assassiné par des par- 
tisans de la Mosquéra, qui s'embusquèrent dans une forêt 
que celui-là devait traverser, et à peu près dans les mêmes 
parages où avait été traîtreusement, de la même façon, 
assassiné le général Sucre, à qui une grande partie de 
l'Amérique méridionale devait son indépendance. Ces faits 
déplorables que je signale et appartenant à ces Brutus 
modernes ne sont point quelques faits isolés; ils sont, au 
contraire, très-communs dans les guerres civiles d'Amé- 
rique, où le frère combat contre son frère, le fils contre 
son père et le père contre ses enfants : en un mot, la 
démence des partis, la haine et l'esprit de vengeance s'y 
montrent avec toute la perversion du cœur humain. On 
comprend dès lors pourquoi la guerre civile a dans ces 
contrées un caractère de sauvagerie qui ne se connaît 
point en Europe; mais là, c'est au nom de la liberté et de 
la cause des peuples que Ton tue et incendie, que Ton 
emprisonne ou proscrit et que Ton répand partout la déso- 
lation, la dévastation et la terreur. 

Les défenseurs de Buenaventura croyaient aussi, eux, 
soutenir la cause de la liberté : car leur révolution pou- 
vait être à son début l'œuvre de la conviction, avec des 
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vues sincères et libérales; mais elle dégénéra par ses 
excès. Ainsi à Buenaventura on fusilla des prisonniers de 
guerre , contrairement aux lois et aux droits de l'huma- 
nité; et cet acte odieux provoqua une terrible représaille 
de la part de l'escadrille qui bombarda cette ville et qui 
en fit le blocus avec une teUe rigueur que , lorsque nous 
arrivâmes dans la baie, elle était en proie à la famine la 
plus absolue et la plus horrible que l'on puisse imaginer. 

Quand nous mouillâmes sur rade, toute communication 
était interdite avec le port et nous ne pûmes causer qu'avec 
les officiers de l'escadrille et des fugitifs qui vinrent à 
bord de notre steamer. Ces derniers nous informèrent 
que, dans la ville, beaucoup de personnes étaient mortes 
d'inanition, que l'on y avait mangé jusqu'au dernier âne, 
que les rats y étaient déjà fort rares et qu'il y avait diffi- 
culté à se procurer quelques poissons; que pour s'arracher 
la nourriture et s'en disputer les morceaux, on s'assassi- 
nait dans les rues et dans les maisons, et que le seul ali- 
ment qui s'y trouvait encore consistait eu vieilles peaux 
de bœufs desséchées ou pourries que l'on ramassait sur la 
plage et qui provenaient de zurrones ou sacs de peaux qui 
avaient servi à emballer des tabacs. Enfin, le gouverneur 
de la ville s'était emparé de ces cuirs pour les faire couper 
par petites portions égales et les distribuer à la garnison 
et aux habitants. Telle était la situation affreuse de Buena- 
ventura, quand nous y passâmes. Eh bien ! malgré l'hor- 
reur de cette famine, la garnison refusait de se rendre au 
commandant Gallo, qui était le chef de l'escadrille : c'était 
de l'héroïsme vraiment ! Cependant, nous dit-on, elle avait 
envoyé un parlementaire au général Enao, qui venait à 
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marche forcé»', avec une brigade, pour attaquer ou blo- 
quer la ville du côté de terre : sans doute que Buenaven- 
tura espérait obtenir du général de meilleures conditions 
pour sa capitulation que du chef de l'escadrille, puisque 
celui-ci exigeait une reddition à discrétion. 

Cette ville est située près des bouches du Dagua et dans 
une île formée par les bifurcations de ce cours d'eau ; elle 
ne possède guère que 2,400 habitants, qui vivent sous une 
température moyenne de 27°,5; sa latitude septentrionale 
est de 3°,48' et sa longitude est de 1°,(6' à l'orient du mé- 
ridien de Quito. 

Lorsque nous jetâmes l'ancre dans la baie de Buena- 
ventura, le commandant Gallo vint avec quelques-uns de 
ses officiers déjeuner à notre bord : il nous dit que le jour 
suivant son intention était de bombarder de nouveau la 
ville, pour venger le massacre qu'on y avait fait des pri- 
sonniers. Je profitai de cette occasion pour lui faire com- 
prendre que, dans la situation extrême et désespérée de 
Buenaventura et dont la reddition était infaillible, il serait 
par trop barbare de rendre responsable toute une popula- 
tion pour le crime commis par un officier de la garnison ; 
qu'il n'y avait aucune gloire à retirer en ajoutant aux 
maux de la famine l'horreur de l'incendie et la destruction 
d'un port de sa propre république. Enfin, en lui faisant voir 
l'inutilité d'un bombardement pour assurer son triomphe, 
je plaidai la cause de l'humanité, et j'avais d'autant plus 
l'espoir qu'il renoncerait à son dessein, que son désir de 
représailles semblait moins vif que celui de soumettre la 
ville avant l'arrivée du général Enao, afin de pas laisser 
celui-ci lui ravir le fruit d'un blocus prolongé et dans 
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lequel il avait couru dus dangers et inoutré de la persévé- 
rance. 

En levant l'ancre pour reprendre la haute mer et gagner 
Panama, nous étions loin de nous douter du mauvais sort 
réservé à l'escadrille et que la Providence, qui veille et qui 
entend les clameurs des populations en détresse, viendrait 
sauver Buenaventura. C'est qu'en effet une terrible tem- 
pête s'abattit sur la baie au fond de laquelle est ce port et 
jeta à la côte tous les navires placés sous les ordres du 
commandant Gallo : celui-ci, qui avait rêve la victoire, fut 
fait prisonnier et les habitants affamés purent, par cet évé- 
nement inattendu, être encore une fois ravitaillés. 

Dans l'après-midi, nous reprîmes notre marche vers le 
nord ; mais elle était pénible, car le vent soufflait avec plus 
de violence que la veille ; et ce n'est qu'en approchant de 
Panama que nous pûmes jouir graduellement du beau 
temps. Les passagers avaient peu à peu repris leurs habi- 
tudes familières; et le respectable M. ColGeld, qui était 
très-érudit, me recherchait de préférence pour la conver- 
sation, parce qu'il voyait que je m'intéressais à la sienne. 
Il était excessivement négrophile et prétendait mettre la 
race noire au niveau de la blanche, et ne convenait pas 
que la nature avait établi dans l'humanité des lignes de 
démarcation et l'antipathie que nous remarquons même 
entre les animaux de familles distinctes. Je lui demandai 
s'il était marié et s'il était père de famille; il me répondit 
qu'il avait une grande fille. « Alors, lui dis-je, donneriez- 
vous mademoiselle Colfield en mariage à un nègre? » Surpris 
de ma question, il fit un bond, comme quelqu'un qui vient 
d'être blessé. « Pourquoi, répondit-il vivement et avec un 
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air indigné, m'avez-vous fait une pareille question? — Je 
vois, lui dis-je à mon tour, que vous manifestez des senti- 
ments, des principes chrétiens et que votre théorie est 
humanitaire; mais, malgré vous, vous m'avez montré 
votre répugnance, votre répulsion pour l'homme noir et la 
distance qui nous en sépare ; c'est une impression natu- 
relle. » 11 se sentit presque vaincu et, pour un moment, 
rentra dans sa cabine. 

Il était nuit lorsque nous arrivâmes au mouillage de 
l'île de Taboga, qui est éloigné de six à sept milles de 
Panama ; nous y passâmes la nuit, et le lendemain matin 
un petit steamer sans quille vint nous prendre et nous 
conduire au môle de Panama. Lorsque nous y débar- 
quâmes, il y régnait un affreux tumulte entre les nègres 
et les zambos : nous les vîmes se battre entre eux et d une 
façon furieuse pour se disputer nos bagages ; et le man- 
que de police ne nous permit pas le choix de nos porte- 
faix. Nous arrivions dans mie circonstance où toutes les 
tôtes étaient exaltées : l'ordre public avait été gravement 
troublé, il y avait trois jours; et nous vîmes sur rade la 
corvette française la Bayotinaise, une corvette anglaise et 
une frégate des États-Unis du Nord, dont les équipages 
étaient prêts à opérer un débarquement pour protéger 
leurs nationaux et les propriétés menacées d'un pillage. 

Presque tous les passagers se rendirent à l'hôtel d'As- 
pinwall, tenu par un Français de Nîmes, nommé Clément. 
Moyennant trois piastres par jour, M. Clément loge, nourrit 
et donne une agréable hospitalité dans une fort bonne 
hôtellerie. Il tient des bains chauffés, ce qui est rare dans 
les pays aussi chauds ; et il fait le change des monnaies 
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de tous les pays, ce qui ne laisse pas que d'être fort com- 
mode pour les voyageurs. M. Clément est si attentionné, 
complaisant et aimable pour ses hôtes, que nous croirions 
commettre une injustice en l'oubliant. .Nous recomman- 
dons donc aux voyageurs des deux hémisphères qui ont 
l'occasion de traverser l'isthme de Panama de se loger à 
l'hôtel d'Aspinwall, tenu par M. Clément, et ils y trouve- 
ront tout le confortable qu'ils pourraient désirer. 

Je restai cinq jours à Panama et la chaleur y était fort 
grande. Le steamer de Californie y arriva avec un bon 
nombre de passagers; et je fus très-tenté de partir avec eux 
pour New-York. Mais, pour me rendre au Havre, il se présen- 
tait en ce moment deux inconvénients à prendre le chemin 
des écoliers ; parce que d'abord nous étions à l'équinoxe 
d'automne, époque des grands coups de vent de la côte 
d'Amérique et qu'il était difficile que nous échappions à 
quelque ouragan dans la mer des Caraïbes, dans le golfe 
du Mexique et dans les parages des bancs si dangereux de 
Bahama ; le second inconvénient qui s'offrait venait de ce 
que le steamer américain allant à New-York, chargé de*> 
richesses de Californie, pouvait tenter la cupidité des croi- 
seurs confédérés et être capturé. Pour éviter un événement 
qui aurait retardé mon arrivée en France, je pris le parti 
de m'embarquer à Colon ou Aspinwall sur le steamer an- 
glais qui, en évitant la côte, marche au uord-est et en ligne 
droite jusqu'à Southampton. 

Il est nécessaire que les voyageurs qui vont du Pacifi- 
que à l'Atlantique soient mis au courant des désagré- 
ments que leur occasionnent la Compagnie anglaise des 
steamers et la Compagnie nord-américaine du chemin de 
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fer de l'isthme de Panama. Les Anglais ont tellement abusé 
du monopole du service maritime, qu'ils sont devenus 
odieux à tous les habitants des sections Hispano-Améri- 
caines, et au milieu desquels ils ne songent, dirait-on, 
qu'à accroître leur impopularité. Les Hispano-Américains, 
qui sont traités à bord des steamers avec Le plus grand 
dédain et la plus indigne grossièreté, font chaque jour des 
souhaits pour voir s'établir sur les deux océans uue con- 
currence de bateaux à vapeur français. Quant à la Com- 
pagnie américaine du chemin de fer de l'isthme, l'éléva- 
tion de ses prix, de ses tarifs, et le mode de payement 
quelle impose, doivent faire désirer au plus tôt l'ouverture 
d'un canal interocéanique. 

Les voyageurs qui partent des États de l'Amérique du 
Sud pour Panama ont l'habitude de convertir leurs mon- 
naies nationales eu condors grenadins, en onces d'or et 
en piastres fortes; déjà ce premier change ne s'obtient 
qu'avec une perte de 25 p. 400. Le passager, débarqué à 
Panama, a la persuasion qu'on recevra au chemin de fer 
et au bureau des steamers anglais ses onces, ses condors 
et ses piastres, pour leur valeur légale ou au moins intrin- 
sèque : c'est là une grande erreur! car, au chemin de 
fer, on exige qu'il paye en or et en argent américains; s'il 
n'en a pas, c'est à lui à s'en procurer; ou bien, sa mon- 
naie n'est admise qu'après avoir subi, au bureau de l'ad- 
ministration, une nouvelle réduction. Les wagons qui 
traversent l'isthme sont d'une seule classe : tous les voya- 
geurs, sans exception, payent le prix fixe et unique de 
25 dollars nord-américains. Quoique les annonces insérées 
dans les journaux de Panama, que l'on répand dans l'Amé- 
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rique du Sud, vous disent qu'au chemin de fer on passe 
à chaque voyageur cent livres de bagage; il n'en est rien, 
puisqu'au delà de ciuquante livres on paye à raison de 
plusieurs centavos ou centimes par chaque livre de sur- 
croît. Je n'avais qu'une malle et j'ai dû payer pour elle 
six dollars de supplément : ainsi, pour faire quelques lieues 
seulement, un voyageur, avec un petit bagage et les pour- 
boires, ne débourse pas moins de 160 francs. Tel est le 
résultat du monopole, en attendant l'ouverture d'un canal 
interocéanique. Les bonnes onces d'or, achetées à Lima 
et à Guayaquil au prix de 21 piastres, ne sont acceptées 
par la Compagnie anglaise des steamers que pour lo pias- 
tres, c'est-à-dire qu'elle vous les paye une piastre de moins 
que leur valeur intrinsèque. Vous réclamez vainement 
contre cette iniquité : il faut la subir comme tous les abus 
de l'arbitraire. Nous devons dire, à la louange de la Com- 
pagnie qui fait le service du littoral du Pacifique , qu'elle 
est plus accommodante. Elle daigne se contenter des mon- 
naies courantes en circulation sur les divers points de la 
côte. 

Le train du chemin de fer nous enleva de Panama pour 
Aspinwall, que les Sud- Américains nomment toujours 
Colon (Colomb) : un quart d'heure après notre départ, un 
violent orage éclata et nous accompagna jusqu'à ce der- 
nier port. Nous nous rendîmes à bord du Tamar, steamer 
anglais de 1,700 tonneaux, ayant une machine de la puis- 
sance de 400 chevaux-vapeur. Mais aucun passager ne 
put prendre possession de sa chambre, parce qu'il plut au 
contador de ne nous introduire dans nos cabines respec- 
tives qu'après avoir terminé l'embarquement et l'erama- 
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gasinement des ballots et autres articles de la cargaison. 
Il est bon de signaler ce fait, pour que les chefs supérieurs 
de la Compagnie, qui résident en Angleterre, sachent avec 
quel dédain et quel sans-façon Ton traite les passagers qui 
viennent sur leurs navires, où ils laissent une partie de 
leurs trésors 1 . On voit donc combien une concurrence de 
bateaux à vapeur français, que Ton établit actuellement 
entre Aspinwall et la France, sera agréable et profitable 
aux voyageurs. 

Durant notre traversée jusqu'à l'Ile Saint-Thomas , le 
capitaine du Tamar n'adressa jamais la parole à aucun 
des passagers et il ne se mettait point à table à l'heure des 
repas, ou bien il y paraissait pour quelques minutes seule- 
ment. Auprès de lui s'asseyait l'agent postal ou post- 
master, vieux brave homme ayant, en guise de nez, une 
trogne longue, grosse et rouge : il adressait quelquefois 
la parole au capitaine; mais celui-ci répondait seulement 
et invariablement le mot y es. Quant au post-master, il 
n'était désigné par les passagers hispano-américains que 
sous la dénomination du Monsieur au gros nez. Nous de- 
vons croire que notre capitaine était sous l'influence du 
spleen : il ne riait jamais et ne nous regardait point en 
face; ses yeux se fixaient habituellement entre l'horizon 
et le ciel , et l'expression de sa physionomie était à la fois 
rêveuse et sinistre. Des passagers assuraient qu'ils l'avaient 
connu très -différent dans d'autres traversées; qu'alors il 
se montrait assez aimable et qu'il y avait lieu de s'étonner 

1 . L'insolence des officiers des steamers anglais est quelquefois portée si 
loin , qu'il y a peu d'années nous les vîmes , dans le port du Callao, 
jeter par-dessus bord à la mer les bagages des passagers qui s'embar- 
quaient. 
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du changement opéré dans son caractère et dans ses habi- 
tudes. Mais cet air sombre et taciturne devait se dissiper 
tôt ou tard, comme ces brumes denses et prolongées qui 
obscurcissent le ciel et qui disparaissent tout à coup sous 
l'action d'un radieux soleil. 

Dès que nous jetâmes Fancre à Saink-Thomas, j'éprou- 
vai cet ennui et cette tristesse qui s'emparent de tous les 
passagers quand le navire reste sans mouvement et qu'on 
est obligé de se séparer de ses compagnons de voyage. 
Pour supporter les longues heures que j'allais passer sur 
rade, je m'étendis sur un canapé qui était placé dans le 
vestibule et en face de la cabine du capitaine. En ce mo- 
ment, une jeune et jolie créole accosta le bord, monta 
légèrement l'escalier, ouvrit vivement la porte de cette 
cabine et la referma derrière elle. Le tête-à-tête dura deux 
longues heures ; et lorsque le capitaine sortit de sa cham- 
bre il était d'une assez belle humeur, et pour la première 
fois il s'empressa de me saluer gracieusement. Je remar- 
quai qu'aucun passager ne manifesta du regret de quitter 
le Tamar et que chacun l'abandonna sans prendre congé 
du capitaine, qui fut traité avec la même indifférence 
qu'il avait montrée pour ses hôtes pendant toute la tra- 
versée d'Aspinwall à Saint-Thomas. 

Voici une petite scène qui ne manque pas d etrangeté : 
J'étais toujours sur le même canapé pendant que l'on 
transbordait les bagages du Tamar sur le Shannon, autre 
steamer qui allait nous porter à Southampton, lorsque je 
vis venir un officier du Tamar, accompagné d'un char- 
pentier : il s'empara d'un bahut de matelot qui était sur 
le monceau de bagages des passagers, et l'on porta aussi- 



Digitized by Google 



372 AMÉRIQUE ÉQUATORIALE. 

tôt ce bahut dans un couloir attenant à la chambre du 
capitaine. Sur un ordre de l'officier, le charpentier dévissa 
les écrous qui tenaient lieu de fermoir au coffret et l'ou- 
vrit. Un autre officier, qui avait rejoint le premier, dit à 
haute voix : « Le cuisinier me doit quatre dollars et je me 
paye. » Alors il retira dudit bahut une cassette, ep fit 
mouvoir la partie supérieure , qui était à coulisse , et se 
paya des quatre dollars auxquels il prétendait avoir droit ; 
puis il referma la cassette et la replaça où il l'avait prise ; 
le charpentier fit de nouveau tourner les écrous en sens 
contraire pour sceller le bahut du cuisinier et le reporta 
sur le tas de bagages. Cette façon de se payer à l'insu du 
débiteur me parut assez étrange. Le capitaine n'assistait 
point à cet acte de justice arbitraire, et il l'ignora proba- 
blement; mais j'ai cru devoir rapporter ce fait, qui tient 
aux mœurs de la vie maritime, aux abus d'une autorité 
devant laquelle tout fléchit silencieusement; mais il est 
peut-être autorisé par le code des gens de mer. 

Selon le tarif de la Compagnie anglaise de navigation, 
le passage d'Aspinwall à Southampton est de aSJivres 
sterling, et celui de Saint-Thomas est également de 38 li- 
vres. Or un passager venant de l'Amérique du Sud avait, 
en arrivant dans l'isthme, envoyé ses bagages et son 
argent au chemin de fer d'Aspinwall ; et lorsqu'il eut soldé 
à Panama ses dépenses, il s'aperçut qu'il n'avait pas sur 
lui suffisamment d'argent pour payer sa place jusqu'à 
Southampton. Il alla donc au bureau des steamers, y versa 
12 livres sterling, prix de la traversée jusqu'à Saint-Tho- 
mas, et prévint l'administration de la Compagnie qu'il 
compléterait à bord du Tamar le payement de son voyage 
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jusqu'en Angleterre. Mais, une fois embarqué, le contador 
ou caissier du steamer refusa d'accepter les 26 livres ster- 
ling qui étaient le complément de la somme due pour la 
traversée jusqu'à Southampton, et il voulut exiger que le 
passager payât 38 livres, sans tenir compte des 12 livres 
déjà versées. Celui-ci soutint avec raison qu'il n'était pas 
un voyageur de Saint-Thomas à Southampton, mais que, 
venant de Panama et même de Guayaquil, il avait tou- 
jours suivi la ligne anglaise; que, par conséquent, on 
était dans l'obligation de lui tenir compte des 12 livres 
qu'il avait payées. Le refus du contador obligea ce passa- 
ger de descendre à terre à Saint-Thomas, de se rendre 
chez M. Caméron, superintendant de la ligne des bateaux 
à vapeur, et de lui exposer le fait. Nous devons ici dire, à 
la louange de M.' Caméron, qu'il fit droit à la réclamation 
du passager en venant lui-même à bord du steamer pour 
exiger que le contador acceptât seulement l'appoint de 
26 livres sterling à titre de complément de la totalité du 
passage, en considérant que le voyageur se rendait direc- 
tement à Southampton depuis Panama. 

Nous vîmes dans le port de Saint-Thomas trois stea- 
mers de guerre de la marine des États-Unis qui étaient à 
la recherche des corsaires confédérés. Ce fut là que nous 
transbordâmes du Tamar sur le Shannon. Aucun inci- 
dent remarquable ne se présenta jusqu'à notre arrivée en 
Angleterre. Notre traversée fut signalée par quelques jours 
de gros temps ; et lorsque nous arrivâmes par le travers 
du golfe de Gascogne, nous y vîmes à la cape bon nombre 
de navires qui, secs de toiles, étaient lancés à la pointe 
des vagues , et Ton y voyait leurs quilles à découvert ; 
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cependant aucun d'eux n'avait de sérieuses avaries et 
ne nous fit des signaux de détresse : ils n'avaient donc 
aucune crainte d'être jetés à la côte. A bord du Shannon 
nous passâmes notre temps aussi gaiement que notre si- 
tuation le comportait, et chaque soir après le dîner nous 
assistions au concert d'une troupe de musiciens anglais 
appartenant à notre navire. Pourtant, lorsque nous appro- 
châmes de Southampton, on fit à bord une collecté, sous 
la forme d'une souscription, afin de remercier et de solder 
ces artistes pour leur bon vouloir et pour les moments 
agréables qu'ils avaient causés aux passagers. 

Nos premières emplettes à Southampton nous rempli- 
rent bientôt les poches de monnaie de cuivre. Ceux qui, 
comme moi, étaient restés plusieurs années dans l'Amé- 
rique du Sud, où la plus petite pièce de monnaie est d'ar- 
gent, méprisaient le métal bronzé qu'on leur donnait à titre 
de change : sa vue provoquait nos rires, et, n'osant point 
le mettre dans notre poche, nous nous empressions de le 
dépenser en achetant des fruits et des objets d'un vil prix. 
A Southampton je pris passage pour le Havre sur un petit 
steamer anglais très-encombré de voyageurs, et ses lits 
étaient horriblement mauvais. J'y passai une nuit des plus 
détestables ; mais mon arrivée au Havre m'en fit bientôt 
oublier les incommodités. 

Après douze années d'absence, combien je me trouvais 
heureux de revoir le rivage de la patrie ! Ce rêve , que 
j'avais caressé si souvent, venait de se réaliser. Mais ma 
joie ne devait pas être de longue durée, parce que les 
années, la mort ou la dispersion avaient porté leur ravage 
dans les rangs de ma famille et de mes amis; une partir 
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des vides qui s'y étaient faits était comblée par une géné- 
ration nouvelle qui ne me connaissait pas ; pour elle je 
n'étais guère plus qu'un étranger! 

En retrouvant ceux qui existaient encore, quel saisisse- 
ment n'éprouvàmes-nous pas de part et d'autre, lorsqu'au 
lieu de nous revoir avec nos jeunes et riants visages d'autre- 
fois, et que nous conservions toujours dans nos souvenirs, 
nous vîmes que nos têtes grisonnantes, notre air assombri et 
nos traits soucieux portaient les marques d'une prochaine 
caducité! L'illusion une fois détruite, quel charme pouvait 
désormais m'offrir la patrie? 

C'est alors qu'on se rappelle la terre lointaine où Ton a 
reçu la douce hospitalité, où l'on a contracté de nouveaux 

- 

liens d'amitié, et où l'on conservait les douces images, les 
illusions et les souvenirs qu'on y avait emportés. Com- 
bien de gens sont retournés finir leur carrière dans le 
Nouveau-Monde après avoir revu le berceau de leur en- 
fance et éprouvé le désenchantement là où ils croyaient 
trouver la joie et le bonheur ! 

Souvent les regrets de l'expatriation sont moins grands 
que ceux du retour. 
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TROISIÈME PARTIE 

HISTOIRE NATURELLE 



CHAPITRE XXV 

RÈGNE ANIMAL 

Première section. Animaux domestiques Importés d'Europe. Quadrupèdes 
indigènes. — Deuxième section. Oiseaux de l'Amérique éqoatoriale. — 
Troisième section. Reptiles : serpents dangereux et inoffensifo. Disser- 
tation sur les serpents. Antidotes et moyens préservatifs et curatifs. Le 
béjuco del guaco. Inoculation du guaco, et possibilité de manier les ser- 
pents sans en Être mordu. Administration du guaco recommandée pour 
d'autres maladies. Où il se trouve. Autres antidotes en usage. — Qua- 
trième section. Autres sortes de reptiles vertébrés, articulés et amphi- 
biens. Des amphibies placiformes et de la Hanta. — Cinquième sec- 
tion. Poissons. — Sixième section. Coquillages. — Septième section. 
Insectes. 

Nous ne donnons dans ce volume qu'un abrégé de 
l'histoire naturelle de l'Amérique équatoriale , et au point 
de vue pratique seulement, afln d'y faciliter les recher- 
ches : c'est pourquoi nous omettrons les expressions scien- 
tifiques et gréco-latines des nomenclatures qui ne sont pas 
à la portée des gens du monde et de tous les voyageurs. 
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D'ailleurs notre catalogue est court, et nous y employons 
avec préférence l'espagnol et la quichua pour nommer les 
animaux, les végétaux et les minéraux : ces deux langues, 
usitées dans l'Amérique équatoriale, seront toujours utiles 
lorsqu'on aura besoin de renseignements. 
• 

PREMIÈRE SECTION 

Animaux domestique* Importés d'Europe. Quadrupède» 

Indigène*. 

Disons d'abord que les animaux domestiques les plus en 
usage en Amérique y ont été transportés par les Espa- 
gnols : ce sont le cheval, que les Indiens nomment huihua, à 
cause de son hennissement; l'âne a le nom espagnol de burro; 
la vache est huagra, mot indien qui signifie corne; le mouton 
est ougna; la chèvre, chita; le porc s'appelle couchi; les di- 
verses espèces de chiens, allcou, et le chat missi ou micitou. • 
Quant aux porcs, chiens et chats indigènes, ils sont à l'état 
sauvage. 

Les autres animaux utiles, parmi les quadrupèdes indi- 
gènes de l'Amérique, sont Valpaca, dont la laine est très- 
estimée pour sa longueur plutôt que pour sa finesse ; elle 
sert à la fabrication des couvertures et de quelques autres 
grosses étoffes. 

Le guanaco est un peu semblable au lama; il est plus petit 
que celui-ci, mais il a les oreilles plus longues et a plus 
d'agilité dans sa marche; et sa laine, qui est assez fine, n'a 
pas la longueur de celle de l'alpaca. 

Le lama ou la llama (prononcez yama) est de la hauteur 
d'un âne; il a un cou très-allongé et sa tête est semblable à 
celle du chameau. II y en a de toutes couleurs. Sa laine est 
assez longue et plus Fine que chez les animaux qui précè- 
dent. Lorsqu'il doit traverser les pays de montagnes, on a 
l'habitude de le charger d'un ballot qui n'excède pas une 
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arroba ou vingt-cinq livres ; s'il se sent trop chargé ou fatigué, 
il s'agenouille et tous les coups qu'on pourrait lui appliquer 
ne l'obligeraient jamais à se relever. Pour ce motif, ceux qui 
portent des fardeaux sont accompagnés d'un certain nombre 
de lamas en liberté, pour les relever dès qu'on s'aperçoit 
qu'ils se fatiguent. Ceux qui portent la ch irge sont désignés 
par l'appellation d'apantin llama, et, dans les montagnes, on 
ne leur fait faire guère au delà de trois à quatre lieues par 
jour. Lorsque le lama a atteint ou dépassé l'âge d'un an, on 
l'appelle malta llama. 

Le paco est une variété du lama, mais sa robe est d'une 
couleur obscure et sa tête est plus ronde que celle de ce 
dernier; ses jambes sont aussi plus grosses et ses flancs 
sont moins amincis que chez le lama. Il est, enfin, plus ro- 
buste et plus agile que lui, et il s'agenouille également si sa 
charge est trop lourde. 

Vient ensuite la vieuha (vicougna), que nous appelons vi- 
gogne : elle est de la hauteur d'une petite gazelle; mais son 
cou est allongé et elle a une laine aussi douce et aussi fine 
que de la soie. 

Après ces quadrupèdes domestiques, les autres animaux, 
qui sont sauvages ou inutiles, sont Yahuara y appelé aussi 
danta, sachawa ou tapir. Les Espagnols lui ont donné le nom 
de la gran bestia. Il est de la taille d'un âne, son dos est un 
peu arqué et il a de grandes oreilles; et, dans son ensem- 
ble, il participe de l'âne, de la vache et du cochon. Sa lèvre 
supérieure s'allonge comme une petite trompe et sa queue 
est semblable à celle du porc. Il a de grandes dents, les 
pieds fendus, et une peau presque impénétrable à la balle. 
Comme animal domestique il est inutile, et n'est pas sus- 
ceptible d'être dressé. Enfin l'on dit que sa chair n'est 
pas bonne à manger. L'ahuara n'offre donc d'autre utilité 
que le parti qu'on pourrait tirer de sa peau, qui fournit un 
cuir épais, des plus solides, et dont on ferait d'excellentes 
semelles. 

Les Indiens nomment les chiens allcou, et les grands do- 

25 
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gues, qui sont tous sans doute d'origine étrangère, sont 
appelés apouroucou. Le chien sauvage est connu sous le nom 
espagnol de pcrro-de-nionté. 

Vardilla e«t l'écureuil; il ne diffère de celui de France 
que par son pelage, qui est d'un gris d'argent; et il est très- 
bon à manger. 

Varmadilla ou tatou est un petit quadrupède couvert, de 
la tête ù la queue, d'une écaille blanche : sa tête se termine 
par un groin allongé comme celui du cochon. L'armadilla 
se nourrit de racines, d'herbes et de fruits, et sa chair est 
très-eslimée des gourmets. 

Atouc est le loup; puca-atouc le loup rougeâtre et yana- 
atouc le loup noir ou brun. On distingue encore le yacou- 
atouc, le loup de rivière, et Yazouca> le loup de mer. 

Cintirou. Voir Jabali. 

Le coati est une sorte de belette qui se domestique fort 
bien. 

Coumi est le nom que les Indiens donnent aux renards et 
chacals de diverses espèces et que les Espagnols appellent 
zorro. Le raposo est le grand renard et la zorilla le petit 
renard. Le raposo est quelquefois confondu avec Yatouc. 

Le coiti, coy ou cuy-cuy est l'animal que nous connaissons 
sous le nom de cochon ou rat d'Inde. Il est très-abondant 
en Amérique et s'y mange comme ici le lapin. Le vrai lapin 
y est connu sous le nom espagnol de conéjo, et en quichua 
c'est le tumlla. 

Couchi. Voir Jabali. 

Coussillou est le nom quichua donné aux singes en général. 
Il y en a en Amérique un grand nombre; mais, sur le ver- 
sant occidental des Andes, dans les forêts rapprochées du 
PaciOque, nous n'en avons vu que trois ou quatre espèces, 
qui sont : 4° le mongon, grand singe noir à longs bras et à 
grande queue et ayant une barbe fournie; on le tue pour 
manger ses bras et ses jambes, dont la chair est assez re- 
cherchée; 2° le singe ou mono commun, entièrement blond 
ou roux; il esL de petite taille et a la téte ronde; 3° le singe 
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ayant la face et l'abdomen d'un fauve clair, le dos noir et 
une calotte noire sur la tête : on lui donne le sobriquet de 
frailê ou moine. Le mico est le petit singe gris. Les plus 
nombreuses variétés de ces quadrumanes existent dans 
la région du bassin amazoniquc. Parmi ces derniers, le plus 
joli est le ouistiti, dont le corps n'a guère que sept à huit 
pouces de long; son pelage est bariolé de jaune, de rouge, 
de bleu et de diverses autres couleurs vives; sa queue est 
longue et bien fournie : il s'attache à l'homme avec une 
grande facilité. On apporte également des forêts orientales 
de PÉquateur le chichico y qui est de la grosseur d'un petit 
rat : comme cette espèce est très-délicate, pour la traversée 
des Andes on a soin d'en mettre plusieurs ensemble dans 
une noix de cocos ou dans une calebasse; on les tient enve- 
loppés dans du coton; mais, malgré toutes les précautions 
que l'on prend pour les garantir du froid, a peine parvient-on 
à en conserver un vivant sur une douzaine. 
H arqué. Voir Tarouca* 

Hucucha est un petit rat ou raton. Il y en a de plusieurs 
espèces, ainsi que des souris. 

Jabali est le sanglier, en quichua cintirou; varc est une 
variété de porc sauvage plus petite que le sanglier; vient 
ensuite le sam, dont la particularité est d'avoir un nombril 
ou une tumeur sur le dos : sa chair est très-estimée, mais 
elle se corrompt si , aussitôt qu'on Ta tué, on ne retran- 
che pas la tumeur qu'il porte. Le peccaré est un cochon 
sauvage fort petit. Ces animaux marchent en troupes nom- 
breuses et sont presque toujours suivis de quelque tigre, 
qui assouvit sa faim sur les traînards; car il n'ose se jeter 
au milieu d'une bande de ces porcs, môme des peccarés, 
parce qu'il en serait bientôt la victime. Lorsqu'ils peuvent 
l'entourer, ils l'attaquent tous à la fois avec la plus grande 
valeur, et ils ne cessent de combattre que lorsque leur eu- 
nemi a été terrassé et mis en pièces; et si le tigre cherche 
son salut dans un arbre, il y est investi et les cochons l'en- 
tourent jusqu'à ce que la faim l'oblige à en descendre, et il 
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est fort heureux si, parfois, son agilité peut le sauver. Nous 
avons déjà dit que les Indiens appelaient couchi le porc do- 
mestique introduit d'Europe : ajoutons qu'ils désignent par 
zncic-couchi le porc engraissé. 

Moucoura, en espagnol semivulpa, est la sarigue, sorte de 
renard assez féroce, et d'une grande puanteur. Nous en 
voyons dans nos ménageries. 

Otorongo ou outouruncou est le tigre le plus grand et le 
plus terrible. Une aulre espèce se nomme vichinchi. L'once, 
le léopard et la panthère, qui sont de cette famille des fau- 
ves, existent aussi en Amérique. Il y a aussi le tigriUo> qui est 
un petit tigre à poils argentés. On peut classer à leur suite 
les diverses espèces de chats sauvages que les Espagnols 
nomment gato-de-montès et que les Indiens distinguent sous 
les dénominations de sacha-missi ou d'ouscouyo. Il y a le 
tigre qu'en espagnol on nomme gallinéro, parce qu'il se 
nourrit de volailles autour des habitations. 

Oucoumari est Voso-négro, l'ours noir; il se dislingue par 
sa couleur noire ou très-brune et par une tache blanche 
qu'il a sur le front : il a aussi une pareille tache vers l'ab- 
domen. L'ours qui est complètement noir s'appelle iznachi. 
On distingue encore au litloral l'ours caballuno (qui tient du 
cheval), l'ours méléno ou chevelu, et l'ours caméro, ainsi 
nommé parce qu'il se fait un lit pour dormir. 

Les habitants des forêts du côté du Pacifique donnent éga- 
lement le nom d'oso (ours) à l'animal qu'en français nous 
nommons le paresseux. Les Espagnols lui ont donné, par 
dérision, le sobriquet de périco-ligêro, léger perroquet. 
Quoiqu'il soit difficile de le classer, il tient par sa fourrure, 
par sa forme et son aspect, beaucoup de l'ours. Mais il est 
plus petit et doit son nom de paresseux à la difficulté qu'il a 
de se mouvoir : ce qu'il ne peut faire, du reste, sans une 
plainte qui annonce sa souffrance. Il passe sa vie suspendu 
comme un hamac à une branche d'arbre, et il s'y accroche 
avec ses quatre pattes qui ne sont armées chacune que 
de deux longues griffes recourbées. Lorsqu'il monte à un 
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arbre, il lui faut plusieurs heures avant qu'il atteigne la 
branche à laquelle il doit se cramponner; il en broute le 
feuillage, et il ne se déplace qu'au fur et à mesure de ses 
besoins; mais il reste volontiers à la même place pendant 
plusieurs journées et supporte la faim plutôt que de se mou- 
voir. Lorsqu'il est obligé de changer d'arbre ou d'aller 
boire, il descend lentement et souvent se laisse choir à 
terre, et cette chute ne le tue pas. Les gens du voisinage où 
existent ces paresseux croient à la vertu médicamenteuse 
de leur graisse, et ils les tuent pour se la procurer. 

Ouistiti. Voir Coussillou. 

Peccaré. Voir Jabali. 

Pouma est le lion d'Amérique : il est distinct de celui de 
l'Afrique, en ce qu'il n'a pas de crinière; il est aussi moins 
grand. Les Indiens nomment pouca-pouma, ou lion rouge, 
une sorte de jaguar. Yana-pouma est le lion noir; on le 
nomme aussi yacou-pouma, lion de rivière, parce qu'il réside 
près des cours d'eau : il ne faut pas le confondre avec le vé- 
ritable lion de rivière, qui est amphibie et que les Espagnols 
nomment toca-mayor. 

Le puerco-espin ou raton de espina } c'est le porc-épic ; les 
Américains le tuent pour le manger. 

Le quimsa-nahui ou le trois -yeux est un animal grand 
comme un petit renard ; il a au milieu du front un troisième 
œil, dont le globe est couleur de jaune d'œuf et se trouve 
protégé par des paupières qui s'ouvrent et se ferment à vo- 
lonté : cet œil ne sert point à voir; mais il en jaillit, pen- 
dant l'obscurité, une lumière phosphorescente qui éclaire 
l'animal dans sa marche. 

Saïno. Voir Jabali. 

Le tamandoua est le fourmilier : ce quadrupède est de 
Tordre des édentés : il vit dans les arbres et va chercher sa 
nourriture dans les fourmilières où il introduit son long 
museau, qui est une sorte de trompe; il vit d'insectes et 
particulièrement de fourmis. Les Espagnols le nomment 
oso-hormiguéro, c'est-à-dire l'ours fourmilier. 
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Le tarouca ou harquê est le cerf; et il y a diverses espèces 
de chevreuils que les Indiens nomment youiquiou et les Es- 
pagnols vénado (vénao). 

Tatou. Voir Armadilla. 

Tilla-Uama est le nom donné par les Indiens à tous les 
animaux féroces. 

Tumlla (toumya) est le lapin. Une autre variété de ces ron- 
geurs, vivant de fruits et d'écorces d'arbres, est V agouti, 
connu par nos naturalistes. 

Varê. Voir Jabalù 

Vizcacha est une espèce de lapin gris, particulière à l'Amé- 
rique du Sud; sa queue ressemble à celle de l'écureuil. Ce 
rongeur habite les montagnes et sa chair est excellente à 
manger. 

Youiquiou. Voir Tarouca. 

Les autres quadrupèdes de l'Amérique équatoriale sont : 
Vascancui ou le hérisson, le bichichi, le cachicambo, la chucha, 
la cusacusa, le cusumbi, le guagua ou néqué, le guatin, Viji- 
cana, la mitria, le sacacui, la sancha, le tatabro et Yulama, 

DEUXIÈME SECTION 



Acacllou est l'oiseau qu'on nomme en espagnol pito, c'est- 
à-dire le sifflet. 

Ah/tua en indien, et en espagnol papagayo ou /oro, est un 
perroquet d'une grosse espèce. Guacamayo est le ara, et l'on 
nomme lorito le petit perroquet et périco la perruche. 

Anca ou anga est l'aigle royal; et huchuy-anca le petit 
aigle. En espagnol, aigle est aguila; l'épervier, gavilan, et 
le vautour, buitré. 

Asto est un oiseau rouge dont le plumage sert d'ornement. 

Caciqué est un oiseau dont le chant est des plus mélo- 
dieux. 

Caracou, c'est le faisan. 
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Chalalaï, oiseau dont la particularité est de nourrir, tant 
qu'il est jeune, trois ou quatre vers dans une seule de ses 
pattes; et il mourrait si on les lui extirpait. 

Chaygna est le chardonneret, nommé en espagnol sirguiro 
ou jilguéro. 

Chécollo est le rossignol : en espagnol ruissegnor. 

Chihuaco est la grive : en espagnol tordo. 

Choussic est la chevêche ou chouette : en espagnol léchuza. 

Chouy est une grosse perdrix. 

Cocothuay est le pigeon ramier. 

Coucouri ou coucouli est la tourterelle. Coullcou est une 
autre variété du môme oiseau et que les Espagnols nomment 
tortola. La tourterelle porte à la naissance de la queue une 
grosse mouche qui l'accompagne toujours. 

Cuntour est le condor, vautour très-vigoureux. On donne 
généralement le nom espagnol de buitré aux divers autres 
vautours. 

Guaco est un oiseau de proie, ennemi du serpent : il le 
combat jusqu'à ce qu'il le tue; et lorsqu'il en est mordu, il 
trouve son contre-poison dans une liane, laquelle porte désor- 
mais le nom de ce vaillant oiseau. 

Héréquéqué est un oiseau fort singulier qui a la tôle de la 
chouette, le cou mince et fort long, le corps comme celui 
du hibou et deux pattes très-élcvées et excessivement grôles : 
cet oiseau se domestique facilement et il est de la plus 
grande utilité dans les jardins, où il détruit les rongeurs, 
les reptiles et les insectes, qu'il chasse constamment au pas 
de course. Les Péruviens cousent autour de ses maigres 
pattes une gaine de drap rouge en guise de guêtres. 

Hocco est une poule d'Inde, avec une huppe bleue sur la 
tôte; c'est presque une variété de paon. Les forêts d'Amé- 
rique en ont de plusieurs espèces et de différentes gran- 
deurs. 

Huachua est le nom d'un oiseau blanc. 
Huallpa est le coq ou la poule. Atahuallpa, qui signifie le 
beau coq, était le nom de l'incas que fit périr si indignement 
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Pizarre. Quand on veut spécialiser le mâle on dit orco- 
huallpa; suyuntui est la poule; si elle est pondeuse on l'ap- 
pelle huachacata-huallpa ; chiuchi désigne un poulet; lorsqu'il 
commence à voler, on le nomme mallco (maïcou). On trouve 
dans l'Amérique équatoriale, et à l'état sauvage, plusieurs 
variétés de la famille des gallinacés. 

Huaman est le faucon : en espagnol halcon; c'est aussi 
'épervier ou gavîlan. 

Machahuanga est un oiseau de proie qui combat le serpent; 
et lorsqu'il en est mordu, il va aussitôt manger d'une herbe 
qui est le contre-poison du venin de ce reptile, et il retourne 
combattre celui-ci jusqu'à ce qu'il le tue. Cette herbe,-en rai- 
son de ce fait, estau^si connue sous le nom de machahuanga. 

Massou est la chauve-souris, en espagnol murciélago ; elle 
est en grand nombre dans l'Amérique méridionale et il y en 
a de plusieurs espèces. En quelques endroits, elles obsè- 
dent tellement les bestiaux, qu'elles les font périr. Un jour, 
étant à Guayaquil, j'assistai à leur migration. J'étais au 
coucher du soleil sur le quai, lorsque je vis déboucher d'une 
rue de cette ville une colonne de chauves-souris qui se diri- 
geait vers le sud-est dans la direction du Pérou : elle traversa 
la rivière, en s'élevant ensuite au-dessus des forêts. Celte 
colonne occupait en largeur le travers de la rue, et sa lon- 
gueur était telle que son défilé, qui était rapide, dura 
environ trois quarts d'heure. On peut d'après cela juger de 
l'énormité du fléau, lorsque des millions de chauves-souris 
s'abattent sur une contrée. Les chauves -souris attaquent 
non-seulement les animaux, mais les gens ; et si ceux-ci dans 
leur sommeil sont sans moustiquaire, ils leur sucent le sang 
du nez, des mains et des pieds. 

ftunuma [gnougnouma) est le nom donné aux canards, dont 
plusieurs variétés existent en Amérique : en espagnol pato. 

Pahuacouna, un oiseau quelconque. 

Paria est le moineau : en espagnol gorrion. Le paria est 
rougeâtre ; il y en a une variété de jaune d'or que l'on 
nomme paucarcori. 
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Pichiou, un oiseau quelconque. Voir Piscou. 
Piilco-pichiou, petit oiseau rouge qu'on trouve dans les 
Andes. 

Piri, c'est le francolin; pissac en est une autre variété. 

Piscou ou pisco est le nom tfoiseau en général. Les lies 
Chinchas, qui sont si célèbres pour le guano abondant qu'elles 
contiennent et qui sont le dépôt des fientes et des débris des 
millions d'oiseaux entassés durant bien des siècles, se trou- 
vent précisément près du littoral de la province de Pisco ou 
des oiseaux. 

Quécia est le milan : en espagnol miiano. 

Quenti, c'est Poiseau-mouche, qu'en espagnol on nomme 
tominéjo ou picaflor. 

Sorsal, sorte de sansonnet, qui a un chant délicieux. 

Suyuntuy, nom donné aux poules : c'est aussi \egallinazo 
(voir ce mot à la page suivante). 

Tangara est une espèce de vautour. 

Toucou est le hibou : en espagnol buho, 

Uparuna-atahuallpa y est le coq d'Inde sylvestre ; en espa- 
gnol galiipavo. 

Uritou y c'est le perroquet ordinaire, de grosseur moyenne. 
En espagnol on le désigne par le nom de loro; et périquito 
est la perruche. 

Urpi, urpay ou urpayurpi, c'est le ramier ou paloma-de- 
monté, pigeon sylvestre. Il y en a de plusieurs espèces et 
qu'on nomme en espagnol torcaza. 

Yana-callhua est l'hirondelle; en espagnol golondrina. 

Youcou, le cygne, la cigogne, 

Youiou, la perdrix de petite espèce. 

A cette nomenclature d'oiseaux ajoutons Yasomita, Yazu- 
léjo, Voguilucho, Yarrocéro, Yazucaréro, le carpintêro, le car- 
dênal y le charo, le chicuago, le chilgaro, le chorlo, le codi, le 
codorniz, le cusango, le cucarachéro et le chamon. Ajoutons le 
flautèro, dont la voix imite le son de la flûte; le garrapatéro, 
la gallinaciéga, la guacharaca, le guarago et les hirondelles 
de diverses sortes; Yiguazo, le licuango, la monja, el macki- 
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/m), le palocurillo, le paujil y le pescador, la prirnavéra, le 
quindé, le sorrococlo, le /yïre/o, le titiribi y le traïdor, et !e 
/m/m. Il y a encore beaucoup d'autres petits oiseaux remar- 
quables par leur chant ou par leur plumage, et dont les noms 
nous échappent soit en langue indienne, soit en langue 
espagnole : d'ailleurs la langue quichua est presque oubliée 
aujourd'hui sur le littoral du Pacifique; il en résulte une 
grande confusion, et une quantité de noms espagnols ont 
remplacé ceux de la langue primitive; ainsi nous ignorons 
en quichua les noms suivants : 

El brujo (le sorcier) est un oiseau qui siffle, chante et imite 
les autres oiseaux. 

El correjidor est remarquable par son chant. 

El dios-tê-dé ou paléton, qui est une variété de la famille 
des loucans, est un bel oiseau jaune et noir des forêts. Son 
cri est semblable à son nom et son bec énorme est jaune et 
rouge. Nous en avons déjà parlé dans le corps de cet ouvrage. 

El gallinazo (le gallinasse), ouroubou en langue indienne, 
est une variété du vautour, excessivement vorace; il ressem- 
ble assez à notre corbeau, avec cette différence qu'il a la 
tête pelée et glanduleuse, et que l'extrémité de son bec est 
très-crochue. Il a une odeur fétide, approchant du musc, et 
dans sa colère il grommelle et souffle presque à la façon du 
chat. On en trouve sur le rivage de la mer, près des cours 
d'eau, autour des habitations et dans les villes. C'est surtout 
dans les villes où il rend le plus grand service, puisqu'il sert 
à y maintenir la propreté en se précipitant avec voracité sur 
toutes les matières animales et putrescibles que l'on jette 
dans les rues. Le corbeau existe aussi en Amérique. 

El gallo-de-roca est un oiseau de la grosseur d'une per- 
drix; sa couleur est orange; il aune huppe sur la tête et ses 
pattes sont roses. 

El mirlo ou le merle existe aussi en Amérique. 

El sarapico est une grande bécasse qu'on voit sur les prés 
et dans les marais. 

L'Amérique équaloriale a uneinlinité de petits oiseaux de 
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toutes sortes de couleurs brillantes et de charmants oiseaux- 
mouches ou quentiy qu'en espagnol Ton désigne sous le nom 
de tominéjos ou de picaflorès. 

El trompètéro est un oiseau de la province de Oiienté qui 
a un organe tout particulier, puisque le bruit de la trompette 
qu'il imite ne vient point de sa gorge, mais de l'extrémité 
opposée à sa tête. 

Sur les lacs et les rivières on voit de belles aigrettes, des 
cigognes blanches et d'autres avec des ailes roses, des ibis 
blanches ou rosées, des guaras rouges; des spatules aux ailes 
roses; des grues et des hérons gris ou jaunes, et des ca- 
nards de toutes couleurs et de toutes grosseurs; enfin on y 
trouve l'oie, la bécassine, la sarcelle, le plongeon, le gallo- 
ciénaga ou le coq des marais et la poule d'eau; sur les bords 
de la mer, il y a une infinité de goélands, de damiers, de 
mouettes, de toucans, d'alcatraces ou pélicans, de martins- 
pécheurs, de butors et d'autres variétés d'oiseaux grands et 
petits qui pèchent et couvrent de guano le littoral et les lies; 
et, le long des plages, on voit de très-petits oiseaux aux 
formes gracieuses et délicates qui se nourrissent d'œufs de 
crabes ou de poissons, qu'ils recueillent sur le sable. 

Enfin il ne faut pas oublier de faire mention du pajaro- 
ntào ou pingouin, qui est un oiseau amphibie qui habite le 
creux des rochers du rivage maritime et les Ilots; il ne peut 
voler; mais, de môme que l'autruche, il s'aide de ses ailes 
pour courir plus rapidement. On le voit souvent à terre et 
il s'y tient debout, le corps bien droit : à distance on croirait 
voir un enfant; et c'est pour cette raison qu'on le nomme 
en espagnol pajaro-nino, l'oiseau-enfant. 

TROISIÈME SECTION 
Reptiles » serpenta de l'Amérique equatorlulc. 

11 existe une très-nombreuse variété de serpents dans 
l'Amérique équatoriale , particulièrement dans sa partie 
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orientale, où se trouve non-seulement le boa, qui nous est 
bien connu, et dont la longueur dépasse souvent sept à huit 
mètres, mais encore le grand serpent amphibie, connu sous 
les noms de yacou-mama (la mère des rivières), mama-cocha 
(la mère des lacs) et soucourijou. Cette espèce monstrueuse 
appartient au bassin des Amazones : il y en a dont la lon- 
gueur atteint quinze mètres et la circonférence de leur 
corps est de deux mètres et demi plus ou moins. 

Nous nous bornerons ici à donner une liste des serpents 
que nous avons vus vers la région du Pacifique. 

Amarou est, dans la langue quichua, \e serpent en général. 

El amboucaouna est un serpent d'une espèce dangereuse : 
il est long de deux mètres et il est marqueté de blanc et de 
noir. 

El cascabel ; c'est le serpent à sonnettes. Il y en a de gris et 
de diverses autres nuances : il est de la môme famille que le 
halcouana. Voir ce nom ci-dessous. 

La cazadora (la chasseresse) est un serpent inoffensif de la 
longueur de trois mètres : le diamètre de son corps est de 
six à sept pouces : son dos est couleur de tabac et son ven- 
tre est blanc. La cazadora imite le cri de divers animaux 
pour les attirer à elle. 

El coral est très-dangereux : sa longueur varie entre un 
mètre et un mètre et demi; son corps est mince et est mar- 
bré de jaune, de noir et de rouge, d'une façon régulière 
comme un damier. Sa tète est semblable à celle delà vipère. 
Aussitôt qu'une personne en a été mordue, elle est prise 
d'une fièvre îirdente, et son corps enfle; au fur et à mesure 
que le venin s'y propage, le sang de la victime se corrompt, 
sort par les pores de la peau et par l'extrémité des doigts, et 
la mort succède rapidement. 

La dormilona (la grande dormeuse). Son nom indique assez 
son caractère peu agressif; mais pourtant sa morsure peut 
causer la mort. 

La chonta est un serpent complètement noir et il atteint la 
longueur de trois mètres. 11 est des plus inoffensifs. 
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El coqli ou gallo, serpent jaune et vert, long de deux mè- 
tres : il a, comme le coq, uue crête de chair rouge sur la 
tête, ainsi qu'un appendice semblable sous la mâchoire. On 
le considère comme le serpent le plus terrible; cependant 
on prétend que, si on le tue, on se guérit de sa morsure en 
appliquant des tranches de ce reptile sur la plaie. 

El halcouana ou houalcouana n'est pas autre chose que le 
serpent à sonnettes que les Espagnols nomment cascabel. 
Son espèce est des plus dangereuses, et il y en a de trois 
variétés : l'une est jaune et noire; la seconde est noire et 
couverte de verrues; et la troisième est d'un aspect grisâtre, 
parce que la couleur de sa peau est un mélange blanc et 
brun approchant du tabac. Les halcouanas ont jusqu'à six 
mètres de longueur et ont une griffe à l'extrémité de leur 
queue. Ce serpent siffle et il crie en imitant le singe; il che- 
vrotle et, par son coassement, il imite la grenouille et le cra- 
paud : il contrefait le cri de quelques oiseaux pour les attirer 
à lui et il ronfle en dormant. 

La héquis est un serpent d'autant plus dangereux qu'il vous 
attaque et vous poursuit; et c'est de tous les serpents celui 
qui dort le moins. Il est noir et blanc et long de djBux mè- 
tres. Pendant la nuit, il fait entendre un coassement d'une 
voix plus claire et d'un ton plus élevé que celui du halcouana. 

Llacsa (yacsa) est une espèce de serpent basilic. 

Machacuaï est une couleuvre, et hatun-machachuaï une 
grande couleuvre ou un serpent. 

El mîalo est un serpent inoffensif, d'un mètre de long et 
dont le corps est entièrement vert. 

Palou est une couleuvre. 

El pambacaouna est au nombre des serpents dangereux : 
il est long d'un mètre, et sa peau est couleur de tabac môlée 
à du blanc. 

La négra-de-tierra est un petit serpent, long d'un pied; il 
est mince et noir et vit dans des trous sous terre. 

La podridéra est un serpent très-gros et court; il ne dé- 
passe pas la longueur d'un demi-mètre. Sa morsure a pour 
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effet de faire passer prompteraenl à l'état de putréfaction et 
de faire tomber par morceaux le corps de sa victime. Ce 
reptile est très-dormeur et n'attaque point le premier. 

Le saule e6t le nom donné par les Français à un serpent, à 
cause de sa couleur de bois; et sa morsure passe aussi pour 
être dangereuse. 

La sobrémma ou noupa est une espèce de boa blanc et rou- 
geàtre, et long de quatre mètres : ce reptile est inoffensif et, 
en dormant, il ronfle comme une personne ou comme un 
chien. 

El so/, ou serpent du soleil ; il est appelé de ce nom, parce 
que la personne qui en est mordue conserve la vie tant 
que le soleil est au-dessus de l'horizon; mais aussitôt que 
cet astre se couche, elle meurt infailliblement en ce même 
moment. 

La tatacua est un serpent qui rampe de côté, en se faisant 
des points d'appui de ses deux extrémités. À cette marche 
différente de celle des autres reptiles, nous citons de la 
tatacua une autre propriété que nous n'avons pu constater, 
mais qui est affirmée par les habitants de l'Amérique équa- 
toriale : ils disent donc que l'on peut suspendre ce reptile, 
le laisser ainsi mourir et se dessécher, et que, dans cet 
état, après quelques années môme, si Ton veut le rappeler 
à la vie, il suffit de le jeter dans une eau bourbeuse exposée 
au soleil. 

La voladera est un serpent dangereux, parce qu'il saute et 
s'élance avec agilité et que les coups de bâton ne suffisent 
pas pour le tuer : il a un mètre de longueur et le corps un 
peu gros, et sa couleur se rapproche assez de celle du tabac. 
Nous ferons observer que, quoique la voladéra s'élance vive- 
ment, comme l'indique son nom, elle ne doit pas pour cela 
atteindre sa victime guère au delà de la longueur de son 
corps; car on a remarqué que les serpents qui se dressent 
pour attaquer, tout en se développant, conservent leur point 
d'appui, qui est l'extrémité de leur queue. D'ailleurs le ser- 
pent n'est dangereux que lorsqu'il est roulé sur lui-môme : 
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c'est pourquoi on l'évite lorsqu'on le trouve en cercle; et, 
s'il vous barre le chemin, il faut d'abord l'obliger à se dé- 
ployer, parce qu'alors il ne peut plus s'élancer et qu'il est 
plus facile à tuer. Il est probable encore que la voladéra a 
des articulations vertébrales et des muscles plus solides que 
les autres serpents, que l'on tue assez facilement en leur 
appliquant un bon coup de bâton en travers du corps. 

La yaruméra est au nombre des serpents dangereux; il a 
le corps mince, mais sa longueur va jusqu'à quatre mètres; 
sa couleur est blanchâtre et d'un brun approchant du tabac. 
Ce reptile se tient généralement dans les arbres; et, dans 
les parages où il y en a, lorsqu'on va cueillir des bananes 
ou d'autres fruits, il faut être sur ses gardes, car il peut 
être niché dans le feuillage de l'arbre. 

Lorsque je dirigeais la construction du fort de Punta-de- 
Piédras, sur la rive droite du Rio de Guayaquil, nos travail- 
leurs tuèrent un serpent à deux têtes; les deux extrémités de 
cette sorte d'amphisbène se ressemblaient, sauf qu'une des 
deux têtes était plus grosse et mieux conformée que l'op- 
posée. Je mesurai ce serpent, et sa longueur était de qua- 
rante-cinq centimètres; il avait tout le corps blanc et légè- 
rement nuancé de gris, et sa grosseur n'excédait pas celle 
du doigt médium de l'homme. 

On cite encore parmi les serpents venimeux : Yarco, la 
bigola, la cachétona, le papagayo, la pétacona, le rabo~de-chttcha, 
la taya, le tigré, le veinte-cuatro, la verrugosa et le yarumo. 

La morsure d'un serpent venimeux produit, selon l'es- 
pèce" deux effets opposés : ainsi, il y a tels serpents dont le 
venin ardent a pour effet la volatilisation du sang qui s'é- 
chappe par les pores de la peau à mesure que le venin gagne; 
il cause une fièvre brûlante avec une circulation extraor- 
dinairement rapide du sang; et il y a tels autres serpents 
dont le venin glacial a pour effet de figer ou de coaguler le 
sang; il y a enflure et paralysie générale : on meurt dans les 
deux cas; mais, dans celui de la coagulation, on guérit plus 
souvent, parce que la mort est moins prompte. 
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Les gens des localités infestées de serpents prétendent 
pouvoir faire la distinction de ces reptiles dangereux ou ve- 
nimeux de ceux qui ne le sont point : ils disent donc que 
ces derniers déposent leurs œufs intacts, tandis que les œufs 
des premiers éclosent dans le sein du serpent au moment 
de naître. Suivant cette relation, les serpents seraient, les 
uns ovipares et les autres ovovivipares. 

Il existe encore une croyance populaire qui doit reposer 
sur un fait mal expliqué et que nous livrons à la recherche 
des savants et des naturalistes. Ainsi, suivant les habitants 
des forêts de l'Amérique équatoriale, les serpents, lorsqu'ils 
vont boire, quittent d'abord le venin de leur gueule, et que 
si, dans le moment qu'ils se désaltèrent, quelqu'un les ap- 
proche et en est mordu, il n'en résulte aucun mal. 

Parmi les antidotes qui retardent l'action du venin, et que 
l'on emploie en attendant l'arrivée d'un cvrandéro qui opé- 
rera la gui; ri son avec du guaco, du béjuco habilla ou un autre 
spécifique, on peut citer le citron, le sucre et le sel. 

II y a deux classes de remèdes contre les morsures des 
serpents : les uns sont préservatifs et les autres curalifs. 
Comme préservatifs, on fait généralement usage du béju- 
quillo-de-vivora, du tabac en feuille, d'ail et du colmillo-de- 
catman (dent de caïman), que l'on porte sur soi; et l'on 
assure qu'ils ne manquent jamais leur effet. Si le venin est 
coagulatify il faut boire de l'eau sucrée ou de l'eau dans 
laquelle on a fait bouillir une fève de Saint-Ignace (cava- 
longa), que l'on a moulue ou râpée; et si le venin volatilise 
le sang, on fait usage du tabac, de thériaque et d'excréments 
humains. 

L'berbe connue sous le nom de machahuanga est un des 
plus précieux antidotes contre le venin des serpents. Lors- 
que la morsure est récente, on relire le venin de la plaie, 
avant qu'il ait passé dans la circulation, en tuant le serpent 
immédiatement et en en appliquant un morceau sur la plaie : 
cela suffit pour en retirer le venin ou eu détruire l'effet. On 
se sert encore de la piédra de vivora (pierre de serpent), qui 
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n'est autre chose que de la corne de cerf coupée en très- 
petits morceaux que l'on fait brûler sans les calciner. On en 
applique sur la plaie et ils ont la propriété d'absorber le 
sang empoisonné, et lorsqu'ils en sont imbibés et gonflés, 
on les remplace par d'autres morceaux successivement, jus- 
qu'à ce qu'on s'aperçoive que les morceaux ou miettes de la 
piédra de vivora ne s'attachent plus à la plaie et n'agissent 
plus : c'est alors la preuve qu'il n'y a plus de venin. 

Les gens qui fréquentent les forêts peuvent parfois se pro- 
curer une liane connue sous le nom de béjuco-del-guaco; ils 
ont soin d'en faire usage comme préservatif, en prenant à 
jeun un peu de jus de cet antidote, et en s'abstenant de 
prendre des liqueurs fortes pendant trois heures après cette 
boisson préservative : si, après cela, on est mordu par un 
serpent, un reptile quelconque, ou piqué par quelque insecte 
venimeux, il n'y a aucun péril et l'on en est quitte pour la 
douleur que cause la morsure ou la piqûre. Pour ce motif, 
les nègres du Choco prennent fréquemment du guaco. 

Pour manier les serpents dangereux sans qu'ils vous mor- 
dent, on se fait faire une sorte d'inoculation du guaco, et 
celte opération est la suivante : On exprime dans un vase le 
jus des feuilles de cette liane et l'on en fait boire au patient 
deux cuillerées; puis on lui fait six incisions à la peau : une 
à chaque pied et une autre à chaque main, entre le pouce 
et l'index; et les deux autres se font sur les deux côtés de 
la poitrine. Dès qu'il ne sort presque plus de sang par ces 
petites incisions, on verse sur la plaie du jus de guaco et 
l'on se frictionne les membres avec des feuilles de la môme 
liane. Celte opération terminée, l'inoculation est faite et l'on 
peut se permettre de prendre à la main les serpents et de 
ouer avec, sans courir aucun risque; et, si on en était 
mordu, il suffirait de frotter la blessure avec des feuilles de 
guaco. Lorsque les incisions pratiquées sont parfaitement 
guéries, les curandéros disent qu'il faut continuer à faire 
usage des frictions et décoctions de guaco pendant cinq ou 
six jours de chaque mois. 

26 
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Pour obtenir la guérison d'une personne qui a été mordue 
par un serpent, il est indispensable que la feuille du guaco 
dont on se sert soit fraîche. Son jus seul, mêlé à un peu 
d'eau chaude, suffit pour en faire l'administration au ma- 
lade et sans qu'il soit nécessaire d'aucune préparation anté- 
rieure. On applique des feuilles mâchées sur les blessures; 
et si l'enflure n'a pas encore gagné tout le corps, on appli- 
que du béjuco-del-guaco sur les parties qui ne sont pas en- 
flées, afin d'y arrêter aussitôt les progrès du venin, et bientôt 
on voit le malade s'améliorer d'une façon sensible. Après 
qu'il est sauvé, il faut qu'il continue de prendre les infu- 
sions de guaco deux ou trois fois, c'est-à-dire dans les deux 
ou trois jours qui suivent la guérison, pour qu'il puisse sortir 
et être en parfait état de santé. Dans les endroits où il y a 
du guaco et un curandéro (guérisseur), on ne meurt point 
de la morsure des serpents : cet événement ne pourrait avoir 
lieu que par une cause toute fortuite. 

Nous ajouterons que l'estomac n'éprouve jamais aucun 
dérangement ni mauvaise impression de l'usage du guaco. 

Il n'y a pas de doute que le jus de cette liane serait un 
préservatif autant qu'un remède efficace contre le ver soli- 
taire et les autres vers du corps humain. Le guaco est non- 
seulement stomachique et tonique, mais il est excessivement 
amer. Nous pensons encore qu'il serait un spécifique contre 
l'hydrophobie; et qu'il serait peut-ôlre plus puissant que le 
quinquina dans le traitement de la fièvre intermittente, dans 
celui des piqûres anatomiques et dans bien d'autres cas où 
on en pourail faire une heureuse application : c'est pour- 
quoi nous recommandons à l'attention des botanistes, des 
médecins et de ceux qui ont des serres chaudes pour les 
plantes inlerlropicales, le bêjuco-del-guaco; et ils rendraient 
de grands services à l'humanité s'ils trouvaient le moyen 
de s'en procurer les plants ou les graines, pour le cul- 
tiver et en propager l'usage. Cette plante existe dans les 
forêts de la côte du Choco, entre Panama et la frontière 
de la République Équatorienne; et on la trouve certaine- 
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ment aussi dans les forêts orientales du bassin amazonique. 

Nous avons remarqué que les gens qui fréquentent les 
forêts où il n'y a point de guaco portent, par mesure de 
précaution, un petit flacon d'ammoniaque suspendu à leur 
cou. J'eus moi-même la même précaution; et si je n'ai 
point été mordu par les serpents, du moins cet alcali m'a 
été d'une grande utilité pour me guérir des piqûres veni- 
meuses de divers insectes. L'eau de Luce, qui est une pré- 
paration d'alcali volatil et d'huile de succin, est aussi un 
bon remède, si on l'administre promptement. On prend six 
à huit gouttes de cette eau dans un verre d'eau, comme on 
fait avec l'ammoniaque; l'on répand sur la blessure un peu 
d'alcali ou de cette eau de Luce; l'on s'en fait une friction 
et on s'en lave. Une ou deux heures après, on en prend une 
deuxième dose; puis successivement une troisième, une 
quatrième et ainsi de suite, jusqu'à ce que les accidents cè- 
dent. Pour combattre l'enflure, on fait une onction d'huile 
mêlée à un peu d'alcali volatil. 

Parmi les autres plantes antidotes du venin des serpents, 
la plus renommée est, dit-on, celle qui porte le nom de 
contra de culebras. (Voir béjuco-del-guaco au chap. XXVI.) 

QUATRIÈME SECTION 

Autres espèce» de repilles, vertébré», articulé» et amphlblena. 
Amphibies pUeirormea et la nanti. 

Les caïmans, connus dans l'Amérique équatoriale sous le 
nom de lagartos, forment plusieurs variétés et ils habitent 
les rives basses des rivières, là où les eaux sont à demi 
salées et sous les mangliers : il y en a qui ont jusqu'à cinq 
mètres de long. Ils sont voraces et dangereux autant que les 
crocodiles du Nil, particulièrement ceux qui sont cébados, 
c'est-à-dire qui ont déjà mangé de l'homme ou de la chair 
des animaux. 
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Le caméléon est un lézard dont la morsure est venimeuse : 
les naturalistes l'ont souvent décrit; et il a la propriété de 
varier de couleurs instantanément. 11 est tantôt violet, vert, 
bleu ou noir, suivant les impressions qu'il subit. 

Le centipede est semblable à une grosse chenille qui aurait 
jusqu'à trente centimètres de long; sa piqûre est fort dan- 
gereuse; et on le trouve généralement caché sous des pièces 
de bois qu'on ne saurait soulever qu'avec une certaine pré- 
caution. 

Le crabe ou cancre, en espagnol cangréjo : il en existe, sur 
les plages de la mer et dans les rivières qui descendent dans 
le Pacifique, une grande variété pour leur forme et leur cou- 
leur; ainsi il y en a de verdàtres, de rouges, de bleus et 
d'autres qui sont panachés de diverses nuances; les cours 
d'eau et les estéros de l'Équateur abondent de ces animaux 
et ils sont pour la plupart bons à manger. 

Le crapaud est particulièrement abondant dans les forêts 
humides des terres chaudes du Pacifique ; et il y en a qui 
atteignent une grosseur extraordinaire. Il y a également di- 
verses espèces de ces reptiles. Les Indiens, en langue qui- 
chua, les nomment hampatou, et en espagnol sapo, 

L'écrevisse, en espagnol camaron et en quichua yucra, est 
excessivement commune, plus grosse et plus savoureuse 
que celle d'Europe. 

La grenouille, en espagnol rana et en quichua cayra : il y 
en a d'énormes. Cette famille des batraciens est fort variée 
et fort nombreuse dans l'Amérique équatoriale. 

Uiguane est un lézard domestique, dont la longueur atteint 
jusqu'à un mètre et demi. Il est vert et jaune, et moucheté 
de blanc : il est tout à fait mignon tint qu'il est petit. On en 
voit partout dans la campagne et il s'apprivoise facilement; 
sa course est assez rapide; il a, de la tête à la queue, sur le 
dos une file de dards qu'il dresse ou déprime à volonté, et 
qui servent à sa défense; la chair de ses cuisses et de sa 
queue, ainsi que ses œufs, sont estimés, et les habitants de 
l'Amérique équatoriale en mangent. Sous la mâchoire infé- 
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9 rieure, l'iguane a une sorte de poche, tapissée par de petites 
écailles d'un bleu mourant, d'un jaune obscur et d'un 
rouge foncé. On en élève dans les maisons et dans les jar- 
dins, où ils détruisent les insectes et autres animaux nuisi- 
bles; et au moyen de leur queue, en frappant le sol avec 
force, ou à droite et à gauche, ils avertissent de la présence 
d'un étranger : en sorte qu'ils sont bons pour la garde des 
lieux où on les parque. 

Les lézards sont de plusieurs variétés, et ils sont tous com- 
munément nommés par les Espagnols tayartos et par les 
Indiens matinca; les petites espèces lagartillos, et le lézard 
de muraille lagartija; en quichua, caraihua oucataïhua. 

La salamandre est aussi par sa forme une sorte de lézard 
ou sourd; en espagnol on l'appelle salamanquésa, salaman- 
quéca ou santojo; et la blessure que fait cet animal, en en- 
fonçant ses griffes dans la chair de l'homme, est dangereuse, 
parce qu'il inocule son venin qui se trouve à la naissance 
de ses griffes; chacune de ses mains a cinq doigts et leurs 
surfaces internes sont couvertes de petites callosités. Ce 
reptile, qui est de la famille des sauriens, est blanc, et 
sa longueur ne dépasse guère dix centimètres; sa queue est 
très-fragile et se rompt très-facilement lorsqu'il tombe. Les 
salamandres habitent généralement dans des ruines ou dans 
les habitations, sous les toitures et dans tous les lieux abri- 
tés, mais toujours à l'ombre, et elles ne sortent que pen- 
dant l'obscurité. On en est garanti, pendant le sommeil, par 
des moustiquaires; et quoique, en certaines localités, il y en 
ait dans les maisons, les accidents qu'elles causent sont 
rares : leurs piqûres occasionnent les mêmes souffrances 
que celles du scorpion et donnent une fièvre ardente : les 
cas de mort sont des plus rares. La nuit, elles avertissent 
de leur présence par un petit cri. On dit que, pour faire 
lâcher prise à la salamandre, il suffit de lui présenter un 
miroir et qu'aussitôt elle se lance vers son image. 

Le scorpion, en espagnol alacran et en quichua cira-cira. 
Ce reptile dangereux a son dard à l'extrémité de sa queue r 
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mais il ne peut piquer qu'en la redressant vers le haut; il • 
faut donc, pour que son dard puisse pénétrer, appuyer sur 
.ui, soit en marchant, soit en se couchant dessus, ou soit 
encore en le saisissant d'une mauvaise façon : en courant 
sur vous, il ne peut faire aucun mal; aussi les Américains 
ont l'habitude de ne faire leur lit qu'à l'heure du coucher, 
pour être certains qu'aucun scorpion ne s'y est introduit. In- 
dépendamment de l'huile de scorpion, de l'ammoniaque et 
d'autres antidotes connus, et qui servent à la guérison de 
celui qui en a été piqué, on peut se soulager de la souffance 
causée par la piqûre en tuant l'animal el en l'appliquant sur 
la blessure, et tant qu'on le tient ainsi on est soulagé, mais 
aussitôt qu'on l'en éloigne la douleur reprend vivement : 
c'est ainsi que la nature a placé le remède à côté du mal. 
Valacran est très-rageur : il se tue lui-même en s'enfonçant 
son dard dans le dos lorsqu'on l'entoure d'un cercle de 
braise d'où il ne peut sortir. 

Les tortues d'eau et de terre, que les Espagnols nomment 
galapagosel les Indiens charapa, sont abondantes dans l'Amé- 
rique équatoriale ; leur chair et leur écaille sont très-recher- 
chées, ainsi que leurs œufs; et, s'il y avait plus d'industrie 
dans cette contrée, on pourrait faire un grand commerce et 
obtenir de beaux bénéfices en prenant des tortues qui attei- 
gnent une grosseur extraordinaire; elles fournissent d'ail- 
leurs une très-bonne huile. 

Nous ne saurions terminer cette nomenclature de reptiles 
sans y comprendre les diverses sortes de vers, dont plusieurs 
sont, à tort, classés parmi les insectes. Ainsi les Espagnols 
en désignent plusieurs sous les noms de gusano, lombriz, 
coco, polilla, broma, carcoma, arador , gorgojo et comegen, 
ainsi qu'un grand nombre d'autres qu'on nomme sabandijas 
en général. De môme aussi, il y a le ver luisant ou luciernaga, 
en quichua pinchicourou ; le ver à soie et le ver-coquin : il 
existe encore plusieurs autres sortes de vers de terre, et ceux 
qui se nourrissent dans les plantes et les arbres et qu'on 
appelle gusanos-dc~monté. La lombriz est nommée en quichua 
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euica; le charançon est en espagnol gorgojo et en qnichua 
tuta ou pouyou. Le ver rongeur en quichua est hutuscurny 
ou Hnca> et cette dénomination s'applique à la carcoma, à la 
polilla, à la broma, au coco et m gorgojo. Mais le cotnégen doit 
particulièrement fixer notre attention, parce que de tous les 
rongeurs il est le plus terrible : il est le fléau de tous les 
tissus en laine surtout, et dans les maisons il détruit les 
vêtements des personnes. Lecomégen, par la métamorphose, 
devient un tout petil papillon blanc; mais avant d'ôtre in- 
secte, tandis qu'il est à l'état vermiforme, il perce les malles 
de cuir et s'introduit facilement dans les meubles et dans 
tous les bahuts : c'est pourquoi l'on doit par précaution les 
poser sur des bancs dont les pieds sont enduits de goudron. 
Les indigènes ont un moyen plus simple de préserver leurs 
vêtements : ils les enveloppent dans de la toile et les pla- 
cent dans de grandes calebasses bien couvertes qu'ils sus- 
pendent dans leurs appartements; et c'est aussi de cette 
façon qu'ils mettent les autres objets et leurs vivres hors des 
atteintes des insectes ou desreptiles. Lorsqu'on a des ballots 
de marchandises, on doit prendre les plus grandes précau- 
tions contre leur destruction par le comégen, et l'on a soin 
de les isoler du sol et des murs. Lorsqu'un de ces animaux 
s'est introduit ou est né dans un ballot ou dans des effets 
quelconques, il perce et ronge, avec la plus grande rapidité, 
les objets dans lesquels il se trouve; et quelques jours après, 
si on veut les ouvrir ou les prendre pour son usage, en ap- 
parence on ne voit pas la dévastation qui s'est opérée ; mais 
aussitôt qu'on y porte les mains, on est tout surpris de voir 
ces effets se détacher par lambeaux et tomber en poussière. 
(Voir ie mot charançon, section VIL) 

Nous n'avons pas été à même d'étudier les amphibies pis- 
ciformes du genre manati et lamentin; mais nous avons vu 
dans l'Amérique équatoriale quelques-uns de ces individus, 
comme les phoques, les veaux et les loups marins; ces der- 
niers sont particulièrement fort nombreux sur les rivages, 
sur les lies et dans les rocher? du littoral du Pacifique, où 
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ils viennent se reposer, après qu'ils ont mangé dans la mer 
le poisson suffisant à leur subsistance : ils sont parfois telle- 
ment gras qu'ils ne peuvent plus se mouvoir à terre et qu'on 
les y prend ou tue avec facilité; Ton tire bon parti de leurs 
peaux, et de leur graisse on extrait une grande quantité 
d'huile. 

Nous n'avons point vu la vache marine que l'on dit exister 
dans quelques rivières du littoral du Paciûque; mais elle est 
très-commune dans les cours d'eau de la partie orientale de 
l'Équateur : sa chair et sa graisse sont semblables à celles 
du veau. 

Nous avons déjà, dans cet ouvrage, donné une description 
complète et fait une longue dissertation sur la manta, que 
nous avons découverte dans le golfe d'Ancon-de-Sardinas, et 
nous y renvoyons le lecteur. Nous nous contenterons de dire 
que les mantas sont blanches ou mouchetées, que cette 
diversité dans la couleur de la peau ne constitue point des 
espèces différentes. Ayant été le premier qui en ait fait men- 
tion dans un mémoire à l'Académie des sciences, et cet am- 
phibie ayant été jusqu'ici inconnu des naturalistes, je lui ai 
donné mon nom, suivant l'usage; et il devra dorénavant 
s'appeler le marinum amphibium manta Onf[roy-Thoronis> ou 
le chirotherium Onffroy-Thoronis : c'est un batracien plus 
grand que le chirotherium fossile , espèce que l'on croit 
perdue. 

CINQUIÈME SECTION 

Polwson* de table et le pu i «son musicien $ poUmo 
•ubterranéen et la torpille. 

Les poissons les plus communs et estimés sont le péjè-rey 
ou poisson du roi, la sardine, qu'en quichua on nomme le 
chicourou, le rovalo, la lissa, la corbina, le barbudo, le sâbalo, 
la doncella, la mojarra, le bocachico, le guicharro, le jétudo, 
le mixano, le.bùingo, la bringora, le denton> le tabuché^ les 
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anguilles et le vagré. Ce dernier du genre bagre, de la fa- 
mille des siluroïdes, se pêche dans les rivières qui débouchent 
dans le Pacifique. En langue quichua le vagré se nomme 
yuchca. La tête de ce poisson occupe à elle seule la moitié 
delà longueur de son corps; sa gueule est par conséquent 
fort grande, et des deux côtés des naseaux elle est armée 
d'énormes moustaches ; ses naseaux sont très-ouverts et en- 
tourés d'une sorte de bourrelet. Les langoustes et les écre- 
visses, qui sont des cruslacées, abondent. 

Le poisson musicien se trouve dans la rivière du Malajé et 
dans la baie du Pailon. J'ai été le premier à signaler en J 861, 
à l'Académie des sciences, le poisson musicien dont j'ai fait 
la découverte, et je lui ai donné le nom de canorus piscis 
Onffroy-Thoronis. Nous renvoyons également le lecteur à la 
description que nous en donnons dans la première partie de 
cet ouvrage, où existe notre mémoire sur cette découverte 
importante qui n'appartient à aucun naturaliste, et dont jus- 
qu'ici nul n'avait entendu parler. Depuis que j'ai attiré l'at- 
tention sur ce fait, des navigateurs ont fait connaître qu'ils 
avaient entendu des poissons chanteurs sur les côtes de 
la Cochinchine, de l'Australie et ailleurs; d'autres poissons, 
fort connus sur les côtes du Brésil ej de i'Uraguay, profèrent 
des grognements et des sons ; et sur d'autres points du 
globe il y en a d'autres qui jettent de petits cris. La baleine 
franche a elle-même un chant dont le son est métallique. 
Mais le poisson musicien du Rio-Matajé et de la baie du 
Pailon a un chant particulièrement soutenu, prolongé et 
harmonieux. Les poissons n'ayant pas de poumons, les sa- 
vants ne nous ont point encore expliqué par quel mécanisme 
ils produisent des sons tout en restant immergés et invisibles. 

Les cachalots et autres baleines fréquentent les côtes de 
l'Amérique équatoriale; et nous en avons vu plusieurs dans 
le rio même du Matajé, où ils entrent annuellement pour y 
déposer leurs petits. Il serait donc facile d'y harponner ces 
énormes cétacés. 

Mentionnons encore le petit poisson imba que, dans ses 
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éruptions, lance par son cratère le volcan d'Imbabura : qu'on 
lise ce que nous en avons dit en terminant la description de 
la province équatorienne d'Imbabura. Ces poissons ne pos- 
sèdent point l'organe de la vue : c'est ce qui prouve qu'ils 
ne sont point destinés à voir la lumière et qu'ils ne viennent 
ni de la mer ni des cours d'eau; mais qu'ils sont un produit 
particulier des cavités souterraines et qu'ils doivent leur 
formation à la génération spontanée, dans des eaux boueuses 
et suffisamment chaudes, putrescibles, et en état de fer- 
mentation. 

Enfin, ne terminons point sans parler de la torpille, que 
les habitants de l'Amérique équatoriale nomment tembla- 
déra. Ce poisson cartilagineux a la propriété de donner une 
commotion électrique dès qu'on le touche. Il en résulte un 
engourdissement du membre électrisé. Il y en a dans cer- 
tains cours d'eau ou marais, et celui qui les traverse à gué 
ou à la nage est quelquefois exposé au contact de cet ani- 
mal, et il peut en résulter quelque danger pour lui. 

SIXIÈME SECTION 



Parmi les coquillages de l'Amérique équatoriale et dont 
les variétés sont infinies, nous nous contenterons de signaler 
ceux qui sont les plus utiles. Dans les chapitres où nous 
avons traité des provinces de Manabi et de Guayaquil, nous 
avons déjà attiré l'attention du lecteur sur le caracolillo, qui 
est le même coquillage murex dont les anciens Tyriens 
extrayaient la pourpre; et, comme eux, les habitants du 
littoral de ces deux provinces de l'Équateur font usage du 
sang de l'animal qui est renfermé dans le caracolillo pour 
teindre en rouge le fil ou les tissus qu'ils emploient. Nous 
avons aussi signalé une particularité de cette teinture, c'est 
que les objets qui en ont reçu la couleur varient dans leur 
poids à certaines heures de la journée. 
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De puissants motifs donnent lieu à croire que les Phéni- 
ciens fréquentaient l'Amérique, où l'on trouve les traces 
d'une antique civilisation éteinte; l'usage et la connaissance 
de la pourpre chez les Indiens pourraient être une preuve à 
ajouter à celles que l'on possède sur les rapports qui ont 
existé il y a quelque mille ans entre l'ancien et le nouveau 
monde. 

Caracol est en général le nom de toutes sortes de coquil- 
lages dont la forme est celle du colimaçon; et la plupart des 
animaux qui s'y trouvent renfermés sont bons à manger. 

Il y a la conque marine ou coucha gruesa, qui est d'une 
grande dimension : elle est aussi de la famille des caracoles, 
et elle sert, en guise de trompe ou de corne, pour appeler 
de loin ou s'avertir dans les voyages„en soufflant dans leur 
intérieur, comme on le fait avec un instrument à vent. Les 
Indiens l'appellent bobona ou huayaca-chourou. 

L'huître comestible, en espagnol ostra ou ostion, et en qui- 
chua chourouy est très-abondante sur les côtes et dans les 
rivières de l'Amérique équatoriale : nous avons déjà signalé 
plusieurs localités où elle se trouve. 

Vhuitre à nacre et à perle se rencontre en plus d'une partie 
du môme littoral; on la pôche particulièrement à l'île de 
Salango, située sur la côte de Manabi et à l'île d'Ayampé sur 
la côte de Guayaquil ; d'autres îles de la Nouvelle-Grenade 
en fournissent plus abondamment. En langage quichua la 
perle est mouyou f et les anciens Indiens l'adoraient comme 
une divinité. 

Enfin, il y a un grand nombre de coquillages comestibles 
de diverses sortes et de diverses formes que l'on connaît, 
sans distinction, sous la dénomination de mariscos et que 
l'on mange cuits ou crus. De cette dernière façon, ils sont 
excellents en les préparant avec une sorte de vinaigrette, 
faite de jus de citron, de piment, d'oignon et d'herbes ma- 
rines hachées menu. 
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SEPTIÈME SECTION 

L'Amérique équatoriale possède une innombrable quantité 
d'insectes dont les genres et les familles sont pour la plupart 
connus en Europe; ils ne diffèrent guère de ceux du vieux 
continent que par leurs variétés qui sont plus nombreuses ; 
cependant il y en a qui appartiennent exclusivement à 
l'Amérique; mais nos connaissances en histoire naturelle 
sont trop bornées pour pouvoir en parler et les classer. 

L'abeille, que l'on sait être de la famille des hyménoptères 
et de la tribu des mellifères, est dans l'Amérique équatoriale 
à l'état sylvestre, bien ( que la plupart soient susceptibles de 
recevoir l'éducation domestique. On en compte au moins 
six espèces qui sont grosses et petites, noires, fauves ou 
rouges : les Espagnols appellent abéja celle qui est petite 
ou de moyenne grosseur, et abéjon la plus grosse espèce. 
En langue quichua, tocto ou touctou, qui signifie miel, veut 
dire aussi abeille; mais son nom véritable est huancoyrou. 

L'abeille choucarumba fait ses rayons dans le creux des 
arbres, donne une cire jaune, et le miel qu'elle produit est 
fort bon au goût; il est aussi employé pour ses propriétés 
médicamenteuses. 

Les abeilles hergonès font leurs tourteaux sur les branches 
d'arbres; elles donnent une cire de qualité commune et de 
bon miel. 

Les abeilles mourroucouyès se rapprochent assez de la 
guêpe par la mauvaise qualité de leur miel et de leur cire, 
qui ne sont propres à aucun usage. En revanche, leur piqûre 
est particulièrement très-douloureuse. 

Les abeilles nimbuchès font aussi dans les branches d'arbres 
leurs tourteaux de miel; elles produisent beaucoup, -et leur 
cire, qui est la meilleure de toutes pour sa qualité, se blan- 
chit avec facilité et est l'objet d'un assez grand commerce. 

L'abeille tachunga fait aussi ses rayons de miel dans les 
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arbres et donne un miel et une cire de qualité ordinaire. 

Enfin Yabéja de tierra fait son nid dans la terre, à la racine 
des arbres, et ne produit qu'une cire noire. 

Arador (laboureur) est un scarabée qui fouille la terre; 
en quicbua, icou. Voir ciron. 

L'araignée, qui appartient au genre aptère, présente dans 
l'Amérique équatoriale un grand nombre de variétés, parmi 
lesquelles plusieurs sont venimeuses et d'autres d'une gros- 
seur extraordinaire. En quichua araignée est ourou, et une 
toile d'araignée ouroupllican. En espagnol on dit araûa pon- 
sonosa pour une araignée venimeuse, et en quicbua hampioc- 
ourou; dans cette dernière langue, hampi signifie venin, et le 
verbe envenimer est hampini. Celle qui mord, mais dont la 
morsure n'est pas venimeuse, est distinguée chez les Indiens 
quichuas par l'adjectif canic, mordant, dérivé du verbe canini, 
mordre; ainsi ils disent canic-ourou, araignée qui mord. Ils 
distinguent encore les espèces apassanca-ourou et ouroussou, 
et ils nomment la petite araignée coussi-coussi. La coya est 
une araignée dont le venin est très-dangereux; elle a le dos 
noir et l'abdomen rouge. 

Candélilla est une mouche phosphorescente dont la gros- 
seur ne dépasse point celle de nos plus grosses mouches à 
viande. Les candélillas sont très-nombreuses et communes 
dans l'Amérique équatoriale, vers la région chaude du Paci- 
fique; et elles sillonnent l'air aussitôt que la nuit se fait. Il 
ne faut pas confondre celte variété de fulgores avec les 
coucou y as dont nous parlerons tout à l'heure; ces deux 
espèces se nourrissent de sucs de végétaux et elles ont la 
propriété de jeter à volonté, par les yeux et par les seg- 
ments de l'abdomen, des lueurs phosphoriques qui étin- 
celleut vivement dans l'obscurité. 

La ciyale, en espagnol cigarra ou chichara, et en quichua 
tian-tian ou quèsquès, est du genre d'insectes hémiptères; 
elle existe en Amérique comme eu Europe, mais elle y est 
plus grosse; ses ailes sont colorées et transparentes et elle 
remplit l'air de ses cris stridents et monotones. 
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Le charançon, cet ennemi des céréales, existe aussi dans 
l'Amérique équatoriale. Il est nommé, en espagnol, gorgojo, 
et par les Quichuas pouyou ou touta. Nous ne croyons pas 
qu'il diffère du genre des coléoptères tétramères que nous 
avons en Eu. ope. Nous avons déjà classé le charançon parmi 
les reptiles, parce qu'avant de revêtir l'enveloppe d'insecte, 
en acquérant des ailes et des pattes, son état primitif est 
larviforme, et que c'est à l'état de ver ou de larve qu'il dé- 
vore les grains. Nous avons classé de la môme façon le 
comégen et quelques autres animaux que les entomologistes 
mettent au nombre des insectes; notre motif est appuyé sur 
ce qu'avant d'être métamorphosés ils sont, par leur nature 
primitive, reptiliformes ou larviformes, ou vermiformes, 
comme l'on voudra. 

Le ciron, cet insecte presque microscopique, est de plu- 
sieurs espèces et de plusieurs couleurs; il y a le ciron fau- 
cheur, Yarador ou le laboureur : ce dernier est un ciron ou 
insecte qui agit comme la gale en s'introduisant dans la peau, 
mais il y chemine en traçant un petit sillon, et son nom lui 
vient de cette particularité. 

La chique, que les Indiens nomment nigua ou piqui, est une 
espèce de ciron qui saute comme la puce ; elle s'insinue 
sous les ongles des doigts de pieds, dans la peau des orteils 
et du talon de l'homme; elle pénètre également dans la 
peau des jambes des animaux ; les porcs en sont particu- 
lièrement atteints et ils en nourrissent une si grande quan- 
tité, qu'ils les multiplient considérablement. Il est presque 
impossible de sorlird'un parc à cochons sans emporter avec 
soi quelques-uns de ces niguas. Cet insecte dépose ses œufs 
dans la peau où il s'établit; et ces œufs se trouvent dans une 
poche qu'il faut savoir retirer intacte, sans la crever; car, 
dans le cas contraire, la reproduction de l'animal s'y fait. 
Les négresses sont particulièrement habiles pour opérer 
l'extraction de la chique ou de la poche qu'elle s'est faite. 
Après l'opération, il faut éviter de se mouiller le pied qui a 
été affligé par l'introduction de cet insecte. Le nom piqui 
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que lui donnent les Quichuas est également celui de la pure : 
il doit être effectivement une variété de cette famille des 
sauteurs. En quichua, on le nomme encore cec-cec, substantif 
du verbe cecsini, causer une démangeaison'. Chic est évi- 
demment la corruption de cec, par suite d'une différence 
dans la prononciation de la lettre c qui, comme en italien, 
se prononce ch. Chic, que nous écrivons chique, en le fran- 
cisant, appartient à la langue caraïbe. Nous ferons observer 
qu'un grand nombre de mots haïtiens se retrouvent dans la 
langue quichua du Pérou et ont une signification identique. 

Cochenille : cet insecte, de l'ordre des hémiptères, est la 
chenille du nopal; elle est très-abondante dans l'Amérique 
équatoriale où elle est connue sous le nom de grana par les 
Espagnols, et de macnou par les Indiens quichuas. Il y en a 
de couleur cendrée, brune et rougeâtre; la plus estimée, et 
qui donne la plus belle teinture, est la grise cendrée ou 
ardoisée. Les cultivateurs du nopal, qui se livrent à la repro- 
duction de la cochenille, mettent des graines de cet insecte 
dans une infinité de petits cornets de papier ouverts du 
haut, et ils les attachent aux feuilles du nopal avec une 
épingle ou une épine. Dès que l'éclosion se fait, on voit les 
cochenilles se répandre dans toutes les parties du nopal 
dont elles se nourrissent. Le mâle de la cochenille, qui a 
des ailes et vole sans cesse, est comme celui des abeilles, il 
ne sert qu'à la fécondation et meurt ensuite, sans être d'au- 
cune utilité tinctoriale. D'ailleurs le nombre des mâles est 
fort petit. 

Coucouya, insecte coléoptère et porte-feu : ce scarabée est 
semblable au hanneton pour sa grosseur. On voit sur la lisière 
des forêts qui sont près du Pacifique, dans l'Amérique équa- 
toriale, un grand nombre de coucouyas qui le soir sillonnent 
l'air, en y répandant des lueurs phosphoriques très-intenses. 
Elles se nourrissent de sucs végétaux, particulièrement des 

1. Une plante qui pique et cause une démangeaison comme l'ortie 
porte auwi le nom de cec-ccc. La fourmi est cici. 
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plantes dont la saveur est douce, comme celle de la canne à 
sucre. Il est facile de les prendre; et, pour les attirer à soi, 
il suffit d'agiter un cigare allumé ou un tison : elles vien- 
nent aussitôt et on les abat avec un mouchoir ou un coup de 
chapeau. On peut s'en servir en guise de veilleuse, en les 
mettant dans un flacon transparent : la lumière de deux ou 
trois de ces scarabées est assez intense pour qu'avec elle on 
puisse lire une lettre écrite ou dans un livre. Les coucouyas 
jettent leur feu par les yeux et par les segments de leur 
abdomen et elles ('éteignent à volonté ; mais pour raviver leur 
lumière il suffit d'agiter un peu le flacon ou de les asperger 
avec un peu d'eau. Lorsque leur captivité se prolonge trop, 
elles finissent par mourir; mais dès qu'elles sont malades, 
on s'en aperçoit par l'extinction presque complète de leur feu 
qui diminue peu à peu d'intensité : il vaut mieux alors les 
mettre en liberté et les remplacer par d'autres. Les femmes 
indigènes s'ornent avec les coucouyas, dans les fêtes de 
nuits, comme nos dames avec leurs diamants; et assu- 
rément l'avantage appartient à ces scarabées. Pendant leur 
captivité on les nourrit avec des morceaux de canne à 
sucre. 

Fourmi: appartient au genre d'insectes hyménoptères; 
il y en a de plusieurs variétés qui sont: noires, fauves et 
rouges; quelques-unes sont petites et d'autres fort grosses; 
la morsure de plusieurs est venimeuse; enfin il y en a qui 
ont des ailes. L'espèce conga, qui est noire, grosse comme 
une guêpe, mais sans ailes, est très-nombreuse dans les forêts 
de la zone équatoriale, et sa piqûre, qui est très-doulou- 
reuse, produit un engourdissement général et très-prolongé 
du membre atteint et donne un peu de fièvre. Il y aurait 
péril si l'on était piqué par plusieurs de ces fourmis en même 
temps. Chaque année il y a des migrations ou invasions de 
fourmis, en larges et profondes colonnes; comme un fleuve 
vivant, elles se frayent en ligne droite un passage et dévorent 
tous les animaux, reptiles, insectes et autres êtres qu'elles 
trouvent sur leur route; elles envahissent les maisons qu'elles 
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rencontrent et obligent les habitants à fuir leur domicile, 
jusqu'à ce qu'elles y ont terminé leur ravage. On distingue 
encore les fourrais arriéra, cazadora et léona. Les Indiens 
quichuas nomment couqui une espèce qui dévore les feuilles 
de la coca; ils appellent cici ou icici les fourmis sans ailes, 
et la plus grande espèce parmi celles-ci, maras; enfin ils 
nomment agnaïou ou couwuy la grande fourmi volante. 

La gale est en espagnol satina et en quichua caracha. 

Le grillon, genre d'insecte orthoptère, de la famille des 
sauteurs ou sauterelles, abonde dans la campagne : il ne 
diffère point du grillon d'Europe, et les Indiens le nomment 
chillicoutou, 

La guêpe, qui est du genre hyménoptère et de la famille 
des diploptèrcs, peut former deux variétés principales qui 
sont la guêpe commune et la guépc-frelon : les Espagnols 
les distinguent par les dénominations à'abispa et à'abéjon, 
et les Indiens les nomment ouruncouy; elles vivent de rapi- 
nes comme celles de nos climats, se construisent des rayons 
ayant des alvéoles, mais ne font que peu de miel. La guêpe- 
frelon est particulièrement dangereuse pour les abeilles, 
puisqu'elle les dévore. 

Luciemaga ou le ver luisant existe aussi dans l'Amérique 
équatoriale; en langue quichua, c'est pinchicourou. 

Mouches et moustiques. 11 y a plusieurs centaines d'espèces 
de ces insectes diptères, depuis le gros bourdon jusqu'au 
moucheron imperceptible; la variété de leur forme et de 
leurs couleurs est nombreuse aussi. Nous ne signalerons ici 
que les quatre espèces de moustiques qui sont un vrai fléau 
dans quelques localités de l'Amérique équatoriale : on les 
nomme zancudo, gégén, mosquito et manta-blanca. 

Le zancudo est le plus gros des moustiques et c'est celui 
qui a les pattes les plus longues : il pique fortement; en 
quichua on le nomme huanhua. 

Le gégén et le mosquito de pica sont les moustiques de gros- 
seur moyenne et sont plus nombreux et plus incommodes 
que les précédents : les Indiens les nomment en quichua 
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canic-chouspi, c'est-à-dire la mouche qui mord : nous pour- 
rions l'appeler la mouche enragée. Il est très-difficile de s'en 
garantir; pendant le jour, les moustiques se tiennent à l'om- 
bre des arbres, particulièrement au bord des cours d'eau; 
et, pendant la nuit, la lumière les attire dans les habita- 
tions; et l'on ne se préserve de leur piqûre, pendant le 
sommeil, qu'en surmontant son lit d'un moustiquaire sous 
lequel il faut avoir soin, en y entrant, de ne laisser péné- 
trer aucun de ces insectes. 

La manta-blanca est un moustique presque imperceptible 
et il est blanc : il pique fortement et tourmente aussi beau- 
coup les personnes. Les Indiens donnent généralement le 
nom de chouspi à toutes les mouches grosses et moyennes, et 
ils nomment huchuy-chompi les plus petites. 

L'Amérique équatoriale possède la mouche cantbaride et 
diverses autres espèces aux ailes dorées, bleues ou vertes. 

Sur le littoral du Pacifique de la région équatoriale, il y a 
aussi une mouche dorée dont il faut savoir garantir ses habits 
et ses livres : c'est pourquoi, si l'on met à l'air des vêtements 
de drap, il faut, pendant ce temps-là, exercer une sorte de 
surveillance, car celte mouche en s 'arrêtant sur vos babils 
y dépose une cire qui s'y attache forlement. Il en est de 
même des papiers et des livres, si on ne les tient pas en- 
fermés; et j'ai vu des livres si bien scellés par leurs côlés 
avec la cire de ces mouches, qu'il était impossible d'en 
ouvrir les feuillets autrement qu'en les coupant vers les 
bords. Une autre petite mouche des mômes parages dépose 
sur les vêlements de drap ses œufs; et, peu de jours après, 
ces babils sont troués. Pour se prémunir contre celle des- 
truction des vêlements de laine, il faut les visiter souvent, 
les brosserau soleil, puis les renfermer dans des sacs de toile. 

Enfin le taon, en espagnol tabano et en quichua lancayou y 
existe ausbi dans l'Amérique équatoriale, et il y fait, comme 
en Europe, le tourment des animaux domestiques. 

N'oublions point de signaler à la curiosité du lecteur qu'à 
Guayaquil, dans la République de l'Équateur, pour préser- 
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ver les ânes du tourment et de l'aiguillon des diptères in- 
commodes, leurs maîtres ont imaginé de leur mettre des 
pantalons garances qui flottent autour de leurs jambes. 

Les papillons de l'Amérique équatoriale sont remarqua- 
blement beaux, et il y en a dont les ailes sont de la largeur 
de notre main. Ils appartiennent à l'ordre des lépidoptères; 
leurs variétés sont des plus nombreuses et ils sont revêtus 
des couleurs les plus vives, les uns dorés, argentés, pour- 
pres, bleus, blancs ou noirs, entièrement unis; et les autres 
diaprés ou bigarrés, par le mélange de ces diverses cou- 
leurs. Le papillon est appelé en espagnol mariposa; les In- 
diens nomment les plus grandes espèces taparacou et acar- 
huay, et ils désignent le petit papillon parle nom depillpintou. 

Le pou, insecte aptère parasite, existe particulièrement 
dans la région élevée des Andes, et les Indiens de ces climats 
froids en sont très-affectés : ils le nomment ouza, et les Espa- 
gnols piojo. Les nègres en sont généralement exempts, peut- 
être en raison de la nature huileuse de leur cuir chevelu. 

La puce est abondante et pullule dans la région chaude, à 
l'intérieur des habitations et dans les lieux secs et abrités : 
elle ne vit pas là où le soleil brûle et où il pleut beaucoup. 
C'est pourquoi le Pérou est plus infecté de cet insecte que 
le littoral de l'Amérique équatoriale, et nulle part nous n'en 
avons souffert autant qu'à Lima. L'usage des tapis et des 
nattes dites pétatés est une grande erreur; car ils facilitent 
la propagation des puces : tandis que, si les habitants vou- 
laient éloigner de leurs habitations ce luxe onéreux et trom- 
peur des tapis, et n'avoir que de bons planchers bien joints, 
bien lisses à leur surface, et bien savonnés comme le pont 
d'un navire ou frottés à l'instar des maisons françaises, ils 
verraient bientôt disparaître cette plaie d'insectes aptères 
qui afflige leurs habitations. En espagnol, la puce est pulya, 
et en quichua piqui. 

La punaise est nommée chinché ou pito et les Indiens l'ap- 
pellent ita. Elle se loge, comme en Europe, dans les meu- 
bles et répand une mauvaise odeur : elle diffère de celle des 
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bois, en ce qu'elle n'a pas d'ailes comme cette dernière, qui 
est toute sylvestre. 

Le ravet ou blatte, de la famille des orthoptères, se trouve 
en Amérique sous le nom espagnol de coucaracha; mais nous 
ne saurions affirmer s'il y est d'origine indigène ou étran- 
gère; car cet insecte se trouve à bord de tous les navires 
qui prennent des farines pour la consommation de leur équi- 
page; et il a bien pu être exportée! débarqué en Amérique, 
comme le furent les rats, qui pullulent aujourd'hui dans les 
villes du littoral du Pacifique, autrefois exemptes de ce fléau. 

La sauterelle, qui appartient au genre d'insectes orthop- 
tères, est de la famille des locustaires. Les Espagnols la 
nomment langosta et les Indiens quicbuas tinti. Dans la par- 
tie équatoriale située au delà des Andes orientales, les sau- 
terelles font de grands ravages parmi les végétaux; elles 
voyagent par nuées, en grosses colonnes; mais elles ne 
franchissent point les hautes cordillères pour s'abattre sur 
le littoral du Pacifique; et celles qui s'y trouvent n'y vien- 
nent que fortuitement. Il y en a de très-grosses et de plusieurs 
couleurs, aux ailes vertes, bleues ou rouges. 

Les scarabées, qui appartiennent au genre d'insectes co- 
léoptères, comptent de nombreuses variétés : il y en a de 
fort petits et d'autres qui atteignent la longueur de trois et 
quatre centimètres. Le scarabée est en espagnol escarabajo 
et en quichua coussou. Toutes les variétés que nous con- 
naissons vivent de sucs végétaux ou de substances végétales 
en décomposition. 

Enfin terminons notre petite nomenclature des insectes 
par la tique, qui appartient au genre des aptères parasites; 
il y en a de plusieurs espèces; et toutes s'attachent aux 
animaux et se nourrissent de leur sang. Les Espagnols nom- 
ment garrapata cet insecte parasite et les Indiens quicbuas 
le nomment acta. 
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RÈGNE VÉGÉTAL 

Première section. Arbres et plantes d'un usage médicinal. — Deuxième 
section. Arbres el plantes donnant des produits tinctoriaux. — Troi- 
sième section. Bois de construction pour naTires, pour charpcnlerie et 
menuiserie, pour Abénisterieet pour tannerie. — Quatrième section. Ar- 
bres fruitiers. — Cinquième section. Palmiers. — Sixième section. Ar- 
bres et arbustes divers ; leurs particularités. 

PREMIÈRE SECTION 
Arbres et plantes d'an «sage médicinal. 

Agraz : arbre qui tient du frêne et de l'olivier, et dont on 
tire une substance médicamenteuse. 
Alquitira. Voir gomadraganté. 

Animé est un arbre résineux et de grandeur moyenne. Sa 
résine s'exsude en larmes blanches et jaunâtres; elle est 
plus odorante et plus oléagineuse que le copal et elle se con- 
sume facilement sur le charbon : elle est très-propre à servir 
d'encens. On s'en sert pour les maux de téte; on la mêle à 
des onguents qu'on applique sur le cerveau ou sur l'esto- 
mac : c'est aussi un dissolvant. 

Arquitccta est une petite plante de douze à quinze centi- 
mètres de haut, et qui croit dans la province de Cuenca : 
on l'emploie pour combattre l'infection el la putréfaction. 

Arbol de la equis est un arbuste dont on lire un antidote 
contre la morsure des serpents et des autres reptiles, parti- 
culièrement du serpent equis. 
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Ayaguachê est une plante sudorifique, adoucissante et 
pectorale; on la prend en infusion comme le thé. Elle se 
trouve dans la région froide ou un peu tempérée, et elle se 
reconnaît à sa feuille longue et velue. 

Badéa est une liane qui produit un fruit agréable, et les fem- 
mes, lorsqu'elles sont mal réglées, font usage de ses feuilles. 

Balsamos sont les baumes de diverses espèces, et on les 
connaît sous les noms de baume du Pérou ou chaquino, 
ftestoraquê, de Marie, de tolu et autres : nous en reparle- 
rons sous leurs diverses dénominations. 

Bèjuco-de-ln<uUbra ou cuerda, en quichua machacuihuasca : 
la racine de cette liane est d'une agréable odeur. Mise en 
infusion dans l'eau froide, elle guérit la fièvre continue ady- 
namique que nous nommons maligne ou pourprée, et que 
les Espagnols nomment tabardilh. 

Béjuco-del-guaco. Au chapitre des reptiles (section III) , 
nous avons fait connaître la vertu et l'emploi de cette plante 
comme antidote contre la morsure des serpents. Ici, nous al- 
lons en donner la description. Sa tige, qui est grimpante, est 
ronde tandis qu'elle est jeune, et quand elle est vieille, elle a 
cinq arêtes ou côtes; et sa racine, qui est fibreuse, s'étend 
dans toutes les directions. Ses feuilles sont vertes et tachetées 
d'un brun violacé; elles sont lisses par-dessous et rugueuses 
en dessus et elles sont velues. Les fleurs du guaco sont au 
sommet de la plante; elles sont jaunes et en forme de calice. 
L'intérieur de la corolle a cinq fentes et cinq étamincs unies 
par des anthères cylindriques qui renferment le style du 
germe; et les graines du béjuco-del-guaco sont oblongues 
et couvertes d'un duvet un peu rude. 

Béjuco ou bèjuquillo'de-vivoru : cette plante grimpante a 
tout au plus la grosseur du petit doigt, et ses racines sont 
minces et peu divisées : ce béjuco est de couleur blanchâtre 
et a une odeur acre. II passe pour être l'antidote le plus 
efficace contre le venin des reptiles; et l'on prétend qu'en 
portant sur soi de ce béjuco, l'on est garanti de la morsure 
des serpents, même lorsqu'on les irriterait. 



Digitized by Google 



CHAPITRE XXVI. 423 

Béjuquillo ou eu indieu cumal-huasca. C'est une plante 
dont la feuille est presque ronde et assez grande; ses tiges 
s'étendent toujours en rampant ou en grimpant et en pre- 
nant racines à la façon du lierre ou du fraisier : son jus est 
un purgatif très-violent que l'on ne doit pas prendre au delà 
de deux grammes. Les évacuations qu'il provoque sont telle- 
ment consécutives que la vie du patient pourrait être en 
danger, si l'on ne faisait point usage d'un contre-stimulant 
dont la singularité mérite d'être signalée, parce qu'il est le 
seul qui soit efficace pour suspendre les effets du remède 
avec promptitude. Il sufût, dit-on, pour obtenir ce résultat, 
qu'une personne parle à l'individu purgé; et pour ?ette raison, 
quand les Indieus absorbent du cumalhaasca, ils ne sont ja- 
mais seuls; mais ils se font accompagner de quelqu'un qui 
doit parler au moment opportun. 

Béjuquillo ou raicilla. Voir le mot ipécacuanha. 

Bidoquéra est une plante aromatique. 

Blcdo est une plante purgative. 

Cacao : au point de vue médicinal et hygiénique, on fait 
usage de son beurre : c'est aussi un aliment sain et fortifiant qui 
contient un peu de caféine. (Voir cacaoyer au chapitre suiv.) 

Cagnafistola ou casse, fruit du cassier ou canéficier, bien 
connu dans nos pharmacies et qui devient noir en mûris- 
sant; sa longueur atteint jusqu'à quatre-vingts centimètres. 
Le feuillage du cassier ressemble à celui du pêcher et sa 
fleur est jaune. 

Cagnalujaou cagnuherla est la ciguë; eu quichua socos. 

Cajou. Voir maragnon. 

Calagua ou calahuala est une plante sans tige et sans fleurs ; 
ses feuilles, qui sont lisses et brillantes, sortent de terre et 
sont longues de près d'un demi-mètre et larges d'environ 
trois centimètres. La racine de la calahuala est noirâtre et 
copieuse; et elle est employée comme un puissant spécifi- 
que, dissolvant et précipitant, ainsi que comme purgatif: 
on en fait une décoction que l'on boit, pour faire évacuer 
toutes les humeurs et dissoudre les abcès internes du corps 



Digitized by Google 



AMÉRIQUE ÉQUATORIALK. 



humain. Il y a deux espèces de calahuala, l'une qu'on ap- 
pelle mâle ou macho, qui est de couleur obscure et la seule 
qui soit bonne; l'autre, qu'on nomme femelle ou hembra, 
est d'un vert clair; mais elle ne sert à rien; et ces deux es- 
pèces se trouvent ordinairement ensemble. La meilleure 
qualité est celle qui croit dans les régions froides et monta- 
gneuses. On la rencontre aussi très-communément dans les 
lieux marécageux, et au bord des ruisseaux. Celle de la pro- 
vince de Loja est estimée et croit sur de grandes pierres où 
elle étend ses racines; mais la plus renommée est celle de 
Tusa , aussi dans l'Équateur, et que l'on trouve dans les 
terrains humides ou marécageux. 

Canchalagua ou canchalahua : le nom de celte plante estqui- 
chua. C'est la môme qu'en Europe on nomme centaura rnenor 
en langue espagnole, et centaurée en français : elle est fébri- 
fuge et trouve, comme médicament, divers autres emplois. 

Canélo, cannellier; en langue indienne zumaca : c'est le 
laurier-cinname : son usage est bien connu en Europe, non- 
seulement comme épice, mais de l'écorce de cet arbuste on 
extrait une teinture médicinale. Les Américains font aussi 
usage de sa fleur sous le nom d'ispingo, du quichua w- 
pincou; cette fleur est blanche; son fruit a la forme d'un 
petit champignon; il est d'un pourpre obscur, charnu et 
très-odorant. La fleur a une saveur toute particulière et 
trouve aussi son application médicinale. Les sorciers ou 
charlatans indiens s'en servent pour les cures qu'ils font au 
moyen de charmes ou de sortilèges. La feuille du cannellier 
se rapproche de celle du laurier; elle est d'un vert clairet a 
trois nervures longitudinales. 

Caoùa. Voir maragnon. 

Caragna est une résine que l'on extrait de trois arbres 
différents, et chacune de ces résines diffère des autres par 
sa couleur. 

Cascarilla ou fjirina, ou quinquina. L'écorce de cet arbre 
et la variété de ses espèces sont assez connues pour que 
nous nous dispensions d'en donner la description : l'on sait 
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que l'écorce la plus estimée est celle qui est fine et la plus 
rouge; et que la décoction du quinquina, ou bien cette sub- 
stance administrée sous forme de sulfate de quinine, sont les 
meilleurs spécifiques contre les fièvres intermittentes; enfin, 
le quinquina est employé encore diversement soit à Tinté- 
rieur, soit à l'extérieur comme astringent, tonique et antipu- 
tride. Nous en avons déjà parlé longuement dans la deuxième 
partie de ce volume; mais nous pouvons ajouter que l'arbre 
précieux du quinquina craint peu le froid et qu'il prospére- 
rait en Algérie et dans la partie méridionale de l'Europe. 
Cassia. Voir canélo. 

Caucho est le caoutchouquier qui produit la résine ou la 
gomme élastique que nous appelons caoutchouc. Cel arbre 
est fort commun dans l'Amérique équatoriale : il suffit de 
lui faire une incision pour qu'il en découle un liquide blanc 
qui prend de la consistance. La chirurgie tire aujourd'hui 
un grand parti du caoutchouc. 

Cavalonga est la fève de Saint-Ignace : on l'administre 
râpée, moulue ou cuite à l'eau, comme antidote du venin 
du serpent, lorsque ce venin a pour effet de coaguler le sang. 

Cédron est un arbuste dont le fruit est un spécifique contre 
la morsure des reptiles; c'est aussi un remède employé con- 
tre les maux de dents; enfin il sert dans le traitement de la 
rage, en le délayant dans de l'eau de bognigua, qui n'est autre 
chose que de la fiente de vache mêlée à du miel. 

Chamico est une plante qui atteint un demi-mètre de hau- 
teur : ses feuilles sont longues et larges et sentent mauvais; 
elle produit une pulpe dont l'enveloppe est épineuse, et son 
diamètre est d'environ deux centimètres; et à l'intérieur de 
cette pulpe existent de petites graines noires qui sont un 
narcotique très-puissant; enfin on attribue plusieurs pro- 
priétés à la racine du chamico. 

Chaquino-hembra (femelle) donne un baume plus blanc que 
le macho qui suit. La feuille de cet arbre est semblable à 
celle du pécher, et sa tleur, qui est petite, est presque blan- 
che; enfin son fruit est petit, et, en raison p*e sa forme 
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tordue ou courbe, on lui donne le nora de ougna-de-perro, 
c'est-à-dire ongle ou griffe de chien. 

Chaquino-macho (mâle) est le nom donné dans la province 
de Cuenca au baume du Pérou, et que dans la province de 
Maynas on nomme estoraqué. L'arbre du môme nom est 
élevé et le bois en est dur. Tl exsude de lui-môme, ou par le 
moyen des incisions, un baume liquide, cristallin et très- 
odoriférant et qui, à mesure qu'il sècbe, se solidifie peu à 
peu. Quelques-uns de ces arbres donnent un produit blanc 
et d'autres un baume un peu rouge : c'est ce dernier qui 
est le plus estimé. Le fruit de cet arbre est une amande 
aplatie, longue de deux à trois centimètres, et elle a inté- 
rieurement diverses cavités pleines de baume. Dans quelques 
parties de l'Équateur, on donne à ce fruit le nom de quina- 
quina; et l'on s'en sert généralement pour combattre les 
maux de tête. 

Chichira. C'est une petite plante dont l'emploi est très- 
eflicace pour faire cesser le mal de dents : elle est très-com- 
mune dans la région tempérée de l'Amérique équatoriale. 

Chicoria ou achicoria, en quichua pilliyouyou, est la chi- 
corée appartenant à la famille des plantes dicotylédones 
monopétales. 

Chilchil ou yerba del zorro, l'herbe du renard, ainsi nom- 
mée pour sa mauvaise odeur. Cette plante est de la hauteur 
de vingt-cinq à trente centimètres, ayant des feuilles vertes, 
obscures et piquetées : sa fleur est jaune et ses graines sont 
noires; celles-ci sont dans un petit calice sec qui, au moin- 
dre mouvement ou froissement, fait un bruit semblable à 
celui d'un grelot; et c'est de la que lui vient le nom quichua 
de chilchil. Cette plante a la propriété d'être stomachique 
et fortifiante; et soit que l'on inauge sa feuille, soit qu'on en 
boive une infusion, elle répare les mauvaises digestions et 
remet l'estomac en bon état. 

Chuquirahua. Toute petite plante dont les feuilles très- 
menues possèdent toutes les propriétés et même la saveur 
du meilleur thé. 
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Ciruélo est le prunier de l'Amérique équatoriale : il donne 
une gomme arabique qui est bonne pour combattre l'inflam- 
mation des intestins. 

Clavellino est une plante dont la feuille, infusée dans du 
vin sec et prise comme du thé, a la propriété d'arrêter le 
flux de sang chez les femmes. 

Coca est un arbuste d'un vert clair et dont la feuille est 
assez semblable à celle de l'oranger. Il a beaucoup de rap- 
port avec le bétel des anciens Juifs, pour ses propriétés na- 
turelles et pour l'usage qu'on en fait. Le suc de la feuille de 
coca est extrêmement stomachique et fortifiant ; à défaut 
d'aliment, il soutient les forces du travailleur et du voyageur 
pendant plusieurs jours; et les Indiens qui en font usage 
conservent leur santé et deviennent chaque jour plus ro- 
bustes. Ils mâchent cette feuille, en la mêlant avec un peu de 
chaux ou de marne, ou bien avec une substance alcalique. 
La coca était, sous le règne des Incas, une plante sacrée pour 
" les Péruviens; elle était dédiée au Soleil et célébrée par des 
fêtes. La coca a larges feuilles est très-estimée et est appelée 
mamusca ; et celle à petites feuilles est nommée tupa-coca. 
On sait que Tupa était le nom d'un des incas du Pérou. En- 
fin, les Quichuas désignent par mucllou la graine de la coca, 
et les botanistes ont donné à cette plante le nom scientifique 
de érythrocy lon-coca. Nous avons mis ici la coca au nombre 
des plantes médicinales, à cause de ses propriétés particu- 
lières qui ont une grande action sur notre économie. Toute- 
fois, malgré la richesse des sels qu'elle contient, à l'analyse 
chimique on ne découvre point la substance nutritive que lui 
attribuent les Indiens. 

Colpaché est un grand arbre dont les feuilles sont grandes, 
épaisses et dentelées; son écorce est obscure et très-amère, 
et elle possède la triple propriété d'être stomachique, forti- 
fiante et fébrifuge. 

Comaca ou sangré-de-drago est un grand arbre qui devient 
fort gros et dont les racines s'étendent à la surface de la 
terre; celles-ci sont aussi fort grosses et, si on y fait une 
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incision, elles exsudent une gomme liquide et rouge comme 
du sang; d'ailleurs, elles exsudent aussi spontanément, par 
leurs fissures naturelles, le suc gommeux dont nous parlons 
et qu'en français l'on nomme sang-dragon. Sa propriété est 
d'être astringente et de fermer promptement les blessures 
récentes; on l'administre enclystère et en Uniment appliqué 
sur le ventre pour guérir les diarrhées. 

Contra-de-culébras est une plante qui a de la renommée 
dans la médication des indigènes de l'Amérique équato- 
riale; elle est employée comme antidote dans le traitement 
contre la morsure des reptiles et est considérée comme un 
précieux remède pour détruire le ténia ou ver solitaire. 

Contrayerba. Elle est de deux espèces : l'une est une 
plante dont la tige supporte des feuilles longues et larges; 
et l'autre est une plante grimpante qui s'attache aux arbres. 
Les feuilles de celle-ci ressemblent à celles du figuier, et 
sa racine est pareille à celle du glaïeul. La contrayerba est 
un contre-poison et un vermifuge. On la réduit en poudre 
et, lorsqu'on en prend comme antidote du poison ou du 
venin, on l'administre dans du vin blanc ou dans du lait 
pour provoquer le vomissement et la transpiration. 

Copatba ou copaouba : c'est le copaïer dont on tire le 
baume de copahu; il existe plusieurs espèces de ces arbres 
du genre de la famille des papillonacées, c'est-à-dire dont 
la fleur ressemble assez au papillon. Le copaïba est un grand 
arbre dont le baume s'exsude périodiquement de plusieurs 
tumeurs qui se forment entre l'écorce et le bois de l'arbre. Ce 
baume, d'abord très liquide et qui prend ensuite une certaine 
consistance, est aujourd'hui dans toutes les pharmacies. 

Costégno ou la résucitadora est une plante dont on fait usage 
contre la morsure des reptiles; on boit de son infusion dans 
de l'eau-de-vie et on l'applique également en cataplasme. 

Croton : genre de la famille des euphorbiacées, qui a des 
propriétés médicales très-développées; on le trouve sous la 
forme d'arbres et d'arbrisseaux, et ces diverses espèces 
sont très-communes dans l'Amérique équatoriale. 
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Cruz est un grand arbre; sa fleur, qui aflecte la forme de 
la rose, est plus large que celle-ci et est d'un rouge incarnat. 
Son nom d'arbol-de-la-cruz , qui signiûe l'arbre de la croix, 
lui vient de ce que, lorsqu'on en coupe le tronc ou les 
branches, on y voit une croix parfaitement conformée. Le 
bois de cet arbre bouilli dans de l'eau donne une infusion 
dont la propriété est de guérir promptement toute fluxion 
sanguine, de quelque partie du corps que ce soit, et quelle 
que soit la cause qui la produit. En plus de l'efficacité de cette 
tisane, le bois de la cruz a une autre propriété : il suffit d'en 
appliquer un morceau contre une blessure pour en em- 
pêcher l'écoulement du sang. Ce bois en vieillissant perd, 
après quelques années, cette dernière propriété. 

Culantro et culantrillo sont des plantes dont l'infusion 
prise en tisane sert à rétablir le corps atteint d'un refroi- 
dissement. 

Cumal-kuasca. Voir ce que nous en avons dit sous le nom 
de béjuquillo. 

CungioM gomme arabique : cette substance est produite 
par un arbre nommé cungi. 

Curcuma ou safran. Voir quiUocaspi. 

Dôiiajuana est une plante antidote contre les morsures et 
piqûres venimeuses. 

Dormidéra ou pavot : il y a le pavot épineux ou argô- 
mone et plusieurs autres variétés de papavéracées. 

Elécho, et en quichua raqui-raqui: nous ignorons la vertu 
de celte herbe qui est médicinale. 

Escotilla est une plante dont on prend l'infusion contre le 
rhume. 

Estoraquê. Voir chaquino-macho. Baume du Pérou. 

Estoraqué-macho et estoraqué-hembra sont de grands arbres 
dont le feuillage est semblable à celui du lierre ; son écorce 
est d'un gris cendré et on la réduit en poudre pour être 
brûlée; sa fumée répand un agréable parfum et c'est pour- 
quoi on lui a donné le nom d'estoraqué, qui est celui du 
baume du Pérou. On obtient aussi de ces arbres, en prati- 
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quant des incisions, une résine ou un baume d'agréable 
odeur et que l'on trouve dans les pharmacies sous le nom 
de liquidambar, c'est-à-dire, baume liquide. Ajoutons que 
l'écorcc de l'estoraqué-hembra ou femelle, étant imprégnée 
de plus de résine, donne aussi plus de parfum. 

Estoraquè-fino est encore un arbre différent de l'espèce 
précédente. Son écorce est brune; brûlée, elle donne un 
parfum supérieur aux autres arbres et on en obtient , par 
incision, du baume du Pérou, qui est transparent et très- 
odoriférant. L'écorce de l'estoraqué-fino est formée de trois 
couches : celle qui est brune est destinée aux fumigations; 
et les deux autres, qui sont blanchâtre et rouge, sont celles 
qui contiennent le baume liquide. 

Fraylêcillo. Voir planta del fraylêcillo. 

Frayléjon est uue plante qui naît dans les montagnes, à 
proximité des neiges ; par une incision que l'on pratique au 
bas de sa lige, on en tire une résine qui ne se solidifie 
jamais, et elle a pour propriété de dégourdir les nerfs ou 
les membres endormis et d'y répandre la chaleur. On l'ap- 
pelle frayléjon parce qu'elle a l'aspect d'un fraylê ou moine 
vêtu de blanc. Ses feuilles sont longues, larges, et velues et 
épaisses comme une couverture. Ses bourgeons donnent de 
grandes et belles fleurs jaunes; mais leur odeur est désa- 
gréable. 

Friéyaplato est une plante dont la décoction fournit une" 
eau propre à laver les plaies ou les blessures. 

Galluchi ou maco-maco est un arbre dont la feuille a l'odeur 
de la yerba- de -Paraguay ou maté. Dans l'industrie, son 
écorce sert à faire du tan pour la préparation du cuir; mais 
il produit une résine qui est fort odorante lorsqu'on la brûle, 
et elle estgénéralement employée pour la guérison des plaies. 

Gayac y yuayacan, huayacan ou palo-santo (bois saint) : c'est 
un grand arbre, de la famille des rulacées, et très-commun 
dans l'Amérique équatoriale; il est d'une grande dureté et, 
non-seulement il est incorruptible sous l'eau, mais encore 
il s'y pétrifie ; il est remarquable pour la beauté de ses fleurs 
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et il est très-employé par les ébénistes. Mais ce qui rend le 
guayacan particulièrement précieux, ce sont ses propriétés 
médicinales que l'on retire d'une substance jaune verdâlre 
et aromatique, laquelle découle de cet arbre. Cette substance, 
connue sous le nom de gayacine, a des vertus stimulantes, 
légèrement purgatives et diurétiques, et est assez efficace 
dans le traitement de la syphilis. 

Genciana ou la gentiane : cette plante a la propriété de la 
centaurée et les pharmaciens en font l'extrait nommé gen- 
tianéine; elle ressemble à l'ellébore et ses feuilles partent de 
sa racine, qui est forte et amère. 

Gengibrê ou agengibrè : c'est le gingembre. Cette plante, 
qu'on trouve en Amérique, est identique à celle de l'Asie. 
Ses racines et ses feuilles sont identiques à celles du glaïeul; 
mais ses racines sont rouges extérieurement et blanches en 
dedans; elles sont odorantes et épicées; elles sont toutes 
noueuses et s'étendent comme le chiendent, et ce sont elles 
que l'on mange pour leurs propriétés stimulantes et digcs- 
lives, et qu'on emploie en médicament. 

Golondrina ou Y herbe de /' hirondelle. Elle est médicinale, 
mais nous en ignorons la propriété. 

Gomadraganté ou gomme adragante. Dans l'Amérique 
équatoriale, elle s'extrait d'un arbre de taille moyenne 
nommé alquitira et dont les racines sont très-glutineuses. 

Grama est le chiendent, aussi commun en Amérique qu'eu 
Europe. Celte plante graminée, qui jette une grande quan- 
tité de racines longues et noueuses par intervalles, a en 
. Amérique les mômes propriétés médicinales que celle 
d'Europe; mais elle est plus épaisse et plus dure que cette 
dernière. 

Guaco. Voir béjuco. 

Guaco-péquéno : cette plante croît dans les rochers; elle 
est très-amère et très-active; elle s'administre infusée daus 
de l'eau-de-vie, pour combattre l'hydrophobie , et l'on dit 
qu'un seul verre de celte infusion suffit pour guérir un chien 
de celte maladie. 
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Guayussa. Voir huayussa. 

Higuérilla ou palma-christi : c'est une plante élevée, de 
la famille des euphorbiacées et de la tige de laquelle sortent 
de grandes feuilles larges et découpées; elles sont unies et 
d'un vert obscur; sa tige et ses rameaux sont creux; et ses 
fruits, qui sont de gros pépins brillants et rayés, se trouvent 
dans une pulpe épineuse. On en retire l'huile de ricin qui est 
purgative. L'higuérilla est très-commune en Amérique. 

IJiguéron est une plante dont le suc laiteux, administré à 
petite dose, tue les vers intestinaux; mais si l'on en donnait 
au delà de quatre gouttes, on causerait la mort. 

Buambuguéro. La feuille et l'écorce de cette plante servent 
pour les contusions et les fractures des os; et voici comme 
l'on procède : on fait un emplâtre, avec quatre grammes de 
cette écorce pulvérisée, sept à huit graius de suie, autant 
d'encens ou estoraqué péruvien, six onces de feuilles de 
l'huambuquéro cuites dans une once d'urine d'enfant ; et l'on 
renouvelle l'application des emplâtres de cette composition, 
jusqu'à ce que l'on parvienne à faire disparaître l'engorge- 
ment et la tuméfaction du sang dans la blessure ou dans la 
meurtrissure, s'il n'y a eu que contusion. On fait aussi des 
emplâtres d'écorce moulue de l'huambuquéro en la faisant 
bouillir dans une suffisante quantité de vin. 

Huantouc est une plante très -semblable au floripondio ou 
stramoine, de la famille des solanées. Sa (leur est rouge et 
nauséabonde, et est un violent narcotique ; les anciens Indiens 
en faisaient usage pour avoir des visions et pour en obtenir 
l'ivresse que produit le haschich. 

Huayussa ou guayussa est un arbuste qui croît dans les 
montagnes de PÉquateur et dont les feuilles sont longues 
et larges comme la main, et elles sont fermes et échancrées. 
Ces feuilles sont d'un usage médicinal très-répandu. Les 
Quiténiens et les autres Indiens en font une infusion qui leur 
tient lieu de thé, et cette boisson a un goût fort agréable. 
On l'administre pour les humeurs froides, pour l'âcreté du 
sang et les maladies vénériennes; enfin elle est regardée 
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comme le remède le plus précieux pour les femmes stériles, 
môme depuis plusieurs années, et elle leur rend la fécondité. 
Le guayussa vient aussi dans les terres chaudes, c'est un 
arbre de grandeur moyenne; ses feuilles sont cueillies, enfi- 
lées comme les grains d'un chapelet pour leur conservation, 
et c'est de cette façon qu'elles sont colportées dans les 
diverses provinces. 

Ipécacuanha , bêjuquillo ou Raicilla, est une plante émé- 
tique de la famille des rubiacées; elle est rampante sur le 
sol et commune dans les terres chaudes et sablonneuses. Sa 
feuille est plus petite que celle du coumal-huasca, que nous 
soupçonnons être une variété de l'ipécacuanha. Les indi- 
gènes redoutent assez d'en faire usage parce que, dans leur 
ignorance à doser convenablement ce médicament, qui est 
très-actif, ils se sont souvent donné, eu l'absorbant, la mort 
par empoisonnement. 

hpingo ou ispincou est une plante qui donne des fruits 
très-odorants, et les charlatans ou sorciers en font usage 
pour guérir certaines maladies au moyen de charmes ou 
sortilèges. On donne le môme nom à la fleur de cannellier, 
qui a les mômes propriétés. Le trèfle est aussi ispincou. 

Jalopa, en français jalap : c'est une plante grimpante 
comme le convolvulus et dont la racine est arrondie et tuber- 
culeuse; elle est d'une grande dimension, noirâtre à l'exté- 
rieur et blanche au-dedans. Ses propriétés purgatives et mé- 
dicamenteuses la font employer par les thérapeutistes. 

Jamma est une plante dont la feuille est purgative. 

Lagartico est une plante purgative et employée comme 
contre-poison dans les cas de morsures ou de piqûres veni- 
meuses. 

Léché-dé-palo (lait de bois). Ce lait végétal est le produit 
d'un arbre dont il suffit, pour l'obtenir en grande quantité, 
d'entailler son écorce. Sa blancheur égale celle du lait de 
la vache, et môme, lorsqu'il prend de la cunsislance en se 
coagulant, on l'amollit facilement au feu. Il est astringent, 
et les Indiens se Tadministrent pour arrêter les évacuations. 

28 
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Indépendamment de ses propriétés médicamenteuses, ils 
font un mélange de ce lait avec de la résine du payourou et 
en obtiennent une laque très-estimée; enfin, mêlé à du 
copal et de la cire, on en fait un mastic excellent pour cal- 
fater les pirogues et les autres embarcations. 

Lengua-de-tigré est une plante dont la feuille a des pro- 
priétés purgatives. 

Lefio-santo est le bois-saint ou gayac officinal. Voir gayac, 
guayacan ou palo-santo. 

Limoncillo est un petit limon. 

Llanten (Yanten) est le plantain, bien connu en thérapeu- 
tique; ses feuilles ont une grande efficacité pour ses pro- 
priétés émollientes et pour arrêter l'écoulement du sang 
causé par quelque blessure. En quichua, le plantain est connu 
sous le nom de chiracrou. 

Lombricéra ou lombriguèra : plante connue encore sous le 
nom d'abrotano, du grec brotos, vert, vivace, immortel; en 
français on la nomme santoline ou petit cyprès , en raison de 
la ressemblance de son feuillage avec celui du cyprès. Mise 
parmi les vêtements, sa feuille les préserve contre les ter- 
miles destructeurs; mais les Américains lui accordent des 
propriétés médicamenteuses; ils la calcinent, la pulvérisent 
et la font bouillir pour boire sa décoction contre les vers 
intestinaux. 

Lombriguèra est aussi une liane qui s'attache aux arbres 
et que l'on trouve dans les climats chauds et humides; elle 
iloune un fruit rond de deux centimètres de diamètre et 
dont la pulpe, qui est d'un jaune brillant, renferme une 
quantité de petites graines plates. On réduit ces graines eu 
poudre; et administrées à la dose d'un tomin, qui est la huit- 
centième partie de là livre espagnole, elles font rendre les 
vers à l'instant môme, et ceux qui ne sortent pas immédia- 
tement en vie sortent morts dans les évacuations produites 
par ce médicament. On donne encore le nom de lombriguèra 
à un autre fruit plus gros, mais dont les propriétés médici- 
nales sont moins actives et moins efficaces. 
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Machacui-huasea. Voir béjuco de la culébra. ■ 

Machahuanga est une herbe qui tient son nom d'un oiseau 
de proie; parce que celui-ci, lorsqu'il est mordu d'un ser- 
pent qu'il combat, va aussitôt manger de cette herbe, qui 
est un excellent antidote contre le venin du reptilo. 

Madrogno est un arbre semblable au coignassier, et la dé- 
coction de ses feuilles soumise à la distillation s'emploie pour 
combattre les effets pestilentiels. 

Madrono est une plante qui a des propriétés calmantes. 

Malambo est un arbre dont l'écorce a les propriétés du 
quinquina, et l'on s'en sert pour couper les fièvres intermit- 
tentes. 

Malva ou la mauve est très-connue pour les propriétés 
émolliente et résolutive de ses feuilles. 

Malvabisco est une espèce de mauve sauvage, dont les 
feuilles sont rondes et velues; sa racine est glutineuse et 
blanche au dedans et est très-employée en thérapeutique. 

Mamey est un arbre qui n'a de branches qu'au sommet et 
il produit un fruit à noyau. La chair de l'amande qu'il ren- 
ferme est d'une saveur àcre et est regardée comme le meil- 
leur spécifique pour la dyssenterie. La pulpe du mamey a un 
goût un peu piquant et est comestible. 

Manglé, en français manglier ou palétuvier : cet arbre 
croît près de la mer et dans les vases salées des rivières des 
terres chaudes et que la marée couvre; ses racines s'élèvent 
en arc-boulant jusqu'à plusieurs mètres au-dessus du sol, en 
sorte que l'on passe sous l'arbre qui est ainsi supporté d'une 
façon aérienne. Son tronc est lisse et ses feuilles sont tou- 
jours vertes. Le bois du manglier est très-estimé pour la 
construction, et son écorce est excellente pour la tannerie 
et la teinturerie; mais, au point de vue médicinal, sa séve 
produit une matière glutineuse très-efficace pour guérir les 
blessures. 

Manzano silvestré est un arbuste aux feuilles larges et 
- blanchâtres par-dessous. Les feuilles de cette sorte de petit 
pommier sauvage, étant appliquées froides sur les hémor- 
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rhoïdes les plus rebelles, les guérissent très-promptement. 
Le manzano silvestré est très-commun dans la province 
d'Ibarra. 

Manzanilla est une espèce de camomille. 

Manzanillo ou le mancénillier est un arbre dont le port, 
l'aspect et le feuillage le font ressembler au pommier : son 
écorce est grise; son bois, fort dur et d'un beau grain, est 
très-estimé pour l'ébénisterie; son suc, qui est laiteux, est 
un violent poison, et il est tellement caustique qu'une goutte 
sur la main y détermine une ampoule. Son fruit, nomraéaussi 
manzanilla, est une petite pomme qui est un poison très- 
actif. L'ombre môme de cet arbre est perfide; car quicon- 
que s'endort dessous meurt. On le trouve généralement près 
de la mer. 

Maragnon; c'est le caoba ou cajou que nous appelons aca- 
jou ; l'écorce qui enveloppe sa noix est un caustique qui 
agit plus promptement que les vésicatoires de mouches 
cantharides, et, en Amérique, on préfère l'usage de la noix 
d'acajou aux autres substances épispastiques pour ouvrir 
des cautères. L'intérieur de cette noix est une amende co- 
mestible et elle naît à l'extrémité d'un fruit juteux comme le 
limon et qui a forme d'un œuf. 

Martingalviz est un arbuste dont la feuille, prise en infu- 
sion comme le thé et à la dose d'une tasse, a pour effet de 
purger et de désenfler celui qui a été mordu par un reptile. 

Miou est une herbe vénéneuse : elle est dangereuse pour 
les troupeaux. 

Mollé, mulli (mouyi) est un arbre moyen que l'on trouve 
le plus généralement auprès des ruisseaux : son feuillage 
est d'un vert tendre et ses feuilles sont découpées sur leurs 
bords, allongées et plus étroites que celles du saule; elles 
contiennent une substance résineuse qui s'attache aux doigts 
dès qu'on les saisit et l'odeur en est un peu àcre. Le mollé 
produit, sous la forme de grappes, un fruit rond et rouge 
qui devient noir en mûrissant et qui est le poivre de la qua- 
lité la plus fine. Le tronc de cet arbre exsude de lui-même 
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ou par incisions une résine que les anciens Indiens em- 
ployaient pour guérir une infinité de maladies internes et 
externes : aussi avaient-ils la coutume de propager la culture 
de cet arbre, qui était vénéré par eux. 

Nacédorest un arbuste dont la feuille guérit le mal de tôle, 
en l'y appliquant avec du suif. 

Nacitor est une plante dont la feuille est petite et ronde, 
ayant la saveur du cresson. Le suc de cetle herbe, instillé 
dans une plaie récente, et la plante elle-même appliquée 
dessus, guérissent et cicatrisent. 

Noli est un arbre de la famille des palmiers : on râpe le 
cœur de ce bois et on applique cette ràpure, comme on z 
fait avec l'amadou, sur les blessures pour leur guérison. 

Ocozol est un arbre grand et rameux, et, dont les feuilles 
ressemblent à celles du lierre; son écorce est épaisse et cen- 
drée; en l'incisant on obtient cette résine liquide et aroma- 
tique que nous appelons styrax liquide et en espagnol liqui- 
dambar. En médecine, on l'emploie sous forme d'emplâtre 
pour échauffer, résoudre et ramollir les tumeurs. 

Ortiga quitensè^ en langue indienne chini, ou quissa youyou. 
11 existe plusieurs variétés de ces orties : la quissa youyou 
est comestible à la façon des épinards ; et c'est l'autre espèce 
que les Espagnols ont appelée ortie quiténienne (de Quito) et 
qui a la propriété de guérir la gravelle. 

Pacal est un arbre dont la cendre mêlée avec du savon 
guérit, au moyen de ce Uniment, les dartres, les teignes et 
autres éruptions de la peau, et il efface les cicatrices. 

Paio de Brasil (bois du Brésil), bien connu pour la tein- 
ture rouge qu'il produit; mais l'écorce de cet arbre est aussi 
d'un usage médicinal. Cet arbre est très-commun dans 
PÉquateur. 

Palo-Santo est le garou ou gayac, bois-saint. Voir gayac. 
Cependant nous devons observer que l'espèce la plus médi- 
cinale se distingue du grand guayaco ou guayacan, par son 
odeur plus prononcée et par sa plus grande amertume. 

Patquina est une plante de moyenne grandeur; ses feuil- 
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les, qui sont grandes et épaisses, ont la propriété des meil- 
leurs caustiques ou épispastiques et agissent plus prompte- 
raent que les cantharides. 

Payco est une herbe du genre herniaire et dont les feuilles 
ressemblent à celles du plantain (llanten); mises en poudre 
lorsqu'elles sont desséchées et prises dans du vin, elles 
sont bonnes contre les douleurs néphrétiques particulières 
aux reins; et cette plante, lorsqu'elle a été bouillie et ap- 
pliquée comme emplâtre, est aussi un remède émollient et 
néphrétique. On lui attribue encore les propriétés du thé, et 
elle est regardée comme efûcace pour guérir les blessures. 
Le payco est très-commun dans les lieux froids et tempérés , 

Payourou est un arbre de moyenne grandeur, et dont la 
résine sert à faire du beau vernis; elle est aussi employée 
pour des fumigations à la façon de l'encens. 

Pichirina, arbre de moyenne grandeur dont on tire le 
baume du Pérou; mais ce baume est plus cristallin et plus 
odorant que celui des autres variétés d'arbres qui le pro- 
duisent. 

Picielt. Voir saïré. 

Planta del frailéciilo : cette plante ressemble à la laitue, 
mais elle a ses feuilles plus étroites et plus longues, et on la 
mange en salade. Elle a une propriété merveilleuse, incon- 
nue chez les autres plantes purgatives. Veut-on se faire 
vomir ou se purger, voici comme l'on procède : dans le pre- 
mier cas, si l'on veut provoquer trois ou quatre vomisse- 
ments, il faut cueillir trois ou quatre feuilles du sommet de 
cette plante; on les fait cuire et on les mange en salade; 
dans le second cas, si l'on veut provoquer quatre ou cinq 
évacuations, il faut cueillir quatre ou cinq feuilles du bas de 
la tige et les manger de la même façon. Ainsi le nombre 
des vomissements est égal au nombre des feuilles absorbées, 
lorsqu'elles sont prises au sommet de la planta del frailé- 
ciilo; et le nombre des évacuations dépend du nombre des 
feuilles cueillies au pied de cette plante; leur effet n'est ja- 
mais manqué ni dépassé. 
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Ppléo, herbe qui produit plusieurs tiges carrées et ve- 
lues; ses feuilles sont rondes et ses fleurs, qui sont de diver- 
ses couleurs, naissent autour des tiges, en y formant 'des 
anneaux. Le poléo femelle diffère du précédent, en ce que 
sa tige est arrondie et sa feuille allongée. Les propriétés 
médicinales du poléo sont d'être un peu purgatives et en 
même temps digestives, et on lui attribue encore la vertu, de 
faire perdre l'embonpoint. 

Potra est une plante dont les propriétés sont diurétiques 
et toniques. 

Quihuar : on fait usage de cette plante en faisant cuire 
ses feuilles dans un liquide, moitié eau et moitié lait; et 
cette décoction s'administre sous la forme de bains aux 
gens goutteux : ceux-ci y plongent la partie malade; mais 
si leur goutte est arthritique , il faut baigner le corps 
entier dans un bain de quihuar, préparé comme nous 
l'avons dit. 

Quillocaspi ou azafran quitensé (safran quiténien) : cette 
plante n'est pas le safran connu en Europe et en Asie et 
dont les produits sont tirés de la fleur. Le quillocaspi est 
une plante vivace, à tige touffue et dont la racine est char- 
nue; et c'est de cette racine que l'on tire une matière jaune 
orangée semblable au safran et d'un bon goût. On l'emploie 
comme assaisonnement; pour son principe colorant, il est 
recherché par Pindustrie/^et pour son principe stimulant, il 
sert à des préparations médicamenteuses. Le quillocaspi se- 
rait, suivant quelques-uns, le curcuma. 

Quina. Voir cascarilla. 

Quinquina. Voir cascarilla. On dit aussi quïnaquina; l'arbre 
s'appelle aussi guarango (huarancou). 

Quinua silvestré (qui noa sauvage). Cette plante, qui appar- 
tient à la famille desarroches, a la propriété de purifier le 
sang en agissant comme diurétique. 

Hatanhia, arbrisseau dont la racine est ligneuse, fibreuse, 
rouge à l'extérieur, orangée à l'intérieur. Sa partie externe 
a une saveur très -astringente. La médecine en fait usage 
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contre les dyssenteries , les diarrhées chroniques et les, hé- 
morragies. 

Résina (résine). Il existe en Amérique, plus que partout 
ailleurs, un nombre infini d'arbres produisant celte sub- 
stance, tantôt liquide et huileuse, tantôt onctueuse et tantôt 
sèche, vitreuse et solide ; il y en a de plusieurs nuances : 
blanche, transparente, jaune et rouge un peu opaque. Les 
résines sont plus ou moins d'une odeur agréable, et leur sa- 
veur est âcre et amère; il y en a qui fournissent l'encens. 
On distingue la résine élastique jébé ou caoutchouc, Yàgutta- 
percha, la résine copal, la caragna, Y animé, le yucalipé y la co- 
païba, la laca et celle du mollé ou poivrier; Y huile Marie qui 
guérit les ulcères, le liquidambar, Yestoraqué ou chaquino, et 
divers baumes connus sous le nom de baume du Pérou. On 
donne le nom de bréa aux résines qui font l'office de gou- 
dron, particulièrement à celle que l'on extrait de l'arbre 
nommé trémentina (térébenthine). Le /trio donne un lait dont 
on fait une colle et de la glu pour prendre les oiseaux. Nous 
avons mentionné plusieurs de ces résines sous leurs noms 
véritables lorsqu'elles sont d'un usage médicinal. Les autres 
trouveront leur place dans la nomenclature des arbres utiles. 

Raicilla. V oir lpècacuanha. 

Rhubarba (rhubarbe). Cette plante médicinale est vivace; 
sa racine est charnue, grosse et pivotante, et de là sortent 
de longues feuilles velues et arrondies à leur extrémité. De 
leur centre s'élève une petite tige fort grêle et autour de la- 
quelle naissent de petites fleurs étoilées qui ont une odeur 
désagréable. L'intérieur de la racine de la rhubarbe est vis- 
queux, et sa chair est jaune et veinée de rouge. On la coupe 
par tranches pour la faire sécher et conserver; et sous cette 
forme elle est bonne pour le commerce et son emploi phar- 
maceutique. 

Ruda (rue). Plante dont il existe plusieurs espèces, qui 
ont des propriétés médicinales très-connues pour leur action 
stimulante et difFusible. 

Safran ou aza/ran. Voir Quillocaspi. 
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5aireou tabaco. Le nom de tabaco ou tabago lui vient d'une 
tle où les Espagnols le trouvèrent en abondance et en usage. 
Les botanisles nomment le tabac nicotiarta. Il est vivace en 
Amérique et dure plusieurs années, tandis qu'en Europe ce 
n'est, en raison de l'hiver, qu'une plante annuelle. Le tabac 
appartient à la famille des solanées et est employé en théra- 
peutique pour son action irritante et son principe narco- 
tique. Les Indiens l'appellent aussi picïelt; ils en font un 
grand usage et s'en font souffler la fumée dans leur nez au 
moyen d'un tube ; ils aiment à s'en enivrer et en obtiennent 
des visions qui servent à leurs sorcelleries. Le tabac était 
regardé anciennement par eux comme une herbe sacrée. Ils 
l'emploient pour la guérison des plaies, et du suc qu'ils en 
retirent ils font un contre-poison contre les piqûres veni- 
meuses et les flèches empoisonnées. Le tabac est encore pro- 
pre à la guérison des ulcères et à combattre la gangrène. Sa 
feuille chauffée sous la cendre et appliquée à la tôte en ôtc 
les douleurs et dissipe la migraine. 

Sanango ou sanancou est une liane dont la vertu médicinale 
est d'ôter la tuméfaction et l'engourdissement des nerfs en 
l'administrant comme boisson dans de l'eau après l'avoir 
moulue. Les Indiens nomment chiri-sanancou une des espèces 
de cette liane, parce qu'en la buvant elle cause le frisson; et 
ils appellent ouchou-sanancou une autre espèce qui a l'odeur 
acre du gros piment. 

Sandé est un arbre résineux dont le lait glulineux est bon 
pour combattre l'inflammation de la rate, et l'on en retire 
une résine blanche qui sert à l'éclairage. 

Sangré-de-drago ou sang-dragon. Voir Comaca. 

Saragoza est une plante estimée pour la guérison des mor- 
sures et piqûres venimeuses, 

Saucé est le saule : en quichua c'est huayaou et cuyaou. 

Squco. C'est le sureau d'Amérique, qui est une des varié- 
tés du sureau européen, et il y est employé comme sudori- 
fique et pour combattre le rhume. En quichua sureau est 
rayon. 
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Shilinto ou supay-huasca, qui veut dire la corde du diable. 
C'est une liane dont la propriété est très-efficace pour la 
guérison de la gale la plus rebelle; on en administre le jus 
à la dose d'un adarmé ou deux grammes; mais ce médica- 
ment, qui est actif, cause une fièvre de vingt-quatre heures. 

Solimansillo est une plante dont on fait la décoction; on 
remploie pour laver les plaies vénériennes et, sous forme 
de bains, elle guérit les ulcères et la gale. 

Tabaco. \oir satré. 

Tamarindo, tamarinier. C'est un fort grand arbre dont les 
branches sont touffues et s'étendent au loin; son feuillage 
est d'un vert sombre et la feuille est petite et allongée; sa 
fleur ressemble à celle de l'oranger, et son fruit, qui est le 
tamarin, est une gousse arquée ayant huit à dix centimètres 
du longueur. Dans l'intérieur de chaque gousse il y a plu- 
sieurs graines recouvertes d'une pulpe visqueuse légèrement 
acide et ayant l'aspect du miel : on en fait usage comme ra- 
fraîchissant et purgatif. Pendant la nuit les feuilles envelop- 
pent le fruit pour le protéger contre la fraîcheur de l'at- 
mosphère. Cet arbre croit dans les provinces dont le climat 
est chaud et dans les terrains frais et sablonneux. 

Tasi est un petit palmier dont les bourgeons s'adminis- 
trent en tisane. 

Toronjil est une plante aromatique de la h mille des La- 
biées; en français nous l'appelons citronnelle, cédronnelle 
ou mélisse. Son nom dérive de toronja, qui est une sorte de 
limon, parce qu'elle en a l'odeur. Son usage médicinal, en 
Amérique, est contre les refroidissements; elle a la propriété 
d'être très-stomachique, et on en fait l'eau de mélisse ou 
des Carmes. 

Tutumo-chico est un petit arbre commun dans les plaines 
ou vallées. En faisant bouillir son écorce et en buvant de 
cette décoction, elle fait évacuer les abcès dont on souffre 
intérieurement. 

Valeriana est la valériane, bien connue en Europe. Celle 
d'Amérique a les mêmes propriétés. 
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Venturosa est une plante dont l'infusion ou la décoction 
s'administre pour les fièvres. 

Verdolaga, en indien youtou-youtou. C'est le pourpier. 
Cette plante est très-bonne contre les coliques causées par 
la nourriture ou les médicaments que Hon a absorbés. 

Vervétia ou la verveine. Les Indiens l'emploient contre 
tous les empoisonnements et toutes sortes de venin. Son suc 
est vermifuge et est bon contre le ténia. 

Yerba, l'herbe en général : en quichua cachou ou que hua. 

Yerba de San- Antonio, Les feuilles de celte herbe guéris- 
sent les plaies et les ulcères; elles s'administrent sous la 
forme de bains, de lotions, et on en saupoudre aussi la par- 
tie douloureuse. 

Yerba de sapo (l'herbe du crapeau). On la pile et on 
l'échauffé au soleil, après quoi on en fait l'application sur 
les parties affectées de rhumatisme. 

Yerba de la uta (l'herbe du cancer). On l'emploie par ap- 
plication, lorsqu'on l'a pilée avec l'intérieur des pépins d'un 
limon amer. 

Yuca-blanca, manioc blanc. Pour se guérir du rhume on 
fait cuire les feuilles de la yuca, on les expose au serein, et 
on s'en sert pour composer des bains. 

Zabila ou zabida est une plante toujours verte dont le suc 
est amer. Dans les pharmacies elle est connue sous le nom 
d'aloès. Sa propriété est d'être bonne contre les coliques. 

Zarcilltjo est un arbuste qui croit dans les plaines désertes 
et froides des Andes. Il suffit, pour en tirer un purgatif, 
d'en faire bouillir trois cœurs ou bourgeons, et l'adminis- 
tration du zarcilléjo guérit de l'hydropisie. 

Zarzamora est la mûre sauvage, et c'est également le nom 
de la ronce qui la produit; cette ronce s'appelle aussi be- 
juco de la zarzamora, et pour guérir n'importe quelle plaie 
et n'importe quel ulcère on réduit en poudre ses racines et 
on boit de celte poudre avec de l'eau-de-vie ou avec de l'eau 
chaude ou froide, comme l'on veut. 

Zarzaparilla ou salsepareille. Les propriétés sudorifiques 
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et dépuratives de celte précieuse plante sont bien connues : 
elle croit dans les terrains frais et le long des cours d'eau 
des terres chaudes de l'Amérique équatoriale; ses branches 
et ses racines sont longues et tortueuses et elles s'entremê- 
lent à la façon des ronces ou des pampres de vigne ; ses 
feuilles sont allongées, larges à leur base, et vont en se ré- 
trécissant jusqu'à leur extrémité. Zarza est en général toutes 
sortes de ronces, et parrilla est le diminutif de parra, qui 
signifie treillage, La ronce et l'épine sont en quichua quichca. 

DEUXIÈME SECTION 

ARBRES ET PLANTES DONNANT DES PRODUITS TINCTORIAUX 

Bol* de teinture. 

Achioté ou roucouyer. Le fruit de cet arbre teint en rouge. 
On s'en sert pour colorer les mets, et les Indiens s'en ser- 
vent pour se peindre le corps. La matière colorante du ro- 
cou est renfermée dans une enveloppe épineuse. 

Aguacatéy teint eu rouge. 

Alizo ou ranran, arbre de moyenne grandeur, avec des 
feuilles dentelées et dont l'écorce est d'un rouge clair : on 
en fait une teinture pour les étoffes et qui est très-résis- 
tante. 

Amarillo, teint en jaune; bois très-dur, inattaquable par 
les insectes. 
Aromo, teint en noir. 
Bâtait lia, teint en jaune. 

Brasil, ou brasilété, ou campéche, bois qui teint en rouge. 
Colorado, teint en noir, en rouge et en jaune rouge. On en 
teint les hamacs. 
Guaïmaro, teint en noir. 
Guayacun-negro, teint en noir. 

Huarango ou guarango, arbre moyen, sorte d'acacia, 
semblable à Yalgarrobo ou au caroubier; son fruit, infusé et 
mêlé avec du vitriol, fait une encre parfaite. 
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Jigua, teint en rouge. 
Manglè, teint en rouge. 
Ranran. Voir Aiizo. 
Sangré-de-drago, teint en rouge. 

Plante» tinctoriales. 

Leurs espèces sont plus nombreuses que les bois de tein- 
ture; mais leurs noms nous manquent, et n'en pouvant faire 
une section spéciale de quelque importance nous indiquons 
seulement les plantes les plus employées pour la teinture. 

Elles sont Vaûil ou l'indigo, Yazafran ou le safran, la barba, 
orsilla ou orchil la , orscille, plante cryptogame ou lichen qui 
croit sur certains arbres. Nommons encore la chilca, le ro- 
merillOy la rumibarba et la yuquilla. 

TROISIÈME SECTION 



Pour navires et embarcations : Ils sont l'algarrobo, l'ar- 
rayan, le cagnalété, le caoba (acajou),, le cascol, le cédro, 
le ceybo, le cirototé, le guayacan, le huachapéli, l'incibé, la 
madéra-négra, la ma ta sa ma, le nogal, le palo-de-Maria (pour 
mâtures) et le roblé (chêne). 

Pour charpenterie et menuiserie : Les espèces employées 
se nomment aceitillo, aguacaté ou palto, aguacatillo, algar- 
robo, aji, alizo, alménaro, almizclillo, amarillo, arrayan, 
azulito, balsamo (bois jaune très-dur), bigarro, bochaï, 
caoba, canélo, cargadéro-négro, caracoli , cédro, ceybo, 
chacha, chachacbé ou chachajo, cbaquiro, chibuga, ciprès, 
Colorado, flor-dc-rosa, gourango, granadillo, guitamo, ha- 
bahaba (bois très-dur), hormigo, huachapéli, huilca (bois 
rougeâtre Irès-dur), jigua-engro, laurel, madéra-négra (bois 
de fer), mamey, manglé, matasarna, moral, moréra, mes- 
. tizo, nispéro, noanamo, nogal, oloroso, païpaï, palcaté, pé- 
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chiché, pignuélo, puma-magui, pusildé, quidibé, roblé, 
saléro, sandal, séca, suavé, tadabé, tamarindo, tolampa, 
truntado el rayado. 

Bois d'ébénisterie : Leurs noms sont baco, caoba, ébano, 
palo-négro et manzanillo. 

Bois de tannerie : Chimango, encinillo, jigua, Iaurel et 
manglé. 

QUATRIÈME SECTION 
Arbres fruitier* 

Ils sont : aguacaté ou palto, algarrobo, arbol-del-pan (ja- 
quier), boroji (sorte de tamarin), cacao, cacao sylvestré, café, 
cagnafistola, caïmito, castagno, cbano, chirimoyo, churimo, 
ciruélo (prunier), coco, datil, granadillo, guamo, guariatano, 
guayaba, hobo, lima, limon, locma, mango, mamey, rao- 
réra, naranjo, nispéro, papayo, palillo, pomarosa, tama- 
rindo, zapoté. 

Parmi les arbres fructifères, les taparros, matés (calebasses) 
et totumos n'ont pas de fruits comestibles, mais ils sont très- 
propres à la fabrication des ustensiles de ménage. 

Il y a une infinité d'autres arbres à fruits dont les noms 
nous échappent, particulièrement dans les forêts de l'Amé- 
rique équatoriale; parmi les fruits de toutes sortes que l'on 
rencontre, il y en a de bons à manger et d'autres qui sont 
dangereux : les singes sont à cet égard les meilleurs guides, 
ils refusent ou évitent de manger ceux qui sont malfaisants. 

CINQUIÈME SECTION 



La famille en est très-variée : les uns servent à construire 
des habitations très-solides, le feuillage de quelques autres 
sert à couvrir les maisons; d'autres donnent de bons fruits, 
de l'huile, de l'eau et du lait frais, et il y en a dont on tire 
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des liqueurs fortes, du vin et du vinaigre; particulièrement 
le corozo ou palmier royal donne une boisson fermenlée qui 
mousse comme le Champagne. On fait des cordages et du fil 
avec l«*s fibres de plusieurs palmiers. Enfin, du palmito on 
fait une salade excellente. En général on appelle chonta en 
indien tous les palmiers sans distinction; mais il faut les 
diviser en quatre classes, dont trois sont fructifères et ali- 
mentaires. Ces derniers sont les cocos comestibles, les dntilh 
et les corozos. 

Notre nomenclature des palmiers de l'Amérique équato- 
riale n'est pas complète, mais elle en fera connaître les 
plus remarquables appartenant aux diverses espèces et leur 
utilité. Il n'existe pas sur le globe aucune famille d'arbres 
qui possède dans ses variétés autant de propriétés et d'uti- 
lité que les palmiers. 

Aguashi est un palmier très -haut et gros et ayant de 
grandes feuilles; ses fruits sont des cocos de la grosseur 
d'un œuf de poule et qui viennent en grappe. A l'intérieur 
de la noix il n'y a aucun liquide^ mais un pépin fort dur. 
L'aguashi a, dit-on, la propriété merveilleuse d'attirer Veau à 
lui, de sorte qu'au pied de cet arbre on trouve toujours une 
eau vive : ce n'est point qu'il pousse la où il y a de l'eau, 
puisque les Indiens plantent des aguashis dans les lieux où 
ils veulent avoir une source. 

Amargo. Ce palmier donne un bon charbon, et son feuil- 
lage est propre à faire des balais. 

Andiroba est un grand palmier donnant un fruit comme 
l'olivier, et duquel on tire une huile sans odeur, claire et 
bonne à brûler. Cet arbre est commun dans la province 
d'Orienté, 

Anta est un palmier à la racine duquel poussent plusieurs 
pulpes assez grosses et que mangent les animaux; dans l'in- 
térieur de chacune de ces pulpes il y a de gros noyaux 
blancs de forme triangulaire : c'est l'ivoire végétal, ayant la 
dureté et la blancheur de l'ivoire animal, et on le travaille 
ou on le tourne pour en faire divers petits objets. 
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Barrigona. On se sert de l'écorce de ce palmier pour faire 
le plancher des habitations. 

Boïoubassou est un palmier de la province d'Orienté, et 
dont les feuilles plates et serrées atteignent la longueur de 
quatre à cinq mètres; elles sont très-recherchées pour cou- 
vrir les maisons. 

Cadi. Son feuillage sert de toiture aux maisons. 

Cabéza-de-négro (tète de nègre). Ce palmier donne un fruit 
comestible, et le liquide qu'on en retire se rapproche assez 
de celui du coco; enfin les feuilles de cet arbre sont em- 
ployées à couvrir les habitations. 

Coparro est un palmier qui donne un bon fruit comes- 
tible. 

Chambira est un palmier eslimé non-seulement pour le fi! 
qu'on relire de ses fibres, mais encore parce que son bois 
est incorruptible à l'eau. 

Chapin. Son fruit est comestible et son bois est employé 
dans la construction des maisons. 

Chontadura. Il produit un bon fruit comestible. 

Coco. Ce nom est donné à plusieurs fruits de diverses es- 
pèces de pnlmiers connus sous le nom de cocotiers. Les uns 
donnent des noix de coco très-grosses, et les autres des noix 
fort petites; et en général elles sont pleines d'une eau sucrée 
très-fraîche et leurs parois intérieures sont tapissées d'un 
mucilage un peu grisâtre. Lorsque les cocos sont cueillis et 
conservés quelques semaines, ce mucilage, qui était aussi 
mou qu'une crème, se solidifie peu à peu et prend la couleur 
blanche, et l'eau du coco se transforme en lait ; et c'est 
dans cet état qu'il arrive en Europe. Cet arbre croît commu- 
nément dans le voisinage des eaux salées. 

Corozo. Il y a plusieurs espèces de corozos; leur fruit est 
très-blanc et plein et n'a ni cavité, ni pépins, ni écorce. On 
en mange lorsqu'il est tendre : alors il est fort doux et 
savoureux. Lorsque le corozo mûrit il devient dur comme 
l'ivoire, et on peut le ciseler et le tourner. Il y a des corozos 
dont les fruits produisent de l'huile en les faisant bouillir. 
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Datil. C'est le palmier à dattes, et il en existe de plusieurs 
espèces. Les fruits des datilùs ou dattiers sont en grappes et 
leurs pulpes sont bonnes à manger ou propres à faire de 
l'huile, selon l'espèce. 

Guiguerrê. Il est propre à faire du charbon. 

Hualtè est un palmier dont le feuillage sert à couvrir les 
habitations. 

Manguengué. On en fait du charbon. 

M il pesos. Ce palmier est précieux en ce que non-seule- 
ment on mange son fruit, mais qu'on mange encore le cœur 
de ses tiges, comme on le fait des choux-palmistes; enfin, 
de son fruit on retire une huile qui sert à préparer les mets 
et qui est aussi propre à l'éclairage. 

Mocora. Ses fibres servent à faire des chapeaux. 

hlorètè est un palmier dont le fruit sert à préparer une 
boisson agréable, rafraîchissante et nourrissante, et que les 
Indiens sauvages consomment. 

Noli. On râpe la tige de ce palmier et l'on s'en sert, comme 
de l'amadou, pour l'appliquer sur les blessures. 

Palma-de-cém. Ce palmier n'est pas fructifère ; mais ses 
feuilles ont de grosses et larges nervures qui contiennent 
chacune plusieurs livres de cire végétale. Pour se la procu- 
rer il suffit de râper chaque nervure et de faire foudre la 
ràpure obtenue. On fait de ce produit un commerce, et il 
est connu sous le nom de cér a-de-val lès. 

Palmété. Son feuillage est employé comme toiture. 

Palmîlo est un petit palmier de l'espèce des choux- pal- 
mistes; le cœur . de sa tige est blanc, tendre et délicat, et 
Ton en fait une très-excellente salade. 

Palo-négro, vulgairement chonta. Son bois est noir et pèse 
comme du fer; le cœur des palmiers en général est excessi- 
vement dur et pesant, et prend aussi le nom de chonta, 

Pangana. La feuille de ce palmier est si solide et si résis- 
tante, qu'elle peut servir de clôture et de pieu. 

Piassaba. Ce palmier produit une chevelure textile dont 
on fait d'excellents cordages. . 

29 
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Pona. Les fruits ou noix de ce palmier viennent en grappes, 
mais ils sont tout petits et d'une grande dureté; et comme 
ils sont fort jolis et brillants , on en fait des ornements de 
parure et des breloques. 

Quitasol (la). De son écorce on fait des planchers, des 
cloisons et môme des murs d'habitation, et l'on fait du 
charbon de son bois. 

Sangapilla. C'est un petit palmier dont les fleurs sont très- 
odorantes et dont les fruits viennent en grappes; ils sont 
tout à fait petits, ronds et d'un joli brillant quand ils sont 
secs : aussi les emploie-t-on pour faire des colliers, des bra- 
celets et des chapelets. 

Tarapoto est un palmier qui devient fort haut, et ses ra- 
cines s'élèvent au-dessus de la surface du sol. De son bois 
on fait des planches pour les toitures et les planchers des 
habitations; ce bois, qui est excessivement dur, est regardé 
comme incorruptible. 

Tasi est un petit palmier dont le cœur de la lige est em- 
ployé comme remède. 

Unyurahui ou unguravé. C'est un palmier-dattier très- 
élevé, et qui produit une sorte d'olives noires un peu grosses; 
on en tire une huile qui est plus limpide, plus douce et plus 
savoureuse que celle de l'olive. Les régimes ou grappes où 
naissent les olives de l'ungurahui ont près de deux mètres 
de longueur. 

Yaparro. Ce palmier donue un fruit comestible et duquel 
on lire aussi de l'huile. 

Yarina. Les Indiens tirent de la partie, inférieure de la 
lèle de ce palmier les étuis dans lesquels ils mettent les 
pointes de leurs flèches empoisonnées. 

Zancona est un palmier dont le fruit se mange et dont le 
bois est estimé pour la construclion des maisons. 
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SIXIÈME SECTION 
Arbres et arbustes divers; leurs particularités. 

Algarrobo. C'est une variété du caroubier ou courbaril, 
genre accacia et de la famille des légumineuses. Dans les arts 
son bois est connu sous le nom de carouge: il est d'une 
grande dureté et est propre à la menuiserie; sa couleur est 
rouge. Cet arbre croit dans les lieux secs et sablonneux, et 
ses fruits sont des gousses qui contiennent des graines dont 
la pulpe est sucrée et comestible. Au Pérou on s'en sert 
pour nourrir les animaux. L'algarrobo prospérerait dans les 
déserts de l'Afrique et serait propre à fixer les sables mou- 
vants. 

Alyodonéro (cotonnier), en indien uttcou ou ucuiba, ou bien 
encore seybo, suivant l'espèce et la localité. Il existe dans 
l'Amérique équatoriale plusieurs sortes de cotonniers: les 
uns sont de grands arbres, les autres des arbustes, et quel- 
ques-uns sont des plantes assez grêles. Le coton qu'ils pro- 
duisent est blanc, gris cendré, brun violacé, ou jaune nankin. 

Damiz (de Pasto). C'est un grand arbre de la province de 
Pasto; il produit un petit fruit dont le contenu estglutineux, 
cristallin, incolore et sans odeur. On s'en sert pour faire le 
meilleur vernis qui soit connu ; on ne l'unit à aucune buiie, 
à aucun esprit pour s'en servir; pour l'étendre il suffit de la 
salive et il s'allie à toutes les couleurs. Ce vernis a la pro- 
priété de résister, à l'eau chaude et de conserver son brillant, 
aussi est-il employé à vernir les vases, baquets, coffrets et 
autres ustensiles de ménage, ainsi que le papier. 

Cacao ou le cacaoyer. Cet arbre s'élève à la hauteur de 
six à sept mètres, mais il a rarement un seul tronc; de sa 
base partent quatre ou cinq tiges dont le diamètre ne dépasse 
guère quinze, centimètres, en sorte qu'elles s'inclinent dans 
des directions opposées à mesure qu'elles grandissent. Il faut 
donc, lorsqu'on transplante les cacaoyers, les espacer de 
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huit mètres entre eux ; mais si l'on n'en conserve qu'une 
tige à chaque plan, il faut encore les placer à une distance 
d'au moins six mètres. On les sème en pépinière sur des es- 
pèces de couches qu'on nomme almacigos; leur transplan- 
tation se fait au bout d'un an, et on les met avec leur motte 
dans un trou de dix-huit centimètres d'ouverture. Dès la troi- 
sième année ils commencent à donner du fruit, et les gousses 
qui contiennent l'amande de cacao naissent du tronc et de 
l'écorce des branches de l'arbre; ces gousses ont la figure 
d'un petit melon allongé et sillonné de côles assez profondes ; 
elles ont sept à huit centimètres de diamètre et environ vingt 
centimètres de long. Lorsque le fruit mûrit il devient jaune 
pâle, et il prend ensuite une couleur de musc foncé lorsque 
la maturité est complète. C'est alors qu'on ouvre la gousse 
pour en retirer les amandes de cacao qui sont disposées le 
long de ses côles, et on les met à sécher sur des peaux de 
bœuf ou sur des feuilles de vijao ou vijahuas. Les fleurs du 
cacaoyer sont blanches et fort grandes, et la feuille de cet 
arbre est fort lisse; elle ressemble un peu à celle de notre 
grand laurier, mais elle se termine en pointe et a une odeur 
agréable. La récolte de cacao se fait deux fois par an, et sa 
culture exige une suffisante quantité d'eau et le sarclage. 
On a soin de conserver ou de planter parmi les cacaoyers 
des arbres plus robustes qu'eux pour leur procurer de l'om- 
brage et les préserver des rayons directs du soleil. Le ca- 
caoyer vit quarante ans environ. 

Une charge de cacao pèse de quatre-vingl-une à quatre- 
vingt-trois livres espagnoles et vaut de 225 à 250 francs, 
selon que la récolte est plus ou moins abondante. 

Café. Cel arbre a une tige d'un gris jaunâtre et son feuil- 
lage est d'un aspect gai et d'un beau vert lustré; sa Heur est 
blanche et son fruit d'un rouge vermeil, semblable à une 
cerise, et lorsqu'il vient à maturité sa pulpe devient noire : 
avant cela l'on peut en retirer la graine de café pour la faire 
sécher au soleil, ou bien, si on veut en obtenir une meilleure 
qualité, on le laisse mûrir sur l'arbre; mais dans ce cas, 
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comme il se perd de la graine, elle se vend plus cher. La 
pulpe du café a une saveur douce et elle est mangeable. 
Chaque arbre produit dix à quinze livres de café et com- 
mence à donner dès la troisième année. On prend pour sa 
culture les mêmes précautions que pour le cacaoyer, bien 
qu'il exige moins de chaleur que celui-ci; mais on ne le 
laisse pas croître au-dessus de deux mètres. Le café cultivé 
n'est pas un arbre indigène de l'Amérique, mais il y a pros- 
péré, et dans quelques localités ses produits sont supérieurs 
en qualité au café de Moka. Nous avons cependant entendu 
dire que l'on avait découvert dans les forêts vierges des va- 
riétés de café autres que celles que nous connaissons. 

Caiïa gruesa de Indius, la grosse canne des Indes, et que 
les Indiens nomment bambou, gadhua, guadgua ou mamac. 
Il existe plusieurs variétés de cannes (caftas bravas); mais 
nous ne parlerons ici que de la plus grosse espèce, qui est 
un véritable arbre pour sa hauteur et à cause des nombreux 
emplois que l'on en fait; sa tige, qui est droite, s'élève jus- 
qu'à vingt et vingt-cinq mètres, quoique son diamètre dé- 
passe rarement trente centimètres; il croit seulement dans 
les terrains frais. Le bambou, lorsqu'il est sec, est d'une 
grande solidité : l'intérieur de cet arbre est un tube divisé 
de dislance en distance par des nœuds pleins, et chacune de 
ces cavités ou compartiments séparés contient un peu d'eau. 
Son feuillage est élagé et à la hauteur de chaque nœud. 

On se sert du bambou pour faire des chevrons et les faîtes 
des toitures d'habitation; pour faire des galeries, des clô- 
tures, des escaliers et des portes. En fendillant les bambous 
dans toute leur longueur avec une hache, on les ouvre lon- 
giludinalemenl et on les aplatit pour en faire d'immenses 
planches qui servent à faire des cloisons et des planchers. 
On en construit des radeaux pour les transports qui se font 
sur les cours d'eau, et on en fait encore des coffrets et des 
tambourins. Enfin, pendant la guerre de l'indépendance 
contre les Espagnols, les Indiens firent avec des mamacs des 
milliers de canons d'un fort calibre, et afin d'augmenter leur 
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résistance ils les entouraient de peaux fraîches ou de lanières 
de cuir : de cette façon ils pouvaient tirer avec chacune de 
ces pièces une demi-douzaine de coups à boulet ou à mi- 
traille. Cette artillerie, comme on le voit, était très-portative, 
très-bon marché et facile à remplacer. 

Cascol est un grand arbre de la famille des ébénacées; 
son bois est dur, pesant et d'un grain serré; sa couleur est 
noire ou d'un rouge foncé. 

Cédro. Cet arbre de l'Amérique équatoriale et méridionale 
est colossal; son bois est rouge, veiné, incorruptible et odo- 
rant comme le cèdre du Liban, mais son feuillage est tout 
différent de celui-ci et se rapproche un peu de celui du frêne. 
On s'en sert pour la charpenterie et la menuiserie, et Ton 
en fait d'excellentes pirogues. 

Céron. Cet arbre donne un fruit dont on tire une très- 
bonne cire végétale; il suffit de le faire bouillir dans de Peau 
pour qu'il y surnage une cire très- blanche, ferme et sans 
odeur. On en fait des bougies dont la lumière est très-belle. 

Ceybo. Voir Seybo. 

Coca. Nous avons déjà fait mention de ce précieux arbuste 
au chapitre des végétaux employés dans la thérapeutique ; 
mais comme les Indiens en fout une grande consommation, 
et qu'il est fort possible qu'un jour sa feuille soit aussi re- 
cherchée en Europe que le thé, il est bon que nous en par- 
lions davantage. La coca est une sorte de béthel et un 
arbuste semblable à l'oranger ; il peut vivre une douzaine 
d'années, quelquefois davantage, suivant le lieu et la tempé- 
rature; mais il ne prospère que dans les vallées chaudes 
et humides. On appelle cocal une plantation de ces arbustes : 
on eu sème les graines dans un huambal ou pépinière après 
les avoir débarrassées de leur enveloppe charnue par le la- 
vage. On abrite celle pépinière avec des branchages ou des 
nattes pour les préserver de l'action solaire ; et un an après 
on transporte les plans de la coca en pleine terre, après que 
le sol a été bien préparé et divisé en sillons qui sont éloi- 
gnés entre eux d'un mètre : l'on y plante les jeunes liges de 



Digitized by Google 



(liAtMTRfc XXVI. 4.Vi 

coca, en les espaçant de sept h huit pouces, dans des Irons 
qui en reçoivent d'ordinaire deux ensemble, et l'on foule 
bien la terre autour de chaque tige. On a soin de semer au 
sommet des sillons du maïs, des yuccas ou d'autres plantes 
utiles qui protègent de leur ombre les jeunes arbustes du 
cocal. Il ne reste plus que l'opération du sarclage qui se fait de 
temps a autre, et, si c'est nécessaire, on peut user de la bûche. 

Lorsque la maturité de la feuille approche, on chausse les 
plans de coca en élevant la terre autour de leurs pieds, et 
dés que les feuilles de la coca ont jauni on rétablit les sil- 
lons. C'est alors qu'on en fait la première recolle, et elle a • 
lieu généralement quinze ou dix-huit mois après la trans- 
plantation. A partir de ce moment les arbustes prennent 
plus de vigueur et se couvrent de branc hes. Si on a soiu de 
les arroser souvent, la récolte se succède de trois mois en 
trois mois, et si l'on arrose peu le cocal, il ne peut être ex- 
ploité que tous les quatre ou cinq mois. Au bout de cinq ans 
le cocal commence à diminuer ses produits, jusqu'à ce qu'il 
sèche tout à fait. La cueillette se fait feuille par feuille et la 
coca est étendue et mise à sécher au soleil, sur une épaisseur 
de trois ou quatre doigts; elle est retournée toutes les dix 
minutes, et au bout de trois heures l'opération est terminée: 
la- coca ainsi séchée est mise en magasin, oïl elle attend 
qu'on la mette en sac pour être expédiée. 
Coco. Voir Palmiers à la cinquième section. 
Copal. C'est un grand arbre résineux dont la feuille est 
assez longue et large. De son tronc découle une grande 
quanlité de résine blanche et transparente et dont les In- 
diens se font des torches pour leur éclairage. Ancienne- 
ment, dans leurs sacrifices, ils usaient de l'encens et du par- 
fum du copal. 

Goma-laca (gomme-laque). L'arbre qui produit celte subs- 
tance résineuse et noire est de grandeur moyenne, il est 
épineux et il a de petites feuilles; ses branches se couvrent 
d'une gomme liquide qui se répand sur le sol. Il ressemble 
assez au guayacan. 
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Guadhua ou guadgua. Voir Cana de îndias. 

Guayacan. Cet arbre, que nous avons mis au nombre des 
bois de construction pour la marine, a la propriété de se pé- 
trifier dans l'eau; on l'appelle aussi gayac, et son bois est 
une espèce de bois de fer ou de teak de couleur brune. 

Huamuruci ou vimba est un arbre fort baut et très-gros; 
son fruit est une coque de la grosseur d'une tète d'homme ; 
lorsqu'il est mûr, ou plutôt sec, il s'ouvre, et il en sort un 
coton blanc d'une très-grande finesse et qui peut se filer. 
Les Indiens sauvages du Maynas s'en servent pour façonner 
leurs flèches empoisonnées. 

Manglé. Voir ce nom à la première section. 

Matapalo est un arbre très-grand et dont les branches et 
peut-être les racines, par leur voisinage, font périr les au- 
tres arbres d'alentour. C'est pourquoi on lui a donné le nom 
de matapalo, qui signifie tue-bois. Le bois de cet arbre est 
de mauvaise qualité et a peu de durée; il porte un petit fruit 
jaune, semblable à une prune, et dont la saveur est assez 
agréable. 

Matasarna. Cet arbre, qui est au nombre des meilleurs 
bois de construction, a la signification de tue-gale. Nous ne 
saurions dire s'il produit une substance qui a la propriété de 
guérir la gale ou quelque autre prurit, ni pourquoi les Espa- 
gnols lui donnèrent ce nom. 

Maté ou coui est le calebassier. C'est un arbre un peu épi- 
neux, généralement petit et très-touffu par son feuillage; il 
ressemble beaucoup à notre néflier sauvage et est très- 
commun dans les forêts. On vide et on fait sécher les cale- 
basses pour en faire des écuelles, des plats, des coffrets à 
linge et à provisions, des baquets et toutes sortes d'ustensiles 
de ménage; il y en a qui contiennent jusqu'à sept ou huit 
litres de liquide. Le fruit du calebassier croit sur le tronc et 
au bas de ses grosses branches. 

Nopaléra est l'arbuste qui nourrit la cochenille, appelée 
grana par les Espagnols et maenou par les Indiens. Cet ar- 
buste est vivace et très-commun dans les régions chaudes et 
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tempérées de l'Amérique; il produit uu fruit qui a un peu 
la forme de l'œuf et qui est très-sucré; c'est la figue de Bar- 
barie, qu'on nomme en Amérique tuna. La nopaléra ou le 
nopal est ulile encore pour servir de clôtures ou de haies 
vives. 

Palo-de-baisas. Cet arbre, excessivement grand, a la 
légèreté du liège; un homme en porte facilement un gros 
tronc; en Amérique il est très-employé pour faire les plus 
grands radeaux, qui font le commerce, non-seulement sur 
les rivières, mais encore sur les côtes de l'océan Pacifique, 
et on les manœuvre avec des voilures comme un navire, et 
avec de grandes planches qui servent d'avirons, de gouver- 
nail et de quille contre la dérive. 

Pusildé est un arbre propre à la menuiserie, et son bois a 
la blancheur de l'ivoire. 

Quichca est l'épine, en espagnol espina. 

Rinaca est un gros arbre qui exsude une résine blanche et 
visqueuse que l'on emploie à divers usages, et elle est bonne, 
comme la glu, pour prendre les oiseaux. 

Sandal est un arbre dont le bois est estimé pour la menui- 
serie; il est rouge et odorant et il en découle une résine aro- 
matique. 

Saramajo est un grand arbre qui donne une résine blanche 
et transparente comme du verre; lorsqu'on la brûle, elle a 
l'odeur de l'encens, et môme, pour cet usage, elle est pré- 
férée à toute autre. 

Sébo. C'ost un très-grand arbre qui produit un petit fruit 
de forme ovale, et de ce fruit on extrait un suif blanc qui 
n'a aucune odeur désagréable et dont on fait des chandelles. 
Cet arbre se trouve plus particulièrement en Mocoa. 

Seybo est un grand arbre qui donne un fruit textile moins 
gros que celui du huamuruci ou vimba, et, lorsqu'il est mûr 
et sec, il s'ouvre et laisse voir un coton très-fin et très-blanc 
que contient la coque, mais ce colon n'a pas suffisamment 
de consistance pour être filé : on en fait des matelas, et du 
tronc de l'arbre on fait des pirogues. 
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Sumaouma est un arbre dont le produit est une soie végë- 
tale; mais, comme elle est courte, on ne l'emploie pas jus- 
qu'ici dans les filatures. Les Indiens en font des bourres pour 
leurs sarbacanes avec lesquelles ils tirent des flèches empoi- 
sonnées. 

Tacho est un grand arbre qui donne un petit fruit de forme 
ovale, noir, raboteux et dur comme un noyau. Ses feuilles 
sont larges et ont la forme d'un cœur, et l'intérieur de son 
écorce est d'un rouge obscur. On tire de cet arbre le baume 
noir dont on se sert en Popayan pour faire des pastilles odo- 
rantes qui sont très-eslimées. Cet arbre a divers noms, selon 
la province où il croit. 

Trémentina, qui signifie Ihérébentine, est le nom donné à 
un grand arbre dont on tire une résine transparente et d'une 
odeur agréable. 

Yourou est un arbre de moyenne grandeur, connu dans la 
province de Maynas; il produit une résine blanche et d'une 
bonne odeur. On s'en sert pour les fumigations et les par- 
fums, pour les vernis et aussi comme dessiccatif. 
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PREMIÈRE SECTION. FrilHi». — DEUXIÈME SECTION. Le^'UHICS H racines 

comestible». — Troisième section. Ci-réalca et graminées. 

PREMIÈRE SECTION 
rrilto, 

Agmcaté ou palta (on français avocat), c'est le beurre végé- 
tal : il a le goût de la noisette; algarroba (caroube) ; almendra 
(amende); ananas ou piila, en quichua achupaya; anona (an- 
none); azamboa (cédrat); banana ou platuno (banane); on en 
dislingue plusieurs variétés : losverdes, se mangent cuits, el/<w 
madvros, guinr'os, dominicos et de las islas, se mangent crus; 
cacao , il y en a de blancs et de bruns; caiia-dulcé (canne-à- 
sucre); capouli, petit fruit ovale, très-odorant, un peu aigre- 
doux, et très-agréable au goût; pour sa forme et sa grosseur, 
il ressemble, assez à la pomme d'amour ; castagna (châtaigne); 
cidra (cédrat, citron); cirwla (prune); chirimoya, c'est le 
fruit de l'assiminier; il y en a de plusieurs variétés, dont 
quelques-unes sont plus grosses que la tête d'un homme; 
les plus délicates sont celles qui ont la peau presque lisse et 
peu de pépins à l'intérieur. La chair de ce fruit est d'un 
parfum exceptionnel qui se rapproche un peu de l'eau de 
Porlugal et de l'eau de Cologne, mais elle est savoureuse et 
blanche et peut passer pour être le plus délicieux fruit de 
l'Amérique. Sa fleur est verte et a une odeur incomparable, 
se rapprochant un peu de celle de la pomme de reinette, 
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mais elle est très-fortement prononcée et fine. Coco (voir 
leurs variétés à la section V) ; datil (datte : voir Palmiers dans 
la section V) ; durasno (pèche), elle a été introduite d'Europe 
par les Espagnols; frutilla (fraise); guayaba (goyave); higo 
(ligue); granada (grenade) ; granadilla (grenadille) ; ce fruit, 
quia la forme et la grosseur d'un œuf de poule, est produit 
par une liane; il est mucilagineux, frais et savoureux, et pour 
l'absorber on en rompt l'enveloppe ou la coque. Lima (limon 
doux); limon (citron doux); limon sut il (citron acide). Locma 
est un fruit qui se rapproche de la nèfle, mais il est meil- 
leur et plus gros; mamey, gros fruit dont la saveur est un 
peu piquante; mango, fruit jaune, de la forme d'une pèche; 
son odeur est agréable et son goût est un peu résineux; sa 
chair est filandreuse et renferme un gros noyau fort dur; 
mani est la pistache de terre (arachide); manzana (la pomme), 
introduite d'Europe; maragnon (noix d'acajou); mélocoton 
(alberge) ; melon : il y a plusieurs espèces de melons en 
Amérique; membrillo (coing); il a probablement été intro- 
duit par les Européens; mora (mûre); nafanjilla, petite 
espèce d'orange; naranja, l'orange douce; il y en a de plu- 
sieurs sortes; naranja-sutil ou amarga, c'est une orange très- 
amère avec laquelle on coupe la terciana ou la lièvre inter- 
mittente; nispéro (nèfle) ; oliva ou aceituna (olive); palillo, est 
un petit fruit jaunâtre, se rapprochant par la forme d'une 
petile pomme; palta (voir aguacatê)\ pan-dé-arbol, se mange 
au naturel avec du sel ou en salade; il est très-sain, et c'est 
le fruit du jaquier; papaya : ce fruit a sept à huit pouces de 
long, sa chair est blanche et très-juteuse ; pépino, concombre 
d'une variété différente du nôtre et que l'on mange comme 
un fruit; pifta (voir ananas); platano (banane); pomarosa, 
fruit semblable à une petite pomme et qui a le parfum et la 
saveur de la rose; sandia (pastèque); tamarindo (tamarin); 
tumbo, est un gros fruit que l'on mange en le mêlant à du 
vin et du sucre; tuna (figue de Barbarie) : c'est le fruit du 
nopal; il y a plusieurs sortes de tunas sylvestres dans les 
bois de l'Amérique équatoriale ; uva (raisin); mais les 
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espèces cultivées «ont venues d'Europe; enfin, zapoté est la 
sapotille. 

Dans la famille des palmiers, dont nous avons donné la 
liste, nous avons signalé ceux qui produisent des fruits 
comestibles (voir la section V; voir aussi Arbres fruitiers, à la 
secliou IV). 

DEUXIÈME SECTION 

« 

■.écume* et racine» comentlblc 

Aji (piment), en quichua ouchon; Alcachofa (artichaut), 
importé d'Europe; alcaparra (câpre); asparrago (asperge), 
importé d'Europe; camoté ou batata (patate douce); cébolla 
(oignon); cébollêta (ciboule); calabaza, est le nom donné aux 
citrouilles, aux courges et autres légumes de cette famille; 
col (chou); il en existe de plusieurs variétés; coliflor (chou- 
fleur), importé d'Europe ; ignarné ou batata (igname) ; léchuga 
(laitue); elle a été importée d'Europe; nobo (navet); oca;pé- 
réjil (persil); papa (pomme de terre), grand nombre de va- 
riétés toutes indigènes; pâpino (concombre) ; rabario ou naba 
(rave) ; rêmolacha (betterave); ri-pollo (chou cabus ou pommé) ; 
rascadêra; .verdnlaga (pourpier), en quichua youtouyoutou ; 
youca (manioc), plante annuelle de deux à trois mètres de 
haut et dont la racine est longue et noire à la surface; sa fé- 
cule est très-nourrissante; Youyou, est une sorte depinard ; 
zanahoria (carotte) ; sapallo (citrouille). Il y a encore d'autres 
légumes, mais on a généralisé la culture de ceux d'Europe 
au détriment des légumes indigènes. 

TROISIÈME SECTION 
Céréale* et graminées. 

A Iverja ou arverj a (pois); unis; arroz (riz); café; cèbada 
(orge); frigol (haricot); garbanzo (pois-chiche); haba (fève) ; 
lenteju (lentille); maîz ou zara (maïs); il y en a de plusieurs 
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variétés; il serl à faire une bière que l'on nomme chicha, et 
on le broie pour en faire un gâteau qu'on nomme boyo; 
pallarès : on nomme ainsi une sorte de grands haricots; 
quinoa, appelé par les savants chénopodium; il en existe de 
deux variétés; celte plante croit dans les lieux froids et 
arides; sa graine est une sorte de céréale qui se mange en 
gâteaux ou dans le potage, tandis que ses feuilles se mangent 
comme les épinards. La quinoa prospérerait bien dans nos 
climats froids et dans les mauvaises terres; trigo (blé). 

Les herbes en général, que les Espagnols nomment yerba, 
portent en quichua le nom de cachou. 
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CHAPITRE XXVIII 

RÈGNE MINÉRAL 

Première section. Minéraux. — Deuxième section. Pierres Unes. 

PREMIÈRE SECTION 



Nous ne parlerons que très-brièvement des minéraux : ils 
sont très-abondants dans l'Amérique équatoriale. Les deux 
chaînes orientale et occidentale des Andes et leurs ramifica- 
tions sont surtout riches en métaux précieux; mais ce pays 
est mal exploré et Ton ne connaît encore qu'une faible partie 
de ses richesses minérales. En ce qui concerne les métaux 
les plus recherchés, nous procéderons par ordre alphabé- 
tique. 

Amianto, ou l'amiante, se trouve en divers endroits. 

Azogué est le nom espagnol du mercure; il est appelé en 
quichua chuya cullqui, et on le trouve tantôt liquide ou à 
l'état natif, et tantôt sous la forme de cinabre, qui est le plus 
beau vermillon. Les provinces de Cuenca, de Loja et de 
Guayaquil en sont très-bien pourvues. Il y en a également 
près de Guaillabamba; mais les habitants n'exploitent point 
ces richesses, parce qu'ils disent que le travail de ces mines 
les expose à des maladies. 

Cobré est le cuivre, appelé par les Indiens anta. Le plus 
estimé paraît être celui de Collanes, dans la province de 
Riobamba, et dans la paroisse de Pérucho, auprès de Guail- 
labamba. Il y a pareillement de bonnes mines de cuivre 
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dans la province équatorienne de Loja el dans le canton de 
Patia, appartenant à la province grenadine de Popayan. 

Eslano ou l'élain, en indien yamho-cullqui. Indépendam- 
ment de celui qu'on trouve isolément, on en retire qui est 
môlë à l'argent ou au plomb. Les Indieus, qui regardaient 
ce métal comme de l'argent mou ou trop tendre, n'en fai- 
saient point usage, excepté dans la fusion des autres métaux. 
On trouve de l'étain dans la paroisse de Pérucho,près de 
Guaillabamba. 

Hierro ou le fer, est nommé par les Indiens quillay 
(quiyaï); ils ne surent jamais fondre et travailler ce métal. 

Iman ou l'aimant; il y en a des mines dans la Cordillère ; 
des gisements considérables d'aimant existent dans le sud 
de la province de Cundinamarca, dans les montagnes de 
Neiva et de Timana. 

Métal, ou le miuerai en général, est appelé marna par les 
Quichuas. 

Oro ou l'or, en quichua couri ou cori, se trouve dans 
presque toutes les provinces de l'Amérique équatoriale; 
mais ce métal abonde plus particulièrement dans celles de 
Popayan, de Zitara, de Novita, de Choco, de Raposo et de 
Barbacoas, appartenant à la Nouvelle-Grenade. Dans la 
République équatorienne, les provinces les plus aurifères 
sont Imbabura, Léon, Hiobamba, Esméraldas et Loja; enfin, 
dans la partie orientale de l'Équateur on cite les anciennes 
provinces de Jaen, Pacamores, Yaguarzongo, Huamboya, 
Macas, Quijos, Canélos el Succumbio>. Indépendamment des 
minerais aurifères, qui sont très-communs mais qu'on n'ex- 
ploite pas, il y a une grande quantité de rivières et de ruis- 
seaux qui charrient de l'or en pépites; ces cours d'eau, ainsi 
que des terres ou sables aurifères, sont les endroits uniques 
que les Indiens ou quelques familles nègres exploitent au 
fur et à mesure de leurs besoins seulement. L'or en poudre 
est appelé chichicori et le minerai aurifère est désigné par 
cori marna. 

Plata, l'argent, en indien cullqui ou coïqué y est le métal le 
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plus commun de la Cordillère. Les mines les plus abon- 
dantes sont celles des provinces d'Ibarra, de Quito, d'Ota- 
valo, de Latacunga, de Hiobamba, de Loja et de Popayan, 
et il y en a dans le voisinage du volcan d'Antisana. Le mine- 
rai d'argent est appelé coïqué marna. 

Platina, qui est le platine, se trouve dans le Choco, dis- 
trict de la Nouvelle-Grenade, sur le littoral du Pacifique. 

Plomo est le plomb, appelé en quichua titi; il se trouve 
en beaucoup de localités, mais on cite particulièrement les 
gisements des provinces d'Ibarra et de Léon. 

Salitrê ou nitre (salpêtre), est abondant dans la province 
de Léon. En langue quichua le salpêtre est collpa et zuca. 

Toutes ces contrées s'ont abondamment pourvues de sou- 
fre, en quichua «7/iVi, de salpêtre et d'antimoine, et dans 
plusieurs localités on trouve du sel gemme, appelé cachi par 
les Quichuas, et le charbon fossile. Les gisements métalli- 
ques les plus en renom et qui appartiennent aux provinces 
que nous avons désignées sont indiqués dans le corps de 
cet ouvrage. Nous y renvoyons le lecteur. 

Tumbaga ou pucacori est un alliage d'or et de cuivre, com- 
posé artificiellement : ce produit est plus brillant que l'or et 
l'on en trouve dans les sépulcres des Indiens qui l'em- 
ployaient anciennement dans la fabrication de leurs bijoux; 
cependant la tumbaga se trouve aussi naturelle en diverses 
mines, comme celles de Patia dans le Popayan et de Villo- 
naco dans la province de Loja. Les Indiens composaient 
encore Yingarirpo, c'est-à-dire le miroir deï/ncas, en alliant 
l'or, l'argent et divers autres métaux; cette composition 
n'admettait point une seconde fusion et les lapidaires tra- 
vaillaient l'ingarirpo comme les pierres précieuses, au nom- 
bre desquelles on le classait. 

Les Quichuas donnent le nom de allpa à de la terre en gé- 
néral, et celui de roumi ou de compa aux pierres; ils hono- 
raient anciennement certaines pierres appelées compac, et 
qui étaient des divinités qu'ils plaçaient dans les ruisseaux 
et dans les fontaines. 

au 
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Abalorio amarillo est un cristal jaune, de peu de dureté; 
il n'a d'autre propriété que d'attirer une paille qu'on met 
en contact avep lui. Ces cristaux sont très-communs. 

Amatista ou améthyste, se trouve sous la forme de cristal- 
lisation à facettes toutes taillées; il y en a particulièrement 
dans les monts de Ha car de la province deCuenca, àVillonaco 
dans celle de Loja, à Timana dans le Cundinamarca, dans le 
Popayan, ainsi que près des volcans Cayambé et Antisana. 

A zabaché ou le jais, se rencontre en beaucoup de localités; 
mais il est plus abondant dans les provinces de Jacn, de 
Yaguarzongo et de Pacamorès. 

Carbunculo est le rubis en général. En langue quicbua, 
c'est pucaquispi (la pierre vermeille) 1 . 

Cristal de roca ou le cristal de roche, que les Indiens 
nomment quispi, se trouve daus presque toutes les mon- 
tagnes neigeuses et dans les provinces de Loja et de Cuenca; 
il se trouve, enfin, dans le voisinage des volcans Antisana et 
Cayambé. 

Diamantè. Il paTaît que les Espagnols découvrirent des 
diamants dans les provinces de Loja et de Cuenca; mais ce 
qui nous fait douter qu'ils fussent de véritables diamants 
c'est que, suivant ce qu'en disent les habitants, ils se trou- 
vaient dans l'intérieur de certaines pierres fort dures et 
qu'ils étaient tout taillés par la nature. Ces rocs qui en con- 
tiendraient sont à Balsain dans Cuenca, et à Cariamanga 
dans Loja. En langue quichua le diamant se nomme quispi- 
roumi \ 

1. Quispi ou quespi exprime toulc chose transparente, comme le cristal. 

2. Le* Indiens appellent abusivement quispiroumi toutes le» pierres pré- 
cieuses, pourvu qu'elles soient transparentes. 
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Eméralda ou émeraude. On en trouve dans l'Équateur et 
particulièrement dans la province d'Esméraldas. En langue 
quichua l'émeraude est umignaroumi. 

Granaté ou grenat, se trouve dans les provinces de Loja 
et de Cuenca. Il est classé par les habitants parmi les rubis 
ou carbunculos 

Jacinto ou jacinthe, se trouve dans les mômes localités 
que le grenat et se classe de la môme façon parmi les car- 
bunculos. 

Ojo-de-gata, l'œil de chat, est une pierre très-fine, la plus 
estimée par les Indiens, bien que les Européens n'en fassent 
pas grand cas. Autrefois on apportait cette pierre de la pro- 
vince de Macas; mais ce commerce ayant été abandonné, elle 
est aujourd'hui très-rare. 

Rubi. 11 existe beaucoup de mines de rubis dans les mon- 
tagnes d'Azoguès, de la province de Cuenca, mais on ne les a 
jamais exploitées. Les habitants se contentent d'en ramasser 
lorsqu'ils les rencontrent dans les lits des torrents où les 
pluies les entraînent. La province de Loja en renferme aussi. 
Les lapidaires espagnols disent qu'il y a plusieurs espèces 
de carbunculos ou rubis : ce sont le rubis rouge-clair, le 
jacinthe, le rubis jaune, le grenat, le rubis obscur et le rubis 
d'un rouge plus vif. Le rubis et le grenat se rencontrent 
aussi à peu de distance des volcans de Cayambé et d'An- 
tisana. 

Zafiro ou le saphir. Il y en a d'un bleu clair et d'un bleu 
foncé, qui sont considérés comme supérieurs à ceux de Cey- 
lan et de Calcutta. Anciennement les Espagnols en retiraient 
de la grande Cordillère qui sépare en deux la province de 
Macas, mais aujourd'hui celte région est entre les mains des 
sauvages. 

Dans l'Amérique équatoriale, parmi les pierres les plus 
estimées dans les arts, on trouve le lapis-lazuli ; les unes 
toutes bleues et les autres veinées d'or. Ces dernières se 
trouvent parfois dans les mines d'or. On y trouve en grande 
quantité les marbres, l'albâtre, le porphyre, le jaspe, le 
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granit de toutes les couleurs, et une infinité de pierres dont 
le grain est d'une grande finesse; elles sont souvent transpa- 
rentes, d'une grande dureté, et susceptibles de recevoir le 
plus beau poli.. On trouve fréquemment de grosses pierres 
isolées et qui résonnent comme des cloches lorsqu'on frappe 
dessus. 

FIN. 
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2, ligne 1 , au lieu de 
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. Guascama. 
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canalétè, 
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del Gallo, au nord. 
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îioT*. Voir le Tableau, pour le» rectification» des longitudes 
et des latitudes, page 376. 
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